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A  MONSEIGNEUR 

L'ÉMINENTISSIME   CARDINAL 

MAZARIN. 


JldoNSEICNEUR, 


J\4i  cru  que  je  ne  pouvais  jamais  rendre  âè 
service  plus  essentiel  à  Votre  Eminence,  ni  lui 
donner  de  plus  solide  marque  de  ma  fidélité  eC 
de  ma  reconnoissance  ,  que  défaire  voir  à  toute 
la  terre  de  quelle  manière  vous  avez  désiré  dt 
moi  que  j'instruisisse  notre  jeune  Monarque, 
Je  dois  rendre  ce  témoignage  au  public  ,  que 
vous  avez  voulu  que  je  lui  donnasse  principale- 
ment les  instructions  qu'on  doit  donner  à  uit 
-Roi ,  et  que  pour  cet  effet ,  je  ne  m'arrêtasse 
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pas  seulement  à  lui  enseigner  quelques  préceptes 
de  Grammaire  et  de  Rhétorique  ;  mais  que  de 
honne-heure  j'employasse  le  temps  à  lui  appren- 
dre tout  ce  qu'il  doit  savoir,  premièrement  pour 
se  bien  conduire  soi-même,  et  puis  pour  condui- 
re son  Etat;  et  qu'enfin  je  lui  remplisse  lame 
des  meilleures  maximes  de  la  Morale  et  de  la 
Politique. 

C'est,  MoNSTiGn^uR,  ce  que  j'ai  essayé  de 
faire ,  sui'-l'out  depuis  six  ou  sept  années  en  çà, 
que  ,  sous  les  ordres  de  votre  Eminence  ,  j'ai 
composé  un  sommaire  de  notre  Histoire  de 
France  ,  pour  l'usage  de  Sa  Majesté  ,  qui  en 
faisoit  la  lecture  tous  les  jours  avec  tant  de 
plaisir  ,  qu'il  n'est  point  croyable  que  ce  puisse 
être  sans  utilité. 

Taurois  bien  souhaité  de  tnettre  au  jour  cet 
Ouvrage  tout  entier  en  même  temps  y  mais 
l'affection  particulière  que  le  Roi  m'a  toujours 
témoignée  pour  la  vie  de  son  aïeul  Hevri  ze 
Graw  ,  et  la  déclaration  qu'il  a  faite  si  sou- 
vent ,  qu'il  l'ouloit  se  le  proposer  comme  son 
modèle  ,  m'ont  hâté  de  mettre  au  net  cette 
partie  de  mon  travail  ,  et  de  la  séparer  des 
autres.  Ainsi  ,  quoiqu'elle  soit  la  dernière  ,  je 
suis  obligé  de  la  donner  la  première  ,  et  de  la 
présenter  à  Sa  Majesté ,  afin  que  jetant  encore 
les  yeux  dessus  ,  aux  heures  de  son  loisir ,  et 
considérant  bien  toutes  les  maximes  de  régner 
de  ce  grand  Monarque  ,  ses  bontés  presque 
divines  ,  et  l'amour  paternel  qu'il  avoit  pour  ses 
Peuples  ,  il  le  puisse  véritablement  imiter. 
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J'espère  ,  MoysEicytuR  ,  que  cet  échantil- 
lon suffira  pour  faire  juger  par  avance  du  reste 
de   VGuvrage.  Je  me  persuade  même  ,  qu^on 
ne  le  verra  point  sans  admirer  que ,  sous  les 
ordres  du  plus  puissant  Ministre  qui  ait  jamais 
été  ,  on  ait  agi  dans  une  matière  aussi  délicate 
qu'est  celle-là  ,  avec  tant  de  fidélité  ,  avec  tant 
de  désintéressement ,  et  avec  tant  d'amour  pour 
.  le  Prince  et  pour  l'Etat  :  car  après  tout ,  je  crois 
pouvoir  dire  que  c'est  un  exemple  qui  n'en  a 
point  eu  de  pareils  avant  le  Ministère  de  Votre 
Eminence.  Non-seulement  elle  a  toujours  porté 
le  Roi  à  s'instruire  parfaitement  des  choses  dont 
la  connaissance  lui  étoit  nécessaire  ;  non-seule- 
ment elle  lui  a  souvent  représenté  combien  il 
lui  étoit  important  de  s'attacher  de  bonne  heure 
aux  fonctions  de  la  Royauté  ;  mais  encore  elle 
m'a  sollicité  moi-même  de  m' acquitter  soigneu- 
sement de  mon  devoir.  Combien  de  fois  m'a-t-elle 
dit  que  je  navois  rien  de  plus  important  à  faire  , 
que  de  gagner  sur  l'esprit  du  Roi ,  qu'il  s'ap- 
pliqunt  bien   aux  choses  qu'il  faisoit ,   et  qu'il 
s'appliquât  aux  choses  sérieuses  ?  En  vérité  , 
MovsEiGHEUR  ,    je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  plus  beau   ni  de  plus  glorieux  pour 
Votre  Eminence  ;  et  je  suis  trompé  ,  si  ceux 
qui  écriront  l'Histoire  de  votre  vie  ,  n'ont  peine 
à  y  trouver  un  endroit  qui  mérite  mieux  leurs 
éloges  que  celui-là.  Pour  moi ,  Mo^rsEiGTfsun, 
j'avoue  que  je  préfère  de  beaucoup  à  tontes  les 
grâces  que  je  pouvois  jamais  recevoir,  la  liberté 
que  j'ai  toujours  eue  de  donner  au  Roi  ces  ins- 
tructions j  qui  vont  maintenant  paroitre  aux 
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yeux  de  tout  le  monde;  et  de  toutes  les  olliga= 
lions  que  j'ai  à  Votre  Eminence ,  il  n'y  en  a 
•pas  une  qui  me  touche  si  sensiblement  que 
celle-là ,  ni  pour  laquelle  je  pub  lie  plus  volon- 
Hers  qu&je  suis  y 


MONSEIGNEUR, 


De  Votre  Eminenee  ^ 


Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  ,  Hardouin  ,  Evêque 
de  Rodez. 


tiam.vm.'m^m 


AU     LECTEUR. 

Lecteur,  celle  Hisloire  (^u  Roi  Henri 
le  Grand  n  est  que  l'échanullon  d'un  Som- 
maire de  riiistoire  gtînérale  de  France  , 
que  j'ai  compose  par  le  commandement 
du  Roi ,  et  pour  rinstruction  de  Sa  Ma- 
jesté. Comme  mon  intention  n'a  été  que 
de  recueillir  !out  ce  qui  peut  servir  à  for- 
mer un  grand  Prince  ,  et  à  le  rendre  capa- 
ble de  bien  régner  ;  je  n'ai  point  trouvé  à 
propos  d'entrer  dans  le  détail  des  choses , 
et  de  raconter  au  long  toutes  les  guerres 
et  toutes  les  affaires  ,  comme  font  les  His- 
toriens qui  doivent  écrire  pour  toutes 
sorles  de  personnes.  Je  n'en  ai  pris  que  le 
gros  ,  et  n'ai  rapporté  que  les  circonstan- 
ces que  j'ai  jugé  les  plus  belles  et  les  plus 
instructives  ;  laissant  le  reste  à  part ,  afin 
d'abréger  matière,  et  de  donner,  comme 
en  petit ,  une  suile  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  ,  qui  pûl  éclairer  l'esprit  du  Roi  , 
sans  lui  surcharger  la-  mémoire.  Ça  été  la 
mon  dessein  :  si  je  n'y  ai  pas  aussi-bien 
réussi  qu'il  seroit  à  souhaiter  ,  j'espère  , 
Lecteur  ,  que  du  moins  mes  efforts  vous 
paroîiront  louables.  Je  ne  doute  point 
qu'il  n'y  ait  dans  cet  Ouvrage  quelques 
méprises  que  je  n'aurai  point  aperçues  , 
mais  qui  n  échapperont  pas  aux  yeux  des 
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clairvoyans.  L'Histoire  est  accompagnée 
lie  tant  de  circonstances  ,  qu'il  est  pres- 
qu'im possible  que  l'on  ne  se  trompe  en 
quelqu'une.  Je  crois  pourtant  n'avoir  rien 
avancé  ,  dont  je  n'aie  des  garans  :  et  si 
vous  trouvez  dans  quelque  Auteur  ,  le 
contraire  de  ce  que  j'ai  dit ,  je  vous  prie 
de  considérer  que  nos  Historiens  sont  si 
différens  entr'eux  en  plusieurs  choses  , 
que  lorsqu'on  suit  les  sentimens  des  uns  , 
on  contredit  nécessairement  les  autres. 
Dans  cette  diversité  ,  j'ai  suivi  ceux  que 
j'ai  cru  les  meilleurs  et  les  ;  us  assurés  : 

;  j'avoue  même  que  je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'emprunter  d'eux  ,  des  périodes  toutes 
entières  ,  quand  elles  m'ont  plu ,  et  qu'il 
m'a  semblé  que  je  m'expliquerois  mieux 
par  leurs  expressions  ,  que  je  n'eusse  pu 
m'expliquer  par  les  miennes.  Après  tout, 
si  c'est  une  faute  ,  elle  est  assez  légère  ; 

j  et  l'on  doit  bien  me  pardonner  ,  puisque 
je  la  reconnois  ingénument  :  pour  les 
autres  plus  remarquables  que  je  puis  avoir 
commises  ,  je  me  promets  de  votre  bonté , 
CHER  Lecteur  ,  que  vous  ne  me  traiterez 
pas  à  la  dernière  rigueur  ,  et  que  vous 
aurez  autant  d'indulgence  pour  moi ,  que 
dans  ce  travail  j'ai  eu  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  mon  Roi ,  et  d'affection  pour  le 
bien  de  la  France. 


HISTOIRE 

DU     ROI 
HENRI   LE    GRAND. 

AU    RO  I. 


OIRE, 

I  ,T  respect  et  l'amour  que  tous  les  bons  Fran- 
çais ont  toujours  conservés  pour  l'heureuse 
mémoire  du  Roi  Henri  le  Grand  votre  aieul, 
le  rendent  aussi  présent  à  leur  souvenir ,  que 
s'il  régnoit  encore  j  et  la  renommée  entretient 
l'éclat  de  ses  belles  actions ,  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche  des  hommes,  aussi  vif  et  aussi 
entier  qu'il  l'étoit  du  temps  de  ses  triomphes. 
Mais  on  peut  dire  avec  cela,  lorsque  l'on  con- 
sidère Votre  Majesté ,  qu'il  a  repris  une  nou- 
velle vie  en  votre  personne ,  et  qu'il  se  fait 
revoir  aujourd'hui  sous  un  visage  encore  plus 
auguste,  et  par  des  vertus  qui  paroissent  aussi 
redoutables  aux  ennemis  de  la  France ,  qu'elles 
sout  douces  et  chtU'muutes  à  ses  peuples. 
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Véritablement  ,  Sire  ,  cette  louable  impa- 
tience ,  que  Votre  Majesté  a  témoignée  lorsque 
je  lui  faisois  lire  notre  histoire  ,  de  venir  au 
glorieux  règne  de  ce  Prince  ,  et  pour  cela  , 
de  laisser  en  arrière  sept  ou  huit  autres  des 
vois  qui  l'ont  précédé  ,  est  une  preuve  très- 
certaine  que  vous  désirez  le  choisir  pour  mo- 
dèle ,  et  que  vous  avez  résolu  d'étudier  sa 
conduite  ,  pour  la  tenir  dans  le  gouvernement 
de  votre  Etat.  Votre  heureuse  naissance  et  vos 
inclinations  toutes  royales  vous  y  portent  j  les 
espérances  et  les  vœux  de  vos  sujets  vous  y 
convient;  les  besoins  de  votre  royaume,  af- 
fligé par  les  maux  de  la  plus  longue  guerre 
qui  ait  jamais  été,  vous  y  obligent;  et  le  Ciel 
vous  y  a  disposé  par  tant  de  grâces  cl  par  tant 
d'éminentes  qualités  ,  qu'il  vous  seroit  bien 
difficile  de  ne  pas  suivre  les  beaux  exemples 
de  ce  grand  Roi.  J'oserai  même  vous  dire  (et 
je  le  puis  avec  vérité)  qu'il  ne  vous  sera  pas 
impossible  de  les  surpasser,  si  vous  vous  effor- 
cez de  bien  employer  tous  les  avantages  dont 
Dieu  vous  a  pourvu  par  dessus  tous  les  princes 
de  votre  âge. 

Oui  ,  Sire  ,  il  vous  a  donné  ,  aussi  bien 
qu'au  Roi  votre  aïeul  ,  une  ame  généreuse , 
bonne  et  bienfaisante ,  un  esprit  élevé  et  ca- 
pable des  plus  grandes  choses  ,  une  mémoire 
heureuse  et  facile ,  un  courage  héroïque  et 
martial,  un  jugement  net  et  solide  ,  une  forte 
et  vigoureuse  santé  :  mais  de  plus  ,  il  vous  a 
douné  un  avajitage  que  ce  grand  prince  ifravoit 
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pasj  c'est  cette  majestueuse  présence,  cet  air 
et  ce  port  presque  divins ,  cette  taille  et  cette 
beauté  digne  de  l'empire  de  l'univers,  qui  atti- 
rent les  yeux  et  les  respects  de  tout  le  monde , 
et  qui,  sans  la  force  des  armes,  sans  l'autorité 
des  commandemens ,  vous  gagnent  tous  ceux  à 
qui  Votre  Majesté  veut  se  faire  voir. 

Je  ne  parle  point  des  prospérités  de  cet  État 
depuis  votre  heureux  avènement  à  la  couron- 
ne j  comme  vous  avez  été  proclamé  vainqueur 
aussitôt  que  Roi  j  comme  avec  l'aide  des  con- 
seils de  votre  grand  Ministre  ,  vos  frontières 
«nt  été  étendues  de  tous  côtés ,  vos  ennemis 
battus  par-tout ,  et  les  factions  entièrement  dis- 
sipées :  mais  je  ne  dois  pas  oublier  la  grâce 
singulière  que  le  Ciel  vous  a  faite  de  vous  ins- 
truire dans  la  Religion  catholique  et  dans  la 
vraie  piété ,  par  les  soins  continuels  et  par  les 
vertueux  exemples  de  la  Reine  votre  mèrej  ce 
qui  manqua  sans  doute  à  la  jeunesse  de  notre 
Henri. 

Vous  ne  pouvez  pas  ,  Sire  ,  avec  de  si  belles 
dispositions,  avec  tant  de  rares  faveurs  du  Ciel, 
demeurer  au-dessous  de  la  gloire  et  de  la  répu- 
tation de  ce  grand  prince.  Souvenez-vous,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  dire ,  plus  d'une  fois  ,  que  vous  aspiriez 
fortement  à  une  semblable  perfection ,  et  que 
vous  n'aviez  point  de  plus  grande  ambition  que 
celle-là.  Toute  la  France  ,  qui  a  maintenant 
les  yeux  sur  vous,  se  réjouit  de  voir  que  les 
effets  secondent  vos  désirs  et  remplissent  ses 
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espérances.,  et  que  vous  agissez  aussi  puis- 
samment ,  que  vous  avez  passionnément  sou- 
haité d'entendre  Je  récit  d'une  si  belle  vie. 

Votre  Majesté  sait  que  les  volontés  ne  pas- 
sent que  pour  des  foihlesses ,  quand  elles  ne 
se  rendent  point  efficaces ,  et  que  bien  loin 
d'être  louables ,  elles  condamnent  celui  qui  les 
a  ,  d'autant  qu'il  voit  bien  ce  qu'il  faut  faire , 
et  n'a  pas  le  cœur  de  s'y  attacher  et  de  l'en- 
treprendre. Le  chemin  de  la  vertu  est  d'abord 
un  peu  rudej  mais  aussi  il  conduit  au  temple 
de  la  gloire  ,  c>ù  il  est  certain  qu'on  n'arrive 
point  par  de  simples  pensées  et  par  des  dis- 
cours oiseux;  mais  par  le  travail,  par  l'appli- 
cation ,  et  sur-tout  par  la   persévérance. 

J'ai  pris  la  liberté  quelquefois  ,  de  repré- 
senter à  Votre  Majesté,  que  la  royauté  n'est 
pas  un  métier  de  fainéant  ;  qu'elle  consiste 
presque  toute  en  action;  qu'il  faut  qu'un  roi 
fasse  ses  délites  de  son  devoir;  que  son  plaisir 
soit  de  régner ,  et  qu'il  sache  que  régner ,  c'est 
tenir  lui-même  le  timon  de  son  État ,  afin  de 
le  conduire  avec  vigueur ,  sagesse  et  justice. 

Qui  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  point  d'honneur  à 
porter  un  titre  dont  ou  ne  fait  point  les  fonc- 
tions? que  c'est  en  vain  qu'on  a  acquis  de  belles 
connoissances  ,  si  on  ne  s'évertue  de  les  ré- 
duire en  pratique?  qu'il  est  inutile  de  se  pro- 
poser un  grand  modèle ,  si  on  ne  l'imite  effec- 
tivement ?  et  qu'enfin  il  ne  sert  de  rien  de 
savoir  par  cœur  toutes  les  maximes  de  la  po- 
litique ,  si  on  ne  les  applique  à  quelque  usage  l 
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Sans  mentir,  celui  qui  a  des  yeux  et  ne  les  veut 
point  ouvrir  ,  qui  a  des  oreilles  et  qui  ne 
veut  point  entendre  ,  qui  a  des  bras  et  ne  se 
met  point  en  peine  de  les  remuer ,  est  en  pire 
état  que  n'est  un  aveugle ,  un  sourd  et  un 
estropié. 

Je  ne  puis  dissimuler  ,  Sire  ,  la  joie  indi- 
cible,  que'  j'ai  eue  quelquefois,  lorsque  j'ai 
entendu  ,  de  la  bouche  de  Votre  Majelté  , 
qu'elle  aimeroit  mieux  n'avoir  jamais  porté 
couronne  ,  que  de  ne  pas  gouverner  elle-même  , 
et  de  ressembler  à  ces  rois  fainéans  de  la  pre- 
mière race ,  qui ,  comme  disent  tous  nos  liis- 
toriens  ,  ne  servoient  que  d'idoles  à  leurs 
Maires  du  Palais  ,  et  qui  n'ont  point  ou  de 
nom  ,  que  pour  marquer  les  années  dans  la 
chronologie. 

ÎVIais  c'est  assez  ,  pour  faire  connoitre  à  la 
France  combien;  Votre  Majesté  condamne  ce 
léthargique  assoupissement  ,  de  dire  qu'elle 
veut  maintenant  imiter  son  aïeul  Keari  le 
Grand  ,  qui  a  été  le  plus  actif  et  le  plus  labo- 
rieux de  tous  nos  rois,  qui  s'est  adonné  avec  plus 
de  soin  au  maniement  de  ses  affaires,  et  qui  a 
chéris  son  Etat  et  son  peuple  avec  plus  d'affec- 
tion et  plus  de  tendresse.  N'est-ce  pas  déclarer 
que  Votie  Majesté  a  pris  une  ferme  résolution 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  de  connoître  le 
dedans  et  le  dehors  de  son  royaume  ;  de  prési- 
der dans  ses  conseils;  d'j  donner  le  mouvement 
et  le  poids  aux  résolutions  ;  d'avoir  toujours  l'œil 
sur  ses  finances ,  pour  s'en  faire  rendre  un  compte 
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uel ,  exact  et  fidèle  j  de  soulager  son  pauvre 
peuple  j  de  distribuer  les  grâces  et  les  récom- 
penses à  ses  créatures  qui  en  seront  dignes  j 
enfin  de  jouir  pleinement  de  son  autorité?  C'est 
ainsi  que  faisoit  l'incomparable  Hemn  que  nous 
allons  voir  régner  ,  non-seulement  en  France 
par  le  droit  du  sang ,  mais  encore  sur  toute 
l'Europe  ,  par  l'estime  de  sa  vertu. 

En  effet,  depuis  la  naissance  de  la  Monarchie 
Française  ,  l'histoire  ne  nous  fournit  point  de 
règne  plus  mémorable  par  de  grands  évène- 
meus,  plus  rempli  des  merveilles  de  l'assistance 
divine,  plus  glorieux  pour  le  prince,  et  plus 
heureux  pour  les  peuples  ,  que  le  sien.  Et  c'est 
sans  flatterie  et  sans  envie ,  que  tout  l'univers 
lui  a  donné  le  surnom  de  Grand  j  non  pas  tant 
pour  la  grandeur  de  ses  victoires ,  comparables 
toutefois  à  celles  d'Alexandre  et  de  Pompée,  que 
pour  la  grandeur  de  son  ame  et  de  son  courage; 
car  il  ne  plia  jamais ,  ni  sous  les  insultes  de  la 
fortune ,  ni  sous  les  traverses  de  ses  ennemis , 
ni  sous  les  ressentimens  de  la  vengeance  ,  ni 
sous  les  artifices  des  favoris  et  des  ministres  ;  il 
demeura  toujours  en  même  assiette  ,  toujours 
maître  de  soi-même j  en  un  mot,  toujours  roi 
et  souverain  ,  sans  reconnoître  d'autre  supé- 
rieur,  que  Dieu  ,  la  justice  et  la  raison. 


Nous 
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J  '  ous  allons  donc  faire  l'histoire  de  sa  vie,  et  „i-»  ▼'«  de 

,        ,.     .  •  .-  •       •       1  Henri        le     , 

nous  la  diviserons  en  trois  parties  principales.    Grand, divi- 

La  première  contiendra  ce  qui  s'est  passé  ptr,fe's."°"  \ 
depuis  sa  naissance  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  par-  i»  pre-  : 
venu  a  la  couronne  de  trance. 

La  seroude  dira  ce  qu'il  lit,  depuis  qu'il  y  Lajeconde.  , 
fut  parvenu  ,  jusqu'à  la  paix  de  Vervins.  ' 

Et  la  troisième  racontera  ses  actions  ,  depuis    L»  troUiè-   I 
la  paix  de  Vervins,  jusqu'au  jour  malheureux  ™*' 
de   sa  mort. 

Mais,  avant  tout  cela,  il  faut  dire  briève-  j 

ment  quelque  chose  de   sa  généalogie. 

11  ctoit  lils  d'Antoine  de  Bourbon  ,  Duc  de     Sa  généa- 
Vendome   et   Roi    de    Navarre  ,   et  de  Jeanne  '"S'e.  i 

d'Albret,  qui  étoit  héritière  de  ce  rojaume-là.  : 

Antoine  descendoit  en  ligne  directe  et  mas-  Qui  étoit  i 
culine,  de  Robert,  Comte  de  Clerniont ,  cin-  Antoine  de   i 

..'„,,„..         ,         .  BourbonsoM    ' 

quième  lus  du  uoi  saint  Louis.  pire. 

Ce  Robert  épousa  Bcatrix,  fille  et  héritière 
de  Jean  de  Bourgogne  ,  Baron  de  Bourbon ,  de  } 

par  sa  femme  Agnès ,  à  cause  de  quoi  Robert 
prit  le  nom  de  Bourbon  ,  non  pas  toutefois  les  i 

armes,  mais  il  retint  celles  de  Ja  France.  î 

Cette  sage  précaution  a  beaucoup  servi  à  ses 
descendans  pour  se  maintenir  dans  le  rang  des 
Princes   du   sang,  qui  peut-être  se  fût  perdu,  ; 

s'ils  n'en  eussent  pas  usé  de  la  sorte.  D'ailleurs 
la  vertu  qui  a  toujours  donné  de  l'éclat  à  leurs  i 

actions  ;   le   bon  ménage   et   l'économie  qu'ils  ■ 

ont  apportés  à  conserver  leurs  biens  et  à  les 
augmenter;  les  grandes  alliances  dont  ils  étoient  . 

fort  soigneux,  n'ayant  jamais  voulu  mêler  leur  i 

noble  sang  parmi  le  sang  vulgaire;  et  sur-tout  ; 

leur  rare  piété  envers  Dieu ,  et  la  bonté  singu-  ' 

lière  dont  ils  ont  usé  envers  leurs  inférieurs ,  * 

les  ont  conservés  ,  et  même  relevés  par  dessus 
les  princes  des  branches  ainées:  de  sorte  que  les  : 

jpeuples  les  voyant  toujours  hautement  alliés  ,  ' 

B  ; 
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toujours  riches,  puissant  et  sages  ,  en  un  mof, 

ùigiies  de  commander,  s'éloieat  imprimé  dans 

l'esprit ,  une  certaine  persuasion  comme  pro- 

pliélique,  que  cette  maison  viendroit  un  jour  à 

la  couronne  j  et  elie  de  son  côté,  sembloit  aussi 

avoir  conçu  cette  espérance,  quoiqu'elle  en  lut 

fort  éloignée;  car  elle  avoit  pris  pour  son  mot, 

ou  devise  ,  Espoir. 

^      ^   ^       Entre  les  branches  puinées  qui  sont  issues  de 

che  de  ùoiî'r.  cclte  branchc  de  Bouiuon,  *  la  plus  considéra- 

dTiHt'^  Çh,'-  ^''^  ^^  ^^  P*"^  illustre  a  été  celle  de  Vendôme. 

si.t.rs  ,  eu-  Elle  portoit  ce  nom  ,   parce  qu'elle  possédoit 

/cil'fZ'vaî-  cette  grande  terre,  qui  lui  étolt  venue  ,  l'an  mil 

àome.  trois  ccnt  soixante-ciuutrc  ,   par  le.rnai'iage  de 

Catherine  de  Vendôme  ,   sœur  et  héritière  de 

Bouciiard  dernier  Con)!;e  de  Vendôme  ,    avec 

Jean  de  Bourbon  Comte   de   la  INîarche.   Pour 

lors  elle  n'étoit  c[ue  Comté  ;  mais  elle  fut  depuis 

érigée  en  Duché  par  le  Roi  François  premier  , 

i'an  mil  cinq  cent  quinze  ,  en  laveur  de  Charles  , 

qui  étoit  deux  fois  arricre-liîs  de  Jean ,  et  père 

Charles  d'Antoine.  Ce  Charles  eut  sept  enfans  mâles  ; 

aime  Veut  Louis,  Aiitoine ,  Francois ,  Un  autre  Louis,  Char- 

Auroiiie.et  les     Jean,  et  mi  troisième  Louis.  Le  premier 

SIX      autres   t         •  •  i  /■  » 

jîis.  Louis  et  le  second  moururent  en  entance.  An- 

toine demeura  l'uîné.  Francois,  qui  fut  Comte 
d'Angliien,  et  qui  gagna  la  bataille  de  Cerisoles, 
mourut  sans  être  marié.  Charles  fut  Cardinal  du 
titre  de  Saint-Chrysogone  et  Archevêque  de 
Pioiien:  c'est  lui  qu'on  nomme  le  vieux  Cardinal 
de  Bourbon.  Jean  perdit  la  vie  à  la  bataille  de 
Saint-Q'ieatin.  Le  troisième  Louis  s'appela  le 
Prince  de  Condé  ^  et  eut  des  enfans  m^les  de 
deux  lits.  Du  premier  sortirent  Henri  Prince  de 
Condé  ,  François  Prince  de  Conti  ,  et  Charles 
qui  fut  Cardinal  et  Archevêque  de  P^oaen  , 
après  la  mort  du  vieux  Cardinal  de  Bourbon. 
Du  second  vint  Charles  Comte  de  Soissons. 
Or  ,  il  y  avoit  huit  générations  de  mâle  en 
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inAlc  ,  depuis  Siùnt  Louis  jusqu'^i  Antoine,  qui 
étoil  Duc  de  Yendomc  ,  Uoi  de  Navarre,  et 
pèic  de  notre  Henri. 

Qui-.nt  à  Jeanne  d'Albrct  sa  femme,  elle  étoit     Qui  é.o.t 
fille  et  héritière  de  Henri  d'Alhret  Roi  de  Na-  h^at'Trire- 
varre,   et  de  IMargueiite  de  Valois,  sœur  du '«- 
Roi  François  premier,  et  veuve  du  Duc  d'Alcn- 
çon.  Henri  d'Albret  étoit  fds  de  Jean  d'Albrct , 
lequel  étoit  l\oi  de  Navarre  fmr  sa  feiTiine  Catlie- 
rine  de  Foix  ,  sœur  du  Roi  ph(£bus  décédé  sans 
enfans  :  car  ce  rojaume-là  étoit  erttré  dans  la 
maison  de  Foix  par  mariage  ,  comme  il  entra 
ensuite  dans  celle  d'Albret ,  et  puis  en  celle  de 
Bourbon. 

Ferdinaml,  Roi  d'Arrngon,  avoit  envahi  la 
Haute-Navarre  ,  c'est-à-dire  ,  la  parlie  qui  est 
au-delà  des  Pyrénées,  et  la  plus  considérable  de 
ce  royaume-là  ,  sur  le  Fioi  Jean  d'Albrct;  auquel 
pai-  conséquent  il  ne  resta  que  la  basse  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  partie  de  deçà  les  Monis  du  côté  de 
France  :  mois  avec  cela  ,  il  avoit  les  pays  de 
Béarn  ,  d'Albret ,  de  Foîx  ,  d'Armagnac  ,  de 
Bigorre  ,  et  plusieurs  autres  grandes  seigneu- 
ries ,  provenant  tant  du  côté  de  la  maison  de 
Foix  ,  que  de  celle  d'Albret. 

Henri  son  fils  n'eut  qu'une  fille  ,  qui  fut 
Jeanne  ,  que  l'on  appeloit  la  mignonne  des  rois, 
parce  que  le  Pioi  Henri  son  -père  ,  et  le  grand 
Roi  François  I ,  son  oncle ,  la  chérissoieut  à 
Penvi  l'un  de  l'autre. 

L'Empereur  Charles-Quint  avoit  jeté  les  yeux 
sur  elle  ,  et  la  fit  demander  au  père  .  pour  son 
fils  Philippe  second  ,  disant  que  c'étoit  un  moyen 
de  pacifier  leurs  différends  touchant  le  ruyaunjc 
de  Navarre  :  mais  le  Roi  François  premier  ne 
trouva  pas  bon  d'introduire  un  si  puissant  en- 
nemi dans  la  France  ,  et  la  faisant  venir  à 
Châtellerauît  ,  la  fiança  au  Duc  de  Clèves  :  Amoinede 
mais  ce  contrat  ayant  été  annulé  pour  diverses  de"  v 
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mp.etjean-  raisons ,  On  la  maria  avec  Antoine  de  IîouiIkvu 

Toiu  m^fés  Du<^de  Vendôme,  et  les  noces  en  furent  céle- 

à  Moulins,  brées  à  Moulins  Tan  cinq  cent  quarante- sent , 

qui   tut   la  même  année   que   le  Roi  François 

Leurs  deux  premier  mourut. 

flnl"'^meu-       ^^^  (Icux  jeuncs  époux  eurent  dans  les  trois 
rent     bien  OU  quatre  premières  années  de  leur  mariaj'e  , 

nialheureu-      i  rt  •  .    .  i  i  o' 

«émeut.  cleux  iils  ,  qui  moururent  tous  deux  au  berceau  , 
par  des  accidens  assez  extraordinaires.  Le  pre- 
mier étouffa  de  chaleur,  parce  que  sa  gouver- 
nante,  qui  étoit  frilleuse  ,  le  tenoit  trop  chau- 
dement. Le  second  perdit  la  vie  par  la  sottise 
d'une  nourrice  ,  car  un  jour  ,  comme  elle  se 
jouoit  de  cet  enfant  avec  un  gentilhomme  ,  et 
qu'ils  se  le  bailloient  l'un  à  l'autre  ,  ils  le  laissè- 
rent tomber  par  terre,  dont  il  mourut  en  lan- 
gueur. Le  Ciel  ôta  ainsi  ces  deux  petits  princes, 
pour  faiie  place  à  notre  Henri  ,  qui  mcritoit 
bien  d'avoir  le  droit  d'aînesse  et  d'être  l'unique. 
Venons  maintenant  à  l'histoire  de  sa  vie. 


LA    VIE 

D  E 

ïlENPa    LE    GRAND, 

PRE  IM  1ÈRE     PARTIE 

'  Contenant  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  avènement  au  trône  de  France. 

î  r>i  .    .  . 

\  S^  ne  sauroît  dir«  prérisément  en  quel  lieu 
Henri  le  Grand  fut  conçu  j  la  commune  opinion 
est  que  ce  fut  à  la  flèche  en  Anjou,  là  où  ,553. 
Antoine  de  Bourbon  son  pèrel",  et  la  Princesse  q^I'^*  fj.* 
de  Navarre  sa  mère  séjournèrent  depuis  la  lin  (-onçi  à  la 
de  février  de  l'an  mil  cinq  cent  cinquaate-deux  , 
jusqu'à  la  mi-mai  de  l'année  mil  cinq  cent  cin- 
quante-trois :  mais  4}  est  certain  que  la  première 
fois  qu'elle  s'aperçut  de  sa  grossesse,  et  qu'elle 
i  le  sentit  remuer,  elle  étoit  au  camp  en  Picardie, 
avec  son  mari  ,  qui  étoit  gouv-erneur  de  cette 
province,  et  qui  y  étoit  allé  de  la  Flè;lie,  pour 
V  commander  une  armée  cojitre  l'Empereur 
Cliarles-Quint.  Certes,  il  étoit  bien  juste  que 
telui  dont  la  Providence  divine  avoit  destiné 
<ie  faire  un  prince  extraordinaire ,  marquât  les 
premiers  mouvemens  de  sa  vie  dans  un  camp , 
au  bjuit  des  ti'ompettes  et  du  canon  ,  comme 
un  vrai  enfant  de  Mars. 

Son  grand-père  Henri  d'Albrr-t  ,  qui  vivoit 
encore  ,  ayant  appris  que  sa  fdle  étoit  grosse, 
la  rappela  auprès  de  lui,  désirant  prendre  lui- 
même  le  soin  de  la  conservation  de  ce  nouveau 

B  * 
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i553.  fruit,  qu'il  disoit ,  par  un  pressentiment  secret, 
le  devoir  venger  des  injures  que  l'Espagnol 
lui   avoit   faites. 

Cette  courageuse  princesse  prenant  donc 
congé  de  son  mari  ,  partit  de  Compiègne  ,  le 
quinzième  de  novembre  ,  traversa  toute  la 
France  jusques  aux  Monts-Pjrënées ,  arriva  à 
Pau  en  Béarn,  où  étoit  le  Roi  son  père,  le  qua- 
trième jour  de  décembre  ,  n'ayant  demeuré  que 
dix-huit  ou  dix-neuf  jours  à  faire  ce  voyage  j 
et  le  treizième  du  même  mois  ,  elle  accoucha 
Sa  nais-  heureuscmciit  d'un  fils. 

sance.  Avant  cela ,  le  Roi  Henri  d'Albret  avoit  fait 

son  testament  ,  que  la  princesse  sa  fille  avoit 
grande  envie  de  voir  ,  parce  qu'on  lui  avoit  rap- 
porté qu'il  étoit  fait  à  son  désavantage,  en  faveur 
d'une  dame  que  le  bonhomme  avoit  aimée.  Elle 
n'osoit  lui  en  parler  j  mais  étant  averti  de  son 
désir,  il  lui  promit  qu'il  le  lui  mettroit  entre 
les  mains ,  lorsqu'elle  lui  auroit  montré  ce  (]u'elle 
portoit  dans  ses  tlancs  ,  mais  à  condition  que 
dans  renfantement ,  elle  lui  chanteroit  une  chan- 
son ,  afin,  lui  dit-il,  que  tu  ne  me  fasses  pas 
lin  enfant  pleureur  et  rechigné.  La  princesse  lui 
promit,  et  eut  tant  de  courage,  que  malgré  les 
Sa    mère  grandes  douleurs  qu'elle  soutTroit,  elle  lui  tint 

r^ntUâiit  au  parole,  et  en  chanta  une  ei7  sonlangage  béamois, 

K.onde.        aussitôt  qu.'el!e  l'entendit  entier  dans  sa  cham- 
bre. L'on  remarqua  que  l'enfant ,  contre  l'ordre 
Il  ne  cria  cominuii  de  la  nature  ,  vint  au  moiuie  sans  pleu- 

naîTs'ant  ^"  *'^''  ^*  ^''"^  cricr  t  aussi  certes  ne  falloit-il  pas 

qu'un  prince,  qui  devoit  être  la  joie  de  toute  la 

France,  naquît  parmi  des  criset  desgémissemens. 

Sitôt  qu'il       Sitôt   qu'il   fut  né  ,  le  crand-père  l'emporta 

fot  né  ,   son     ,  1         ^      J  ,  V,  l  .    • 

grand  -  père  daus  le  pan  de  sa  robe  en  sa  chambre  ,  et  aonna 
itrrporuen  jq^^  tcstamcut ,  Qui  étoit  dans  une  boîte  d'or,  à 

ia  chambre.  ,     .  '?  t^-ij  •/ <  •  » 

sa  hlJe,  en  lui  disant,  ma  raie  ,  voua  qui  est  à 

vous,  et  ceci  est  à  moi.  Quand  il  tint  l'enfant, 

lUuifrot-  ji  fi'oita  ses  petites  lèvres  d'une  gousse  d'ail,  et 
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lui  fit  sucer  une  eoutte  de  vin  dans  sa  coupe      ,'^^5. 
d'or  ,   afin  de  lui  rendre  le   tempérament  plus  dui.»  gou<.- 
niâle  et  plus   vigoureux.  uti  ttt'lûccr 

Les  Espagnols  avoient  dit  autrefois  par  rail-  une  gomte 
Icrie  sur  la  naissance  de  la  mère  de  noti:e  Henri  ;  Vc"ie  rau- 
miracle  ,  la  vache  a  fait  une  brebi'!,  entendant  ler.edpsEs- 

1       iT        1  1        n      •  r  T  •  l-agiiols,  sur 

par  ce  mot  de  vache,  la  neiac  IMarguenlc  sa  i?  ..aissance 
mcrej  car  ils  l'appeloient  ainsi;  et  son  mari,  le  ^l  ^  "^^J^ 
Vacher,  faisant  allusion  aux  armes  de  Béarn  ,  Henri, 
qui  sont  deux  vaches.  Et  le  Roillenri,  qui  se 
tenoit  assuré  de  la  future  grandeur  de  son  petit- 
fils  ,  le  prenant  souvent  entre  ses  bras  ,  le  bai- 
sant ,  et  se  souvenant  de  cette  froide  raillerie 
des  Espagnols  ,  disoit  tout  ravi  de  joie ,  à  ceux 
qui  venoient  le  visiter  pour  se  conjouir  de  cette 
heureuse    naissance  :   voyez    maintenant  ,   ma      _ 

,       ■  .  r         ■  r  ■  Repartie 

brebis  a  enfante  un  Lion.  de  son  (.■=re. 

Il  fut  baptisé  l'année  su  i  vante,  le  jour  des  Piois, 
sixième  de  janvier  mu  cinq  cent  cinquante-qua-       R3,.rcme 
tre.  Pour  ce  bapiême,  on  fit  expressément  des  deKenniv 
fonts  d'argent  doré,  sur  lesquels  il  fut  baptisé 
en  la  chapelle  du  château  de  Pau.  Ses  parrains      Ses  par- 
furent  Henri  second  ,  Roi  de  France,  et  Henri  marraine. 
d'Albret ,  Roi   de  Navarre  ,  qui  lui   donnèrent 
leur  nom  j  et  la  marraine  fut  madame^Claude  de 
France,  qui  fut  depuis  Duchesse  de  Lorraine. 
Jacques  de  Foix,  pour  lors  Evêque  de  Lescar  , 
et  depui?  Cardinal ,  le  tint  sui-  les  fonts,  au  nom 
du  Roi  Très-Chreticn,  et  madame  d'Andouins, 
au  nom  de  madame  Claude  de  France.  Il   fut 
baptisé  par  le  Cardinal  d'Armagnac  ,  Evêque 
de  Rodez ,  et  Vice-Légat  d'Avigaon. 

Il  fut  d'abord  très-diflicile  à  élever,  ayant  eu  ^  "/?\4'^- 

1       •.  •  Il  .       I.       "  >        bord  difiici- 

sept  ou  huit  nourrices,  lune  après  lautre.  Au  le  à  élever. 
sortir  de  la  mamelle,  le  Roi  son  aïeul  lui  donna 
pour  gouvernante ,  Susanne  de  Bourbon  ,  femme    ^'  «"^  p°°r 
de  Jean  d'Albret,  Baronne  de  Miossens,  laquelle  madame  de 
l'éleva  dans  le  château  de  Coarasse  en  Béarn,  ^'°"^"»- 
situé  dans  les  rochers  et  dans  les  montagnes. 
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'-^'i-  I.e  gran<l-père  ne  voulut  pus  qu'on  le  nourrit 

Sou  grand-  jjyg(.  \^  dëiicatesse  Qu'on  nourrit  d'ordinaire  les 

père  ne  vou-  _     i  i  i  • 

lutpasqu'on  gons  dc  ccttc  qualité,  sachant  bien  que  dans  un 

irc'àtemsiii?  lorps  niou  et  tf'Jidre ,  il  ne  loge  ordinairement 

qu'une  ame  molle   et  foible.   Il  défendit  aussi 

qu'on  rhabillât  richement  ,  ni  qu'on  lui  donnât 

des  babioles,  qu'on  le  flattât,  et  «qu'on  le  traitât 

>>  de  prince  ,  parce   que  toutes  ces  choses   ne 

»  font  que  donner  de  la  vanité  ,  et  élèvent  le 

>>  cœur  des  enfans  plutôt  dans  l'orgueil ,    c}ue 

»  dans  les  sentimens  de  la  générosité:  »  mais  il 

ordonna  qu'on  l'habillât  et  qu'on  le  nourrit  * 

*  .''"notr  conime  les  autres  enfans  du  pays,  et  même  qu'on 

iordinaire  ,  raccoulumât    à    courir   et    à    grimper    sur    les 

"assoit  ""''df  rochers  ,  à  cause  que  par  ce  mojen,  on  le  faisoit 

pamhis ,  de  ^  \g.  f^jtigue  ,  ct  cjuc ,  pour  ainsi  dire  ,  on  donnoit 

maseetd-aii  uuc  Irompc  a  cc  jcune  corps  pour  le  rendre  plus 

'soJ^^èl:  Inu  "^l"!'  et  plus  robuste  j  ce  qui  sans  doute  étolt  né- 

/"'■=<"'  ""■-  cessaire  à  un  prince  qui  auroit  à  souffrir  beau- 

chernii-pieds  '  ,    .'  '.     . 

*tnu-t'i€.     coup  pour  reconquérir  son   état. 

ji^^ô-  Le  Roi  Henri  d'Albret  mourut  à  Hagetmau 

Mort  de  en  Béarn,  le  vin"t-cinquième  de  mai  mil  cinti 

Henri  d'AI-  .  •  a       ,     i         •  ^       .        • 

bret.  cent  cinquante-cniq ,  âge  de  cuiquante-irois  ans 

ou  environ.  Il  ordonna,  par  son  testament,  que 
son  corps  fût  porté  à  Pampelonne ,  pour  y  être 
enterré  avec  ses  prédécesseurs,  et  qu'en  atten- 
dant il  fût  mis  en  dépôt  dans  l'église  cathédrale, 
de  Lescar  en  Bearn.  Ce  prince  étoit  courageux  , 
spirituel,  doux  et  courtois  à  tout  le  monde,  et 
tellement  libéral,  que  Charles-Quint  passant 
une  fois  par  la  Navarre  ,  en  fut  si  bien  reçu  , 
qu'il  dit  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  prince  plus 
magnilique. 
?a  fille  et       Après  sa  mort ,  Jeanne  sa  fille ,  et  Antoine  Duc 

son  gendre  ^^  Vendôme  son  erendre  ,  lui   succédèrent.   Ils 

lui  succède-  cj  ' 

rentetsere-  étoicnt  alors  à  la  Cour  de   France  ,  et  eurent 

c'our.*^*'*  beaucoup  de  peine  à  obtenir  leur  congé  pour  s'en 

aller  en  Béarn ,  d'autant  que  le  Roi  Henri  II , 

poussé  par  un  mauvais  conseil,  vouloit  leur  ôter 


n  E     n  F  N  P>  T    T.  E     G  R  A  N  V.  Il 

a  Îbsse-Navarre  qui  leur  restoit  ,  (lisant  (jue       1553. 
out  ce  qui  i-toil  au-deçà  (les  Pyrénées  ,  éîoit  au 
ojaume   de  France.  Ils  surciit  adroiicment  y 
aire  op])oser  les  Elats  du  pnys ,  et  le  Roi  n'nsa 

s  po'jcser  Irojt  sur  ce  sujet ,  de  peur  que  le  ùt- 
espoir  ne  les  i'orçâl  d'appeler  l'Espagnol  à  leur 
ccours.  Mais  il  en  demeura  toujours  fâché  con- 
r'euxj  tellement  que  donnant  à  Antoine  le  gou- 
ernement  de  Guienne  ,  qui  avoit  aussi  été  tenu 
)ar  Heuri  d'Albret  son  beau-père  ,  il  en  retran- 
ha  le  Languedoc,  qui  en  avoit  été  depuis  long- 
emps. 

Environ  deux  ans  après  ,   ils  revinrent  à  la       1557. 
]our  de  France  ,  où  ils  amenèrent  leur  fils  ,  âgé       '^"'' 
le  cinq  ans,  qui  étoit  le  plus  joli  et  le  mieux 
ait  du  monde  :  mais  ils  n'y  séjournèrent  que 
»eu  de  mois  ,   et  s'en  retournèrent   eu  Béarn. 

Peu  après,  le  Roi  Henri  II  fut  tué  d'un  coup      m^^?  d 
le  lance,  par  Montgommeri.  François  II,  son  Roi    Henri 
ils  aîné,  lui  succéda;  et  ^Messieurs  de  Guise  ,  ""^plançois 
mcles  de  la  Reine  Marie  Stuard  sa  femme ,  se  «econd    uu 

•    •  1  T  T-i    •  1       r>  succède. 

aisirent  au  gouvernement.  Les  Princes  au  6ang     Divisions 
le  le  purent  souffrir.  Louis,  Prince  de  Condé  ''  '^fi"""^!." 

l  ^  '  ^  près  13  mon 

!t  frère    puîné  d'Antoine  ,   appela   ce   Roi  en  de  Henri  se- 
iOur  ,  pour  s  y  opposer. 

Dans  ces  divisions  ,  les  Huguenots  firent  la 
•onspiration  d'Amboise  contre  le  gouvernement 
l'alors  ;  laquelle  étant  découverte,  et  les  deux       i56o. 
Vères,  Antoine  et  Louis  accusés  d'en  être  les 
^hefs ,  on  les  arrêta  prisonniers  aux  Etats  d'Or- 

.  r.   1  >  I  -1  Mort    de 

eans;  et  on  ht  le  procès  au  second  avec  tant  de  François  se- 
rhaleur  ,  qu'on  croit  qu'il  eût  eu  la  tête  tran-  *^'^"^' 
:hée,  si  la  mort  du  Roi  François  Une  fût  arrivée.  chariesTX 
Charles  neuvième  ,  qui  lui  succéda,  étant  mi-  '">  succède, 
leur,  la  Reine  Catherine  sa  mère  se  fit  déclarer  CatherTno 
•égente  par  les  Etats:  et  le  Roi  de  Navarre,  f,stdeciate« 
premier  Prince  du  sang,  lut  déclaré  Lieute- leroideN?- 
laot-Général  du  royaume , pour  gouverner  l'Etat  tenant^'e^- 
ivec  elle:  de  sorte  que  par  ce  moyen,  il  fut  "érai  du  ro- 


?.2  II  I  s  T  O  T  T^  E 

i.'b'î  obligé  de  demeurer  eu  France,  où  il  fit  venir 
la  Heine  Joiinne  sa  femme  ,  et  le  pclit  Prinre 
Heuii  scii  ii)s.  IVlais  il  ne  garda  pas  lonj^-temps 
cette  nouvelle  digniié;  car  les  troubles  conti- 
nuant toujours,  ptu-  les  surprises  que  faisoient 
les  nouveaux  réformés  ,  des  meilleures  villes  du 
royaume ,  après  rru'il  eut  repris  Bourges  sur  eux , 
il  vint  assiéger  Kouen,  où  visitant  un  jour  les 
tranchées  ,  et  faisant  de  l'eau  ,  il  reçut  une 
liesiru^de-  mousquetade  dans  l'épaule  gauche,  dont  il  mou- 
rut  quelques  jours  après,  à  Andely  sur  Seine. 
S'il  eût  vécu  plus  long-temps,  les  Huguenots 
eussent  sans  doute  été  mal  menés  en  France; 
car  il  les  haïssoit  mortellement  ,  quoique  son 
frère  le  Prince  de  Condé  fût  le  principal  chef 
du  parti. 
Lï  Rein»       La  Heine  sa  femme,  et  le  petit  Prince  son  fds 

sa       femme     '.*.  i  ^l/^  it^  t  > 

retourne  en  ctoieut  pour  lors  a  la  Cour  de  rrance.  La  mère 
Bearii  ,  ou  s'en  rctouma  en  Béarn,  où  elle  embrassa  ou- 

eile  embras-  i       y-     i     •     •  •  1 1       i     • 

se  ouverte-  Vertement  le  Calvuiisme  :  mais  eue  laissa  sou 
viiusme.'^^^'  ^'^  auprès  du  Roi ,  sous  la  conduite  d'un  sage 
précepteur  ,  nommé  la  Gaucherie  ,  lequel  lâcha 
de  lui  donner  quelque  teinture  des  Lettres ,  non 
par  les  règles  de  la  Grammaire  ,  mais  par  les 
tliscours  et  les  entretiens.  Pour  cet  effet,  il  lui 
apprit  par  cœur  ,  plusieurs  belles  Sentences  , 
comme  celle-ci  : 

Ou  vaincre  avec  justice  ,  ou  mourir  avec 
gloire. 
Et  cette  autre  ; 

Les  Princes  sur  leur  peuple  ont  autorité 

grande  ; 
Mais   Dieu   plus  fortement ,    dessus    les 
Rois  commande. 
',?^-.         L'an  mil  cinq  cent  soixante-six,  la  Reine  sa 

EUe   tire         ...j^i/-,  it-  i- 

son  fils  de  Hiere  Je  tira  de  la  Cour  de  l-rance  ,  et  lem- 
Fra^cr,  tt  mena  à  Pau  ;  et  en  la  place  de  la  Gaucherie ,  qui 
îuicoiineun  étolt  décédé ,  cllc  lui  doiiiia  Florent  Chrétien  , 
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nni  Ion  serviteur  de  la   maison  de   Vendôme  ,       ''^^^• 
lioir.me  de  très -agréable  conversation,  et   fort  î'uf^*'?^i"e 
îveiàc  aux  Belles-lettres,  tout-à-(\iit  Huguenot,  dsr.siamju. 
et  qui,  selon  les  ordres  de  cette  Pieine ,  éleva  ul^l, 
le  Prince  dans  cette  i'ausse  doctrine. 

Aux  premiers  troubles  de  la  religion ,  François        "^^9' 
Duc  de  Guise  avoit  été  assassiné  par  Poltrot, 
au  siège  d'Orléans ,  laissant  ses  eiitans  en  mino- 
'rité  :  ce  fut  en  l'année  mil  cinq  cent  soixante- 
trois;  aux  seconds,  le  Connétable  de  Montmo- 
rency reçut  une  blessure  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  dont  il  mourut  à  Paris,  trois  jours  après, 
la  veille  de  la  Saint-Martin,  en  l'année  mil  cinq 
cent  soixante-sept;  aux  troisièmes,  en  mil  cinq        Henri  , 
cent  soixante-neuf,  la  Reine  Jeanne  se  rendit  la  ^\^^'^^g  //. 
protectrice  du    parti  huguenot  ;  étant  pour  cet  ^hré    chef 
effet  venue  à  la  Rochelle  avec  son  lils  ,  qu'elle  n!ire^s.'^'°" 
lévoua  dès-lors  à  la  défense  de  celte  nouvelle  „.  Louis  , 

.  Prince      de 

religion.  Conde.son 

En  cette  qualité  ,  il  fut  dé<:laré  chef  de  parti ,  fôl.'^'li'eufè- 
et  son  oncle  le  Prince  de  Condé  ,  son  Lieute-  nant     avec 
liant  avec  l'Amiral  de  i^oligny.  C'étoient  deux  Coi^uy. 
grands  chefs  de  guerre:  mais  ils  commirent  de  ,      Action 

-11/.  °  •  •  A      ,  1  for»        I"^'- 

iiotables  fautes;  et  ce  jeune  prince,  âge  seule-  cieuse  qo'ii 
ment  d'environ  treize  ans,  eut  déjà  l'esprit  de  fi'"st'enTô"e 
les  remarquer:  car  il  jugea  fort  bien ,  à  la  grande  enfant. 
escarmouche  de  Loudun,  que  si  le  Duc  d'Anjou  *     *  Ce  Duc 
sût  eu  des  troupes  prêtes  pour  les  attaquer,  il  def.uisîktnri 
l'eût  fait,  et  que  ne  le  faisant  point,  il  étoit  en  ^^'^• 
Tiauvais  état,  et  partant  qu'il  fallait  l'attaquer 
3u  plutôt.  Mais  on  ne  le   fit  pas  ,  et  ainsi   on 
donna  le  temps  à  toutes  ses  troupes  d'arriver. 

A  la  journée  de  Jarnac ,  il  leur  remontra  en-  ,iot,""^^fjrt 
ore  judicieusement ,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  jucicieuse 
le  combattre,  parce  que  les  forces  des  Prnices  u    joun.ee 
îtoient  éparses  ,  et  celles  du  Duc  d'Anjou  toutes  ^^  Janiau. 
ointes;   mais  ils  s'étoient  engagés  trop  avant 
■"our  pouvoir  plus  reculer.  L(:  Prince  de  Condé 
ut  tue  dans  cette  bataille,  ou  plutôt  assassiné 
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"'''^'      de  sang  froid  après  le  combat ,  dans  lequel  il 
P,i,Jf"'dl  avoit  eu  la  jambe  rompue. 


Çoiide,  tut       Après  cela  ,  toute  l'autorité  et  la  créunre  dit 

Apiiiscete  parti   demeura  à  l'Amiral  de    Coligny  ,  qui  ,  à 

nioit  ,     le  t[i,-e  vrai ,  éloit  le  plus  irraud  homme  de  ce  temps* 

commande-  '     .     .  ,  •  i  ' 

ment      du-  là,  à  la  religion  i>rès,  mais  le  plus  malheureux. 

meure  àl'A-         j->    ,    \       •       \  i  '    i  il        /• 

,„jr.,].  Cet  Amiral  ayaut  ramasse  de  nouvelles  lorces, 

Qui  hjzsr-  hasai-da   une  seconde  bataille  ,  à   Rlontcoiitour 

di-la  bafai.le  _     .  -,  .        ^   .  •         >     i> 

de     .Viout-  en  PoitfHi.  11  avoit   tait  venir   a  1  armée   notre 

contour.       petit  Prinf e  de  Navarre,  et  le  jeune  Prince  de 

Coii  lé  qui  se  aommoit  aussi  Henii ,  et  les  avoit 

donnés  à  garder  au  Prince  Ludovic  de  Nassau 

qui  les  tenuit  un  peu  écartés  sur  une  colline  , 

avec  quatre   mille  chevaux. 

A\jtrej»iire       j^g  jeuuc  Priiice  brùloit  d'envie  de  jouer  des 

roit  denvie  uiains ;  mais  on  ne  le  lui  permit  pas  ,  de  peur  de 

nfa'nsfma'u  hasarder  sa  personne  :  c'étoil  sans  doute  sage- 

an  l'en  em-  meut  fait  de  retenir  soii  aidcur.  Néanmoiiîs  quand, 

l'avant-garde  du  Duc  d'Anjou  eût  été  enfoncée 

par  celle  de  l'Amiral ,  il  n'y  eût  point  eu  de 

danger  de  le  laisser  fondre  sur  la  bataille  qui 

étoit  foit  étonnée.  Toutefois  on  l'en  empêcha, 

Donne  des  gj  {\  g'écria  alors  :  Nous  perdons  notre  avantaçre 

marques   de  ,,  .;,  .i/->i  •  r>     ' 

juge-  et  La  bataille  par  conséquent.  Cela  arriva  comme 
''  il  l'avoit  prévu j  et  on  jugea  dès  l'heure,  qu'un 

jeune  homme  de  seize  ans  avoit  plus  de  lumières 
que  les  vieux  routiers  :  «  aussi  s'appliquoit-il 
»  tout  entier  à  ce  qu'il  faisoit;  il  n'y  avoit  pas 
»  seulement  le  corps  ,  mais  aussi  l'esprit  et  le 
»  jugement.  » 

S'élant  sauvé  avec  les  débris  de  son  armée  , 
il  fit  presque  tout  le  tour  du  royaume  ,  se 
battant  en  retraite  ,  et  recueillant  des  troupes 
huguenotes  cà  et  là,  durant  cinq  ou  six  mois, 
pendant  lesquels  il  eut  à  souffrir  tant  de  fati- 
gues,  que  s'il  n'eût  été  nourri  comme  il  i'avoit 
été ,  il  n'y  eût  jamais  pu  résister. 
JD70.  Ce    jeune    Prince  ,  toujours    accompagné  de 

l'Amiral ,  mena  ses  troupes  en  Guieune  ,  et  de 


son 
nien 


lèl 


DE     HENRI     LE     GRAND.  25 

là  en  Languedoc,  où  il  prit  Nîmes  par  strata-       «5fo. 
gême,  força  quelques  petites  places  ,  et  brûla 
les  environs  de  Toulouse  :  de  sorte  que  les  étin- 
celles de  cet  incendie  voloient  jusques  dans  cette 
grande  ville.  La  guerre  étant  aussi  allumée  dans   continue u 
le  Vivarais  ,  il  se  montra  sur  l'autre   bord  du  f,°®".*  î**° 

TM    A  11      lAinil»!. 

Ixhone  avec  ses  troupes  ,  emporta  par  escalade 
les  villes  de  Saint-Julien  et  de  Saint-Just  ,  et 
obligea  Saint-Etienne-en-Forez  de  capituler  :  de 
là  il  descendit  sur  les  rives  de  la  Saône  ,  et  puis 
dans  le  milieu  de  la  Bourgogne.  Paris  trembloit 
une  seconde  fois  a  l'approche  d'une  armée  d'au- 
tant plus  redoutable  ,  qu'elle  senibloit  s'être 
renforcée  par  la  perte  de  deux  batailles  ,  et 
qu'elle  venoit  de  remporter  quelque  avantage 
sur  celle  des  Catholiques,  que  le  Maréchal  de 
Cossé  commandoit. 

Le  Conseil  du  Roi  craignant  de  hasarder  ainsi 
le  tout  pour  une  quatrième  fois  ,  jugea  plus  à 
propos  de  plâtrer  encore  une  paix  avec  ce  parti. 
Elle  fut  donc  traitée  à  Saint-Germain-en-Laye  ,  Paud'Ar- 
les  deux  armées  étant  proche  l'une  de  l'autre ,  "*^'  *'  "'^' 
dans  la  vallée  d'Aillan  ,  non  loin  d'Arnay-le- 
Duc,  et  conclue  le  onzième  jour  d'Août,  l'aa 
mil  cinq  cent  soixante-dix. 

Cette  paix  faite  ,  chacun  se  retira  chez  soi. 
Le  Prince  de  Navarre  alla  en  Béarn  ;   le  Roi 
Charles    neuvième   se   maria   avec  Elizabeth  , 
iille  de  l'Empereur  Maximilien  II  ;  et  il  sembloit 
que  l'on  ne  pensât  plus  qu'à  des  réjouissances  et 
à  des  festins.  Cependant  le  Roi  ayant  reconnu 
qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  des  Huguenots 
par   la  force ,   résolut    d'y    employer    d'autres       ''''* 
moyens   plus  faciles  ,   mais  aussi  ,    bien   plus 
méchans.  Il  se  mit  à  les  caresser,  à  feindre  qu'il     On  résout 
les  vouloit  traiter  favorablement;  à  leur  accor-  u^'huIL- 
der  la  plupart  des  choses  qu'ils  demandoient,  et  "otsetdeie» 
a  les  endurmir  de  l  espérance  de  taire  la  guerre 
au  Roi  d'Espagne ,  dans  les  Pays-Bas  j  ce  qu'ils 

C 
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»57?-  souhaîtoient  passionnément  :  et  pour  les  mieux 
leuner,  il  leur  promit  pour  gage  de  sa  foi,  sa 
sœur  Marguerite,  poiu-  la  marier  au  Prince  de 
Navaire  :  de  sorte  que  par  ce  moyen,  il  attira 
les  principaux  cliefs  de  ce  parti  à  Paris. 
15,-1.  La  Pleine  Jeanne  sa  mère,  qui  y  étoit  venue 

Mort  de  devant,   pour  faire  les  préparatifs  des  noces, 
bret'.'"''^  "^''  mourut  peu  de  jours  après  qu'elle  j  fut  arrivée  : 
princesse  qui  avoit  l'esprit  et  le  courage  au-dessus 
de  son  sexe;  et  dont  i'ame  toute  virile,  n'étoit 
point  sujette  aux  foiblesses  et  aux  défauts  des 
autres  femmes  j  mais,  à  la  vérité,  ennemie  pas- 
sionnée de  la  religion  catholique.  Quelque  his- 
toriens disent  qu'elle  fut  empoisonnée  avec  des 
gants  parfumés  ;  parce  qu'on  craignoit ,  comme 
elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  qu'elle  ne  décou- 
vrit le  dessein  qu'on  avoit  de  massacrer  tous  les 
Huguenots;  mais  d'autres  assurent  que  c'est  une 
fausseté,  et  qu'il  est  plus  vraisemblable  qu'elle 
mourut  pulmonique  ,  vu  même  que  ceux  qui 
étoient  auprès  d'elle  et  qui  la  servoîeut ,  l'ont 
ainsi  témoigné. 
Son  fils      Henri  son  fils  venoit  après  elle.  Etant  en  Poi- 
u'îé^de^Roi  tou ,  il  y  apprit  les  nouvelles  de  sa  mort,  et  alors 
deNavirre.  \\  pj.;t  1^  qualité  de  Roi:  car  jusques-là  il  n'avoit 
,,  ,         porté  nue  celle  de  Prince  de  Navarre.  Comme 

Il  épouse  r,    f.        >i  „      .        ,  ,1  ,,  , 

la  jŒur  du  il  tut  a  Pans ,  les  malheureuses  noces  se  cele- 
ffrlvé  i  Pa-  î^i'èrent  j  les  deux  parties  furent  fiancées  au 
"»•  Louvre ,  par  le  Cardinal  de  Bourbon  ,  et  le  len- 

demain mariées  par  le  môme  ,  à  Notre-Dame  , 
sur  un  échafaud  qui  fut  pour  cela  dressé  devant 
la  grande  porte  de  cette  Eglise  ,  eu  présence  du 
Roi  et  de  la  Reine  mère.  Après  la  cérémonie , 
ia  Reine  Marguerite  alla  entendre  la  messe  et 
faire  ses  dévotions  dans  le  chœur;  et  le  R.oi  de 
Navarre,  passant  par  une  galerie  faite  exprès 
le  long  de  l'Eglise  ,  se  retira  dans  le  logis  de 
l'Archevêché;  puis,  lorsque  la  messe  fut  ache- 
vée ,  il  vint  au-devant  de  sa  maîuesse ,  et  lui 
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ayant  donné  iiu  baiser  ,  la  conduisit  dans  l'Ar-       '•"»• 
clievéché ,  où  le  dîner  étoit  préparé  pour  toute 
la  Maison  RojhIg. 

Six  jours  après,  ciui  fut  le  Jour  de  la  Saint-  ^'V"o"* 
Barthelemi  ,  tous  Xai,  Huguenots,  qui  étoient  ihfiômj.  ^  " 
venus  à  la  Fête  ,  furent  égorgés  j  entr 'autres  , 
l'Amiral  ,  vingt  Seigneurs  de  marque  ,  dou?.e 
cents  gentilshommes  ,  trois  ou  quatre  mille 
soldats  et  bourgeois  j  puis  par  toutes  les  villes 
du  royaume,  à  l'exemple  de  Paris,  près  de  cent 
mille  hommes:  action  exécrable!  qui  n'avoil 
jamais  eu  ,  et  qui  n'aura  ,  s'il  plaît  à  Dieu  , 
jamais  de  pareille. 

Quelle  douleur  à  ce  jeune  Roi ,  de  voir  ,  au    Dcnieur  et 
lieu  de  vins  et  de  parfums  ,  répandre  tant  de  sang  nc,"'re  jcuae 
à  ses  noces  ,  égorger  ses  meilleurs  amis  ,  et  en-  '^°'- 
tendre  leurs  cris  pitoyables  ,  qui   parvenoicnt 
jusques  à  ses  oreilles ,  dans  le  Louvre  où  il  étoit 
logé  ]  Avec  cela  quelles  transes  et  quelles  fra- 
yeurs n'avoit-il  pas  qu'on  n'en  vînt  jusqu'à  sa 
personne  !  En  effet ,  il  fut  mis  en  délibération 
s'il  les  falloit  égorger,  lui  et  le  Prince  de  Condé  , 
comme  les  autres;  et  tous  les  auteurs  du  massa- 
cre conclurent  à  leur  mort  :  néanmoins  ,  comme 
par  un  miracle  ,  on  résolut  de  les  épargner. 

Charles  aieuvième   se   les  lit   amener   en   sa 
présence;  il  leur  monti-a  un  monceau  de  corps 
morts,  et  avec  d'horribles  menaces ,  sans  vouloir 
écouter  leurs  raisons,  il  leur  dit  :  la  Mort  ou  la     ï-  e:-fcon. 
Meise.  Us  choisirent  |ilu1ot  le   dernier  que  le  f'irc'cirbo* 
premier;  ils  abjurèrent  le  Calvinisme:  mais,  '''i''*' 
parce  qu'on  savoit  que  ce  n'étoit  pas  de   bon 
cœur ,  on  les  faisoit  observer  si  étroitement , 
qu'ils  ne  purent  s'évader  de  la  Cour,  pendant 
les  deux  ans  que  vécut  Charles  neuvième ,  ni 
même  long-temps  après  sa  mort. 

Durant  ce  temps-là  notre  Henri  dissimuloit 
adroitement  ses  déplaisirs  ,  quoiqu'ils  fussent 
grands,  et  mettoit  au-devant  des  chagrins  qui 


aS  HISTOIRE 

«57».      lui  troubloîent  l'esprit,  une  perpëtuelle  sërénité 
Il  y  avoit  de  visage,  et  une  humeur  toujours  eniouée.  Ce 

bien  des  pé-   r   i.  1  '  j        .      i  i  i-m    ■^  '  i 

Tiis  et  des  rut  la  sans  doute  le  plus  difncile  passage  de  sa 
wUaco°Dr  ^^^'  '^  ^vo't  affaire  à  un  Roi  furieux,  à  ses  deux 
frères  j  savoir  ,  au  Duc  d'Anjou  ,  Prince  dissi- 
mulé ,  et  qui  avoit  trempé  dans  les  massacres, 
et  au  duc  d'Alençon,  qui  étoit  double  et  mali- 
cieux;  à  la  Reine  Catherine,  qui  le   haïssoit 
morlcllement ,  parce  que  ses  devins  lui  avoient 
prédit  qu'il  règneroit  ;   enfin    à    la    maison    de 
Guise  ,  dont  la  puissance   et  le  crédit   étoient 
presque   sans    bornes. 
Sa  sage       H  lui  falloit  sans  doute  une  merveilleuse  pru- 
conduite"'*^  dence  pour  se  conduire  avec  tous  ces  gens-là , 
pour  ne  donner  point  de  jalousie  ,  et  donner 
pouitant  grande  estime  de  soi  ;  accorder  la  sou- 
mission et  la  gravité,   et  conserver  sa  dignité 
et  sa  vie.   Cependant  il  se  démèloit  de  toute* 
ces  difficultés  et  de  tous  ces  écueils ,  avec  une 
adresse  sans  pareille, 
-n  fait  a-       11  contracta  une  grande  familiarité  avec   le 
u  Duc^de  Duc  de  Guise ,  qui  étoit  à  peu  près  de  son  âge  , 
Gnise.         et  ils  faisoient  leurs  parties  secrètes  ensemble. 
Il  ne  s'accordoit  pas  si  bien  avec  le  Duc  d'Alen-  ; 
çon,  qui  avoit  un  esprit  capricieux;  et  aussi  ne  | 
se^oucioit-il  pas  d'être  mal  avec  lui,  parce  que 
le  Roi  et  la  Reine  mère  n'avoient  nulle  affec- 
liévitede  tion  pour  ce  Duc  :   toutefois  il  ne   voulut  pas' 
tec''Ve'nuc  croire  le  mauvais  conseil  des  émissaires  le  cette  j 
d'Alençon.  Reine,  qui  tâchoienl  de  l'engager  à  se  battre  en  i 
duel  contre  lui  ;  'car  outre  qu'il  considéroit  que 
c'étoit  le  frère  de  son  Roi  ,  à  qui  il  devoit  le 
respect ,   il  connoissoit  bien  que   c'eût  été 
perte ,  et  qu'elle  n'eût  pas  manqué  de  preii 
un  si  beau  prétexte  pour  l'accabler. 
Maiiiise       j^  ^vitoit  aussi  les  pièges  qu'elle  lui  tendoit , 
dr'nax'tp-  mais  non  pas  tous;  car  il  se  laissa  prendre  aux 
pa^s^des  da-  ^^^^^^  ^^  Certaines  demoiselles  de  la  Cour  ,  dont 
on  dit  que  cette  Reine  se  servoit  exprès  pom 


sa 
adre 
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amuser  les  Princes  et  les  Sci{incurs  ,  et  pour  157a. 
découvrir  toutes  leurs  pensées.  La  politique  de 
cette  heine  étoit  si  connue  de  tout  le  monde  , 
que  l'on  ne  peut  pas  cacher  cette  vérité,  c|uand 
on  le  voudroit  j  à  moins  que  d'effacer  toute 
l'histoire  de  ce  temps-là. 

Depuis  cela ,  comme  les  vices  qui  se  contrac- 
tent à  l'entrée  de  la  jeunesse  ,  accompagnent 
ordinairement  les  hommes  jusqu'au  tombeau  , 
la  passion  des  femmes  fut  le  foible  et  le  pen-  q^  ;„,  ^ 
chant  de  notre  Henri ,  et  peut-être  la  cause  de  »o"  foiUe. 
son  dernier  malheur  ;  car  Dieu  punit  tôt  ou 
tard  ceux  qui  s'abandonnent  aveuglément  à 
cette  passion  criminelle. 

Hors  ce  défaut ,  il  n'en  contracta  point  d'autres    11  netombe 
dans  cette   Cour,    et  l'on  doit  attribuer  à  une  f^'j'"' 


autres 


trrâce  toute  particulière  de   Dieu,  qu'il  ne  s'y  ^'ce'decet- 

r'^  .1  .  ^  .  y     te  Cour  >  qui 

gâta  pas  entièiementi  car  il  ny  en  eut  jamais  éioun  hor- 
de plus  vicieuse  et  de  plus  corrompue.  L'im-  "'''^*' 
piété  ,  l'athéisme  ,  la  magie  ,  même  les  plus 
horribles  saletés  ;  la  noire  lâcheté  et  la  perfidie  , 
l'empoisonnement  et  l'assassinat  y  régnoient  au 
souverain  degré.  Toutes  res  abominations  bien 
loin  de  l'infecter,  le  fortifièrent  dans  l'horreur 
naturelle  qu'il  en  avoit  j  et  pour  être  parmi  les 
méchans ,  il  n'eut  jamais  la  pensée  de  devenir 
leur  compagnon ,  mais  bien  d'être  leur  ennemi. 

Ensuite  de   la  Saint-Barthelemi  ,   on   voulut      1573. 
brhever  d'exterminer  les  Huguenots.  Pour  cet      j^    ^^^ 
eiïet,  le  Duc  d'Anjou  alla  assiéger  la  Rochelle  ,  d'Anjou  as- 
et  l'y   mena  ;  mais   si   bien  observé  ,   qu'il  ne  tbeue'eii'y 
pouvait  se  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche.  On  ""='^«' 
peut  juger  quel   crève-cœur  c'éloit  pour  lui  , 
qu'on  le  fit  servir  d'instrument  à  la  perte  de  ce 
qlii  lui  restoit  de  serviteurs  et  d'amis  qui  s'étoient  . 

réfugiés  dans  cette  ville-là.  Après  un  long  siège  ,  est  levé' par 
elle  fut  délivrée  par  Tarrivëe  des  alriijassadeurs  ce'^ouc",^ 
de  Pologne ,  qui  venoient  quérir  le  Duc  d'An-  royaume  de 
jou-,  que  les  Etats^dti  pajS  dvoient  élu  leur  Roi,    °^°^'^*' 

G  * 
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1573.  Le  siège  levé ,  Heqri  retourna  à  Paris  ,  ou 

plutôt  y  fut  reconduit  j  et  le  Duc  d'Anjou  partit 

de  France  avec  grand  regret ,  pour  aller  prendre 

possession  de  son  nouveau  royaume. 

,5,^,  A  quelques   mois  de  là,  Charles  IX  tomba 

Charles  IX  iHortellenieut  malade,  rendant  le  sang  par  tous 

tombe  mot-  igg  conduits  dc  son  corps ,  si  bien  crue  l'on  crut 

tellement  .-i     '       •  •  ■      A.       •  .m 

malade    au  qu  il  etoil  cmpoisonne.  Uuoi  qu  il  en  soit,  on 

cenne».^'"  pcut  dire  (s'il  est  permis  de  juger  des  rois,  qui 

ne  doivent  être  jugés  que  de  Dieu)  que  ce  fut 

une  punition  divine  pour  ses  blasphèmes  ,  et 

peut-être  aussi  pour  tant  de  sang  qu'il  avoit 

fait  répandre. 

s»  maladie       Soii  extrême  maladie  donna  naissance  à  une 

d'une  Hgue  ligue  que  firent  le  Duc  d'Alençon  ,  les  maré- 

qui  se  fat  à  chaux  de  Montmorency  et  de  Cossé,  et  quel- 

la  Cour:  no-  /-<      i      1  •  1  .•  1 

ire  Henri  en  ques  Catholiques,  avec  le  parti  huguenot,  pour 
*"•  ôter  le  gouvernement  à  la  Reine  mère ,  et  chas- 

ser les  Guises  de  la  Cour  ,  où  ils  étoient  fort 
puissans.  Notre  Henri  y  entra  ,  non  par  aucune 
liaison   qu'il   voulût   avoir  avec    ces    gens-là  , 
mais  seulement  pour  avoir  moyen  de  se  retirer 
avec  sûreté  dans  son  pays. 
La  Reine       La  Reiiic   mère  ayant  découvert  ces  prati- 
deto^uvmë!  ques,  le  fit  arrêter,  lui  et  le  Duc  d'Alençon, 
le  fait  airé-  gj  jçuj-  doima  dcs  gaides.  Le  Prince  de  Condé 

ter ,  lui  et  le  ,  '-'  ...  i-i  1        ^ 

Ducd'Aien-  sc  sauva  heurcusemeiit  en  Allemagne,  iule  ht 
çon,  etc.      aussi  arrêter  les  deux  maréchaox,  de  Montmo- 
rency et  de  Cosséj  et  pour  faire  voir  qu'elle  ne 
Iraitoit  point  des  princes  de   cette  sorte   sans 
grand  sujet ,  elle  voulut  qu'ils  fussent  interrogés 
ïHe    fait  sur  plusieurs  cas  très-atroces,  mais  qu'on  croit 
Moie\cocô-  qai  etoient  tous  faux.  On  fit  seulement  mourir 
nasetTour-  jy  ft/iole  ,  Coconas  et  Tourtray ,  trois  gentils- 
hommes  de   marque  ,   qui   s'étoient   mêlés   de 
leurs  intrigues.  Cette  exécution  lui  étoit  néces- 
saire pour  calmer  l'esprit  de  la  noblesse  et  du 
peuple  ,  qui  commençoient  à  murmurer  de  ce 
«qu'on  traitoit  ainsi  un  fils  de  France  ,  et  un 
premier  Prince  du  sang. 
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En  cette  afl'aire  ,  le  Chancelier  voulut  inter-      1574. 

iroger  le  Roi  de  Navarre;  mais,  quoique  captif    le  Chan- 

et  menacé,  il  ne  voulut  pas  faire  ce  toit  à  sa  î^*"'''   ^„'i"* 

j.        .  '       ,  1         Vil  ■    •  interroger 

dignité  ,  que  de  répondre.   1  outelois  pour  con-  le   *oi    de 

tenter  la  Reine  mère,  il  fit  un  long  discours,  lui     *"*"*• 

adressant  la  parole  ,  par  leq<iel  il  déduisoit  beau- 

icoup  de  choses  touchant  l'état  présent  des  affai- 

Ires;  mais  il  ne  chargea  jamais  personne  ,  comme 

;avoit  assez  foiblement  fait  le  Duc  d'Alençon. 

!     Le  Roi  Charles  IX  étant  proche  de  la  mort,     Chariesix 

.,   ,      .  .  1  r  «  ,'    le  fie    a    loi 

icomme  u  haissoit  et  ses  deux  frères  et  sa  mère  ,  et   renvoie 
[envoya  quérir  notre  Henri,  auquel  seul  il  avoit  proche  de"» 
reconnu  de  l'honneur  et  de  la  foi ,  et  lui  recom-  "ort. 
Inianda  très-affectueusement  sa  femme  et  sa  fille. 

Catherine  de  Médicis  ayant  su  qu'il  l'envoyoit     La  Reine 
quérir,  eut  peur  qu'il  ne  lui  laissât  la  régence  ,  q^i  e"i  è"t  a'- 
et  pour  cet  effet,  voulut  lui  jeter  de  la  frayeur  '""'««>  l»' 
dans   1  ame  ,    afin   qu  il    n  osât   pas    1  accepter,  peur. 
Comme  il  alloit  donc  trouver  le  Roi,  (  c'étoit 
au  bois  de  Yincennes)  elle  donna  ordre  qu'on 
le  fit  passer  par-dessous  les  voûtes  ,   entre  des 
gardes  qui  étoient  eq  haie  et  en  posture  de  le 
massacrer.  Il  tiessaillit  de  peur,  et  recula  deux 
lou  trois  pas   en  arrière  :   toutefois  Nançai-la- 
Chastre  ,   capitaine  des    Gardes-du-Corps  ,    le 
rassura  ,  lui  jurant  qu'il  n'auroit  point  de  maL 
11  fallut  donc  ,  quoiqu'il  ne  se  fiât  pas  trop  à  ses 
paroles,  qu'il  passât  au  travers  des  carabines 
et  des  hallebardes. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  ,  Catherine  de    Cisfies  ix 

M.  1 .    .  ...  ,  c  ...  ,  ,  éiar.l  mort, 

cdicis,  moitié  par  force,  moitié  par  adresse,  eiie  se  S2isit 

se  saisit  de  la  régence,  en  attendant  le  retour  genc'e*    '*' 
de   son  cher    fils   le   Duc   d'Anjou  ,    que  l'on 
nomma  Henri  III, 

Quand  il  fut  de  retour  de  Pologne  ,  elle  mena     j^^^  ^^^^ 
les    deux   Pi  inces    au-devant  ne   lui,  jusqu'au  Prinressont 
pont  de  Beauvoisin  ,  pour  en  faire  ce  qu'il  lui  berté*"    ' 
plairoit.   Après   quelques    menaces    et    répri- 
mandes ,  il  les  mit  en  liberté. 
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1374.  Ces    deux  Princes   faisant   réflexion  sur   leS  | 

dangers  continuels  où  ils   avoient  été  deux  ans  k 
donuit,  résolurent   de    se  délivrer  de  ces  fra-  | 
TePrince  jGurs  ,  à  la  première   occassion.  Le  Prince  de 
fo^i/^n^AUe'  Condé  ,  qui  étoit  en  Allemagne,  v  avoit  fait  des 
nisgne.         levées  pour  le  parti  huguenot ,  qui  ,  dès  la  lin  du 
règne  de  Charles  IX,  avaient  repris  les  armes; 
et  Damville  ,  second  lils  du  feu  Connétable  ,  et 
lière  du  maréchal  de  Montmorency  ,  qui  étoit 
prisonnier  à  la  Bastille  ,  s'étoient  joint  avec  ce  | 
parti,  ne  prenant  pas  la  religion  pour  prétexte, 
paice  qu'il  étoit  catholique  ,  mais  bien  la  liberté 
publique  ,    et    la    réforniation    de    l'Etat.     Ou 
nomma    cette    sorte    de     Catholiques  ,    qui    se 
liguoient  avec  les  Huguenots  ,  les  Politiques^ 
Le  Roi  de       Notre  Henri   ne  put  pas  s'évader  de  la  Cour  |^ 
mjV^Z^ider  Sitôt  qu'il   le  desiroit  ;    il  étoit   soigneusement  « 
comnieiide-  veillé  ,  et  ses  propres  domestiques  étoient  autant  R 
d'sspions  auprès  de  lui  :  d'ailleurs  il  apréhendoit  |l 
que  ,  s'il  étoit  surpris  se  voulant  sauver  ,  on  le 
iït  assassiner.  Or  ,  tandis  qu'il  cherchoit  les  oc- 
casions de  le  pouvoir  faire  avec  sûreté,  il  alla  s'en- 
gux^^/jfpls  gager  dans  de  nouveaux  lacs,  devenant  passionné 
dunedan.e.  (Je  la  dame  de  Sauves  ,  femme  d'un  secrétaire  è 
d'Etat  ,  qui  étoit  alors  la  plus  belle  de  la  Cour.  ||p 
Cependant  la  Reine  mère  ,   qui  l'avoit  retenu  ^ 
à  la  Cour  avec  tiuit  de  soin  ,  eût  été  bien  aise  il 
qu'il  s'eH  fût  al  lé  j  car  le  Roi  son  cher  fils  com-it 
mençoit    à    prendre     quelque    connoissance  dej. 
ses  affaires;  ce  qui  ne  lui  plaisoit  point,  parce} 
qu'elle  vouloit  tout  gouverner.  Comme  elle  ap-ij' 
La  Reine  préhendojt  donc  que ,  prenant  l'autorité  en  main,  fi" 
ère  allume  j[  j^g  diminiiât  la   sienne  ,  elle    croyoit  qu'il  lelif 
factions    et  lailoit  cmbarrasser  par  des  lactions  et  des  guer-iki 
Tile"^'   *^'   res    civiles  ,  dont  elle  seule  ,  par  manière  del|l 
dire  ,  eût  la  clef;  en  sorte  qu'il  ne  pût  du  tout 
se   passeï*  d'elle.   Voilà   pourquoi ,  tant  qu'elle 
vécut ,  elle  ne   fit   que  susciter   sous  main  des 
brouilieries ,  et  animer  les  partis  tlifférens ,  ôti 


inere 
tou 
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la  Cour,  et  au  dehors,  jusqu'à  re  qu'enlin  ,      ,5^4. 
près  avoir  causé  la  dési.'lation  de  l'Etat ,  et  la 
jb  version  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  ordres, 
lie  périt  elle-même  dans  l'embrasement  qu'elle 
^  oJl  tenu  si  long-temps  allumé. 

Sur  ces  entrefaites  ,  comme  le  Roi  alloit  à      1575. 
1m  ims  se  faire  sacrer ,  on  découvrit  une  cons-     Conspira- 
i ration  que   le   Duc  d'Alençon  faisoit  sur   sa  •ion  contre 
er  («nue  ,  à  l'instigation  des   amis   du   défunt  qu^i^Iè  conl 
.mirai  ,  et  de  la  Mole  qui  avoit  été  son  favori.  ?f  ^.  "°"® 

,        '  T  .  .  Henri 

)uelques-uns    crurent   que    c'etoit    une   pièce 
puitée  par  la  Reine  mère  ,  alin  d'étonner   et 
aiioiblir   l'esprit  du  Roi  son  lils  j  et  le  sujet 
u  .Ml  eut  de  le  croire  ,  c'est  qu'elle  obligea  le 
ul  de  pardonner  ce  crime  bien  légèrement, 
ms  qu'aucun  des  complices  ni  des  instigateurs 
11  fut  châtié.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Henri  III  té- 
luif^na  en  cette  occasion  ,  une  particulière  con- 
aiire  au  Roi  de  Navarre ,  qui  étant  assisté  de 
?s  amis  ,  lui  servit  de  capitaine  des  gardes  sur 
îs  chemins ,  et  n'abandonna  point  la  portière 
e  ;on  carrosse  ,   en  cela  d'autant  plus   géné- 
2UX  ,  qu'il   n'avoit  point  d'autre  sujet  de   l'ai- 
ler  ,  que  l'obligation  de  son  devoir ,  étant  soa 
areut  et  son  vassal. 
Henri  III  étant  arrivé  à  Rheims  ,  fut  sacré  le     Henri  m 
uiiizième  du  mois  de  février-,  par  le  Cardinal  ^*'  """^^  • 
e  (jfUise  ,  et  le    lenacmam  épousa   Louise  de  Louise     de 
.orraine  ,  fille  du  Comte  de  Vaudemont;  ce  qui  L*'"**"^' 
jouta   encore  un  grand   éclat  à  la    maison   de 
ùii^e  ,  dont  étoit  chef  le  Duc  Henri  ,  qui  étoit 
h:  s  en  faveur,  et   fut  depuis   tué  à  Blois.   Ce 
1  iiKe  ,  l'un  des  plus  braves  en  toutes  manières 
ni  aient  jamais  été  ,  se  promettoit  de  gouverner 
■  l\oi  par  la  Reine  Louise  sa  parente.  Il  avoit       t>     ... 

'    ,  ,        ,         .  ,,'.,..  Familia- 

oiitracte  une  tres-etroite  tamiliarite  avec  le  rifé  de  no- 
iui  de  IVavarre  ,  qu'il  oppelluit  son  maître  ,  du  du""^ 
omnie  ce  Roi  l'apptloit  son  compère.  GuUe. 

J-a  Reine  Marguerite  ,  çjui ,  à  dire  la  vérité  , 
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iD-â.  ne  pouvoit  vivre  sans  intiigues  ,  confribiioif  rî 
tout  son  pouvoir  à  l'eulretien  de  rette  boniï 
inlelligence  ,  et  essavoit  (.l'y  faire  entroi-  Mon 
sieur  ,  (  c'est  celui  que  nous  nommions  Du 
d'Aiençon  )  qu'elle  aimoit  très-passionn<;menl 
La  Reine  Or  comme  l'union  des  princes  est  la  ruine  de 
Teue  union!  f^^'^ï'is  ot  de  ceux  qui  empiètent  le  gouverne 
ment ,  la  Reine  mère  rompit  adroitement  c 
coup  ,  donnant  au  Roi  ,  de  la  jalousie  contre  s 
femme  ,  irritant  Monsieur  contre  le  Duc  d 
Guise  ,  par  le  ressouvenir  du  massacre  de  l'Ami 
rai,  et  brouillant  sans  cesse  le  Roi  de  Navarr 
avec  Monsieur  ,  par  l'intritrue  de  quelque 
femmes;  mais  particulièrement  de  la  Sauves 
qui ,  jouant  tel  personnage  que  Catherine  lu 
ordonnoit ,  recevoit  les  soins  et  les  services  d 
Monsieur  ,  afin  de  les  mettre  mal  ensemble. 

C'est  assurément    un    mal   fort   grand    pou 

l'Etat ,  et  encore  plus  grand  pour  la  Maisoi 

Royale  ,  que  d'être  ainsi  divisée  ;  et  ceux  qu 

savent  bien  l'histoire  de  ces  temps-là  ,  attribuen 

le  malheur  et  l'anéantisement  de  la  famille  de 

Valois ,  à  la  discorde  continuelle  que  la  Rein 

Catherine  ,  par  une  méchante  politique  ,  entre 

tenoit  parmi  ses  enfans.  Elle  nourrisoit  une  hain 

irréconciliable  entre  le   Roi  et  Monsieur  ;  su 

quoi  il  arriva  une  chose  qui  marque  autant  1 

grandeur  du  courage  et  la  générosité  de  notr 

Henri ,  qu'aucune  action  qu'il  ait  faite  en  sa  vie 

Henri  Hl       Le   Roi   étant  tombé    malade  ,   et  en  gran^ 

piaUde      à  danscr  de  mort,  d'un  mal  d'oreille,  crut  avoi 

eté  empoisonne,   comme   1  avoit  ete  rrançoi 

*François  II  *,  ct  cn  Bccusoit  Monsieur.  Dans  cette  cio 

d^'une'^lpo's'-  jance ,  il  envoie  quérir  le  Roi  de  Navarre,  e 

tiime  a  l'o-  im*  Commande  de  se  défaire  de  Monsieur,  de, 

Vùoit'  ^prl-  aussitôt  qu'il  seroit  mort,  s'efforçant  de  tout  soi 

Jen'  ''''""  possible,  de  lui  persuader  que  ce  méchant  1 

fejoit  périr  ,  lui  et  tous  les  siens  ,  s'il   ne   h 

préveaoit.  Les  favoris  du  Rui ,   c^ui  avoieut  h 
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lême  opiaioa  que  leur  maître,  voyant  passer       1575. 
ionsieur  ,  le  sacrilioient  déjà  à  leur  vcagean- 
e ,  par  des  regards  meurtriers. 

Notre   Henri    ayant    horreur  d'un    ordre    si     Belle    et 
ruel  ,  tâcha  d'adoucir  la  fureur  du  Pioi,  et  lui  fciloifdeno- 
îmontru  les  terribles  conséquences  de  ce  com-  "«  Henri, 
laudeaient  :  mais  le  Pioi  ne  se  payuit  pi>3  de 
lisons  5  au  contraire,  il  s'emporta  de  telle  sorte, 
u'il  vouloit  qu'il  l'exécutât  sur-le-champ  ,  de 
eur  qu'il  n'y  manquât  quand   il  seroit  mort^ 
Si  les  deux  frères,  savoir,  le  Roi  et  Monsieur, 
ussent  été  hors  du  monde  ,  la  couronne  lui  ap- 
artenoit.  Or  l'un,  dans  toutes  les  apparences, 
lloit  mourir,  et  il  pou  voit  faire  mourir  l'autre  , 
yant   les   favoris  ,    les    ofiiciers   du    Roi  ,   les 
ruises  et  leurs  amis ,  et  presque  tous  les  Sei- 
neurs  à  sa   dévotion  :   car  Monsieur  étoit  un 
rince  de  peu  de  crédit ,  haï  presque  de  tout  le 
londe  ,  et  soutenu  seulement  du  brave  Bussi 
'Amboise,   Combien  peu   de  princes    eussent 
lanqué  une  si  belle  occasion!  Et  toutefois  notre 
éros  (c'est  dans  une  telle  action  qu'il  le  faut 
ommer  ainsi  )  eut  horreur  de  la  furieuse  ven- 
eance  de  Henri  III ,  bien  loin  de  s'en  prévaloir. 
Est-il  une  plus  belle   ambition  ,   que  de  la 
savoir  modérer  quand  elle  n'est  pas  juste,  et 
de  vouloir  conserver  sa  conscience  et  son  hon- 
neur,  plutôt  que  d'acquérir  une  couronne  par 
de  lâches  voies  l  Les  diadèmes  acquis  par  de 
si  méchans  moyens,  ne  sont  pas  des  marques 
de  gl'.>ire  sur  le  front  de  ceux  qui  les   por- 
tent ,  ce  sont  plutôt  des  frontaux  d'infamie  , 
tels  qu'on  en  met  aux  pendards  et  aux  voleurs.  » 
Le  Ciel  approuvant  sans  doute  les  généreux 
''?ntimens  de  notre  héros,  lui  destina  le  sceptre 
es  fleurs  de  lys ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  d'im- 
atience   de   l'avoir   avant  son  rang  :  au   con- 
''laire  ,  ces  frères  de  la  maison  de  Valois  qui 
^'efforçoicut  de  se  le  ravir  les  uns  aux  autres  , 
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15:6.       moururent  tous   mallieureusement  ,   et   eurent 

pour  successeur  celui  qui  avoit  refusé  de  l'être 

par  un  crime. 

Henri   III   étant  guéri ,  reconnut  bien  qu'il 
avoit  eu  tort  d'accuser  son  frère  de  l'avoir  em- 
poisonné :  mais  pour  cela,  il  ne  l'aima  pas  davan- 
tage ;  il  souffroit  chaque  jour  que  ses  favoris  lui 
fissent  mille   algarades  -,  et  le    jouassent   dans 
toutes  les  assemblées,  ne  considérant  pas  que 
le  mépris  qu'on  faisoit  de  son  frère ,  retournoil 
sur  lui-même  ,  et  qu'il  enhardissoit  ses  sujets  à 
lui  manquer  de  respect,  quand  il  souffroit  qu'ils 
en  manquassent  à  une  personne  qui  lui  étoit  siii 
proche.  Ils  voulurent  même  faire  assassiner  derf 
naît,  aux  portes  du  Louvre,  Bussi  d'Amboise.j 
qui  étoit  son  favori  et  son  unique  support;  e1 
Monsieur  *^"  ^^^^  q\i'i\  y  avoit  ordre  ,  si  le  Duc  d'Alen* 
sort  de    ia  çon  fût  allé  à  son  secours,  (parce  qu'il  _y  avoilj' 
ioun  '  aux  des  gens  apostés  pour  lui  venir  crier,  on  assas- 
Huguenots,  gine  Bussi)  de  le  tuer  lui-même  :  tellement  qu< 
prenant  enfin  le  frein  aux  dents,  il  s'évada  d<|' 
la  Cour,  se  mit  aux  champs ,  recueillit  les  mé- 
contens,  fît  une  armée,  et  joignit  celle  des  Hu- 
guenots  commandés  par  le  Prince  de  Condé 
et  par  Casimir,  frère  puîné  du  Comte  Palatin 
lequel  dans  ces  guerres  civiles  de  la  religion  '[ 
amena  ileux  ou  trois  fois  de  greindes  levées  df' 
Retires   en  France. 
Notre Hen-       Le  Roi  de  Navarre  fut  puissamment  sollicit<!t 

ri  ne  le  put    ,       ,  .  i»,i  •  i-       •  .-i    i     •  •  ,1 

suivre  sitôt;  de  le  suivre,  et  Monsieur  disoit  qu  il  lui  avoi'^ 
^*'sa^uve"'î  P'omis  de  le  faire;  mais  on  avoit  écarté  d'auprè  |i 
Aiençon.      de  lui  tous  ceux  qui  eussent  pu  favoriser  soi  | 
évasion,  et  substitué  en  leurs  places,  des  gen!i 
à  gages.  Avec  cela  ,  on  lui  prouicttoit  la  lieutell 
nance  générale  de  l'armée  du  Roi  ;  ce  qui  étoi  1 
un  puissant  leurre  pour  le  retenir  :  l'amour  de  1 
belle  Sauves  en  étoit  encore  un  plus  fort.  Tou 
tefois  les  élancemens  naturels  de  son  courage 
et  la  crainte  qu'il  eut  que  Monsieur  et  le  Princ 
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de  Coudé  ne  se  saisissent  du  premier  rang  dans       tiT^. 
le  parti  Huguenot,  qui  avoit  été  son  berceau  , 
et  qui  devoit  être  son  fort;  les  remontrances  de 
quelques-uns  de  ses   serviteurs  ,  et  les  inven- 
tions de  la  Reine  Catherine ,  qui   tout  exprès 
irritoit  le  Roi  contre  lui  ,  afin  de   l'obliger  à 
s'échapper,  lui  en  firent  prendre  la  résolution. 
I      II  se  sauva  donc  ,  feignant  d'aller  à  la  chasse 
!  vers  Senlis  ,  et  se  retira  à  Alençon,  où  toutefois 
iil  ne  remua  rien  ,  parce  qu'on  fit  bientôt  la  paix     La     pai« 
:avec  eux  tous.  Oa  accorda  à  Monsieur  un  grand  'vî/ns^eure^t 
I  apanage  ,  de  l'argent ,  et  des  places  ;  aux  Hugue-  îes   Hugue- 
Inots,  plusieurs  conditions  très-avantageuses  j  et  "°"' 
j  au  Prince  de  Coudé  ,  le  gouvernement  de  Picar- 
idie  ,  et  la  ville  de  Péronne   pour  sa  retraite;   Notre Hen- 
jinaisànotre  Henri,  rien  autre  chose  que  des  guenot'pour 
espérances  ,  desquelles  enfin  étant  désabusé  ,  il  i^^ seconde 
franchit  le  pas  ,  lentra  dans  le  parti  huguenot , 
le  seul  appui  qu'il  pût  avoir  ;  et  quittant  l'Eglise 
catholique  ,  professa  de   nouveau   sa  première 
religion.  Il  est  à  croire  qu'il  le  fit ,  parce  qu'il 
étoit  persuadé  qu'elle  étoit  la  meilleure  :  ainsi 
sa  faute  seroit  en  quelque  façon  digne  d'excuse  , 
et  l'on  ne  pourroit  lui  reprocher  que  de  n'avoir 
pas  eu  les  véritables  lumières.  Cependant  il  ne 
faut  pas  oublier  de  remarquer  sur  cela  ,  que  le 
plus  grand  reproche  que   lui  aient  jamais  fait 
ses  ennemis ,  (je  veux  dire  les  ligueurs)  c'est 
d'avoir  été  relaps,  et  que   ce  fut  aussi  le  plus 
grand  obstacle   qu'il   trouva  à    Rome  ,   quand 
s'étant  converti ,  il  demanda  l'absolution  au  Pape. 

Les  Rochelois  le  reçurent  dans   leur  ville  ,     liestreç» 
mais  non  sans  beaucoup  de  précautions  ,  et  seu-  j'jf  pu[s  \l 
lement  après  qu'il  eut  chassé  d'auprès  de  lui  enGuieime. 
quelque  gens  qui  n'étoient  ni  Catholiques  ni  Hu- 
guenots mais  athées  et  horriblement  scélérats. 
On  tient  qu'ils  l'avoient  suivi  malgré  lui;  que 
véritablement  il  s'en  étoit  servi  dans  quelques 
intrij^ues,  mais  qu'il  les  avoit  eu  horreur,  et  que 
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'57<>'  ce  fut  lui-même  qui  ,  par  des  ressorts  secrets  , 
obligea  les  Rochelois  à  lui  en  demander  l'cx- 
piiîsion. 

Après  qu'il   eut  séjourné   quelque  mois  à  la 
Rochelle  ,  il  alla  prendre  possession  de  son  gou- 
fo.^"iè"por-  vernement  de  C-uienne  ,  où  il  eut  le  déplaisir 
tes  de  Bor-  de  sc  voir  fermer  les  portes  de  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  sous  prétexte  que  les  habitans  avoient 
peur  qu'il  ne  s'en  rendît  le  maître  ,  et  n'en  bannît 
la  religion  catholique  :  injure  très-sensible  à  un 
Prince  plein  de    courage  ,  mais  qu'il  sut  très- 
sagement    dissimuler    pour    lors  ,  parce    qu'il 
n'éioit  pas  en  pouvoir  de  s'en  venger  ,  et  qu'il 
oublia  généreusement ,  quand  il  eut  les  moyens 
de  s'en  "ressentir. 
Niirsjnce       Y.n  ce  temps ,  la  ligue  prit  naissance  :  cette 

de  la  iigue,  .  ,,      1.     '  P  '  ,    ,       J, 

puissante  laclion  ,  qui  a  tourmente  la  rrance 
vingt  ans  durant  ,  qui  a  pensé  j  introduire  la 
domination  Espagnole  ,  et  qui  vouloit  lenverser 
l'ordre  de  la  succession  de  la  Maison  Royale  , 
sous  le  plus  beau  prétexte  du  monde,  qui  est 
le  maintien  de  la  religion  de  nos  ancêtres. 

Autrefois ,  sous  le  règne  de  Charles  IX  ,  il 
s'étoit   fait  diverses  ligues   et  associations  ,  en 
Guienne  et  en  Languedoc,  pour  défendre  l'Eglise 
contre  les  Huguenots  ,  je  laisse  à  penser  si  ceux 
qui  s'en  rendoit  les  chefs  avoient  beaucoup  de 
zèle  ,   ou    beauccoup    d'ambition  :  mais     elles 
n'avoient  pas  été  poussées  bien  avant,  ni  soi- 
gneusement   entretenues  ,    en    sorte     qu'elles 
Cesiigu-i  s'étoient    éteintes.    Les    grands     du    royaume 
Ltu°movc"  avoient  pourtant  bien  pu  remarquer   que  ,   si 
pouriessm-  quelque  jour  il  se  faisoit  de  pareilles  associa- 
se:ever.       tions .  ce  scroit  un  beau  moyen  pour  élever  bien 
haut  celui  qui  s'en  pourroit  rendre  le  chef 
leDiJrde       Henri,  Duc  de  Guise,  qui  avoit  un  cœur  de 

Gu  !C-  se  tbit         .  .  1  1    1  » 

clef  ce  la  TOI  ,  eut  vraisembiable-ment  cette  pensée  ;  ou  , 

ligue.  g'jj  j^g  Ye.ut  pas  d'abord  ,  les  favoris  de  Henri  III, 

en  le  persécutant,  le  forcèrent  de  l'avoir,  et  de 


r 


DE     HENRI     LE     GRAND.  '5^ 

^'appuJer  de  ce  parti ,  pour  se  défendre  con-  '"'^ 
tr'cux.  Jl  y  avoit  dans  sa  maison,  huit  ou  dix 
princes  ,  tous  braves  au  dernier  point.  Les 
principaux  étoient  le  Duc  de  Mayenne  et  le 
Cardinal  de  Guise  ,  ses  frères  ;  le  Duc  d'Au- 
male  et  le  ÎMarquis  d'Elbœuf,  ses  cousins. 

Or,  l'évasion  de  Monsieur,  dont  nous  avons 
parlé,  vers  les  Huguenots,  et  la  paix  avanta- 
geuse qu'on  lai  accorda  ensuite  ,  Ht   éclore  la 
ligue,  qui  fut  très-petite  en  son  commencement. 
Ceux  qui  ,  pour  se  rendre  puissans  ,  desiroient     La  guerre 
qu'il   V  eût  une  nouvelle  faction  dans  l'Etat  ,  ff'^^"-;,^"' 
prirent  ce  sujet  de  faire  représenter  par  leurs  t,on;vecie$ 
émissaires  le  grand  danger  que  couroit  la  reli-  furlùf  "° 'lî 
giou  catholique  ,  et  de  remontrer  la  puissance  [.^"^^  °^  '* 
excessive  de  ses  ennemis ,  qui  avoient  de  leur 
côté   les  deux  premiers   Princes   du    sang  ,   et 
Monsieur  qui  étoit  leur  ami.  Que  seroit-ce  ,  di- 
soient-ils  ,  s'il  venoit  à  la  couronne  avec  de  si 
mauvaises  intentions?  Qu'il  falloit  donc  y  aviser 
de  bonne  heure ,  et  se  fortifier  contre  le  péril 
qui    menaçoit    la    sainte    Eglise.    On    souffloit 
d'abord  ces    considérations   et   autres    sembla- 
bles, dans  les  oreilles  ;  puis,  quand  on  y  eut 
disposé  les  esprits,  on  les  puhlioit  tout  haut. 

La-dessjs  les   bourgeois  de   Péronne  ,   ville    Pé.onneet 
libre,  et  çjui  n'avoit  point  accoutumé  d'avoir  de  de '^Picardie 
gouverneur  puissant  ,   refusent  de  recevoir   le  *^  commea- 
Printe  de  Condé  ,  parce  qu'il  étoit  huguenot,  pourcjùoi, 
11  en  fait  ses  plaintes  au  Pvoi ,  et  demande  l'exé- 
cution du  traité  de  paix.  Les  Picards  se  roidis- 
sent  contre  lui,  et  font  les  premiers  une  ligue, 
ou  union,  pour  la  défense,  ce  disoient-ils ,  de 
la   Foi   Catholique  ,   Apostolique   et  Romaine. 
-Le  Prince   de   Condé  ne  piut  jamais   en  avoir 
raison  ,  et  fut  contraint  de  se  retirer  en  Guienne. 

Jacques,  Seigneur  d'Humières  ,  se  fit  chef  de 
cette  ligue  en  Picardie  j  et  Aplincourt,  jeune 
jgentilhomine ,    prit   le    serment    des    habitans 
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»*7fi-  de  Péromie  ;  à  l'exemple  desquels  ,  les  villes 
d'Amiens,  de  Corbie  et  de  Saint-Quentin,  et 
plusieurs  autres  la  jurèrent.  Louis  de  la  l'ré- 
mouille  en  dressa  aussi  une  en  Poitou.  La  Reine 
mère  favorisoit  secrètement  ce  dessein ,  afin 
d'entietenir  son  autorité  dans  les  discordes  et 
les  brouilleries.  On  apporta  le  premier  modèle 
et  les  articles  de  cette  ligue  à  Paris;  et  il  y  eut 
riirys-  quelques  zélés  qui  allèrent  les  montrer  dans  les 

tophe         de    ^      .     '  A     1       ^      1,  1  1-1  rr- 

Thou  emi-è   maisons ,  tachant  a  y  engager  les  plus  echauliesj 
na^s'enracu  ^^^^  Clu-jstophe  de  Thou  ,  premier  Président , 
ne  si -tôt  à  empêcha   pour  lors  le   progrès  de  cette   cons- 
piration. 

Ceux  qui  en  avoient  dressé  le  plan ,  avoient 
délibéré  entr'eux,  qu'afin  de  lui  donner  mojen 
de  s'agrandir,  et  pour  tenir  toujours  les  esprits 
des  peuples  en  chaleur ,  il  falloit  continuer  la 
.  euerre  aux  Huguenots.  Pour  cet  effet,  ils  sus- 
veulent     la  cilcrent  diverses  personnes ,  qui  leur  surpnrent 
gfnf  ie°Roi  ^'^s  places ,   et  firent  diverses  insultes  à  notre 
de  tenir  les  Henri  et  au  Prince  de  Condé.  Bien  plus  ,  ils  sus- 
citèrent tant  de  factions  de  tous  cotés,  et  tant 
de  plaintes  de  gens  qui  demandoient  la  tenue 
des  Etats,  que  le  Roi  fut  obligé  de  l'accorder.  Ils 
Ils    s'as-  s'assemblèrent  donc  à  Blois ,  et  commencèrent 
Biois!*"'   *  au  mois  de  décembre  de  l'année  iSyô-  Les  Hu- 
guenots m.ême  n'étoient   point  fâchés  de  cette 
convocation  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que  le 
tiers-Etat,  qui  ordinairement  y  est  le  plus  fort, 
et  qui  a  le  plus  de  sujet  d'appréhender  la  guerre, 
On  V  ré-  y  f'^i'oit  confirmer  la  paix  :  mais  la  cabale  de 
joutiagner-  ccux  qul  vouloicut  la  guerre  fut  si  forte,  que 

recontreles   ,,  /i.^iiir'  •  a. 

Huguenots    1  on  j  resoiut  de  la  leur  taire  puissamment. 

On  jugea  néanmoins  à  propos  de  députer  au- 
paravant ,  quelques  personnes  de  l'assemblée 
vers  le  Roi  de  Navarre ,  qui  à  cette  heure-là  , 
étoit  devant  la  ville  de  Marmande  qu'il  tenoit 
assiégée;  et  vers  le  Prince  de  Condé,  pour  les 
exhorter  à  revenir  au  seiu  de  l'Eglise  cathoii'- 
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que.  Le  Roi  de  Navarre  répondit  sijgernent ,  qu'il  '''~^- 
ne  respiroit  que  le  service  et  l'obéissance  du 
Pioi  ;  qu'il  eût  mieux  aimé  aller  chercher  les 
occasions  honorables  dans  les  pays  étrangers  , 
que  d'être  forcé  de  faire  la  guerre  à  des  Fran- 
çais j  qu'il  supplioit  Sa  Majesté  de  lui  permettre 
l'exercice  de  la  religion  dans  laquelle  il  avoit 
étoit  nourri,  et  que  tous  les  jours  il  prioit  Dieu 
de  l'y  maintenir,  si  elle  étoit  bonne;  mais  si 
elle  ne  l'étoit  pas  ,  de  lui  faire  la  grâce  de  la 
quitter,  et  de  la  pouvoir  détruii^e. 

La  faction  de  ceux  qui  vouloient  la  guerre 
fut  si  puissante  dans  les  Etats,  qu'elle  empêcha 
qu'on  n'eût  égard  ,  comme  l'on  devoit  ,   à  une 
réponse  si   sage  et  si  raisonnable.  Le  Roi   fut    , ^''"'V;' i"*" 
obligé  de  se  déclarer  chef  de  la  ligue  ,  et  par  u  li^ùe. 
ainsi  ,  de  Souverain,  devint  chef  de  faction,  et 
ennemi  d'une  partie  de  ses  sujets:  mais,  pour 
se  venger  du  Duc  de  Guise  qui  lui  causoit  toutes 
ces  peines ,  il  fit  un  Edit ,  que  désormais  les     Et  fait  on 
Princes  du  sans  précéderoient  tous  les  autres  E^-t  q"e  les 
1- noces  et  r airs ,  tant  au  Sacre  du  iioi,  qu  au  cïJero-ert 
Parlement  et  autres  assemblées;  ce  qui  ne  di-  '<^*  P^^- 
ininuapaspeu  ladignité  du  Duc  de  Guise,  lequel 
jusqu'à   cette  heure-là  ,    suivant   l'ancienne  et 
perpétuelle  coutume  du  royaume,  avoit  précé- 
dé les  Princes  du  Sang,  qui n'étoient  point  Pairs, 
ou  dont  la  Pairie  étoit  de  plus  nouvelle  créa- 
tion que  la  sienne. 

Suivant  la  résolution  des  Etats,  le  Rui  leva    „  ''''•  . 

.    ,.  ,  1!  met  trois 

trojs  ou  quatre  armées,  qui  nrent  la  guerre  aux  oa     quatre 
Huguenots ,  en  Dauphiné  ,   en  Languedoc  ,  en  pir/^rontré 
Guienne  et  en  Poitou  ,  et  les  réduisiicnt  bien  '"  Hutue- 
bas.  L.  etoit  lait  d  eux,  si  on  eut  vivement  pour- 
suivi leur  ruine  ,  dans  l'étcnnement  où  en  les 
avoit  mis  :  mais  la  Reine  mère ,  qui  ne  vouloit     ^=  ^7;.* 

1  .         .  '  ^^  .  mc.'c-  1  cbJl- 

la  guerre  que  pour  avoir  des  aiiaires  ,  et  non  ge   do  leur 
pas  pour  en  sortir  ,  persuada  au  Roi  son  fils  ,  "J»!''"  ^ 
par  de  certaines  raisons  étudiées,  de  leur  accor- 
der la  paix.  D  * 
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_,»-^""-  ,        Le  traité  en  étant  conclu,  la  Reine  mère  fit 

illetaitls  „     .  T-ii     V    •  •  .  ,       • 

voyage  de  uii  voyagc  CH  Ouicime.  li,lle  leignoit  que  c  etoit 
y"méiïe  fa  P^"*'  ^^  ^'^''"^  ponctuellement  cxécutcr ,  el  pour 
fille     Mar-  mener  sa  fille   Marguerite  au  Roi  de  Navarre 

guérite.  •  •  ^rri.-.-i  •»  j 

son  mari;  mais  en  etlet  c  etoit  pour  jeter  des 
semences  de  discorde  parmi  les  Huguenots  , 
afin  d'être  maîtresse  dans  ce  parti-là ,  comme 
elle  l'étoit  dans  celui  des  Cûitholiques.  Henri 
♦  tenoit  alors  sa  petite  Cour  à  Nérac.  Auparavant 

il  l'avoit  tenue  à  Agen ,  où  il  étoit  fort  aimé  du 
peuple  ,  à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  justice  : 
mais  il  arriva  qu'en  un  bal  ,  quelques  jeunes 
gens  de  sa  suite  soufflèrent  les  chandelles,  pour 
laire  des  insolences;  ce  qui  scandalisa  tellement 
les  habitans  ,  qu'ils  livrèrent  leur  ville  au  ÎNlaré- 
chal  de  Biron  ,  que  le  Roi  avoit  envojé  pour 
gouverneur  dans  la  province  de  Guienne. 
de  ^Vava^r°'  ^^"  ^^^  tcmps  après  ,  Henri  perdit  aussi  la 
perd  Ageii  Réole  ,  par  une  autre  folie  de  jeunes  gens.  Il  en 
plr'*  ^e°x  'l'^'jit  donné  le  gouvernement  à  un  vieux  capi- 
fautes  de  taine  huguenot,  nommé  Ussac ,  qui  avoit  le 
visage  horriblement  difforme.  Sa  laideur  ne 
l'empêcha  pas  pourtant  de  devenir  passionné 
d'une  des  filles  de  la  Reine  mère;  car  elle  en 
avoit  mené  grand  nombre  des  plus  coquettes.  Le 
Yicomte  de  Tureune  ,  depuis  Duc  de  Bouillon, 
âgé  pour  lors  de  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans  , 
s'en  voulut  railler  avec  quelques  autres  de  son 
âge.  Notre  Henri,  au  lieu  de  leur  imposer  si- 
lence ,  comme  il  le  devoit,  se  mit  de  la  partie; 
«t  comme  il  avoit  beaucoup  d'esprit ,  leur  aida 
à  lancer  quelque  traits  de  moquerie  contre  ce 
vieillard  amoureux.  Il  n'y  a  point  de  passion 
qui  j-ende  un  cœur  si  sensible ,  que  celle-là: 
Ussac  ne  put  souffrir  la  raillerie  même  de  son 
maitre  ;  et  au  préjudice  de  son  h^inneur  et  de 
sa  religion,  il  partit  de  la  main  et  livra  la 
Réole  à  Duras.  Ce  Seigneur  ayant  été  en  faveur 
auprès  du  Roi  de   Navai'e,  l'avoit  quitté  par 


DE     HENRI     LE     O-RAND.  4^ 

tléplt,  de  ce  qu'il  lui  témoignoit  moins  d'afJec-       "T»- 
tioiî    qu'à    Roquelaure ,  qui    étoit    sans    doute 
l'un  des  plus  honnêtes   hommes    et    des  plus 
agréables  de  son  temps. 

Ces  deux  perdes  ,  d'Acen  et  de  la  Réole  ,    Denxbeiie* 
lui  donnèrent  et  doivent  donner  a  tout  prince, 
deux  instructions  très-nécessaires. 

»  La  première  ,  que  c'est  à  un  prince  à  régler 
j>  ses  courtisans  ,  d'autant  qu'on  lui  impute  tous 
■»»  leurs  désordres  ,  et  qu'on  présume  ,  quand  ils 
»>  en  font ,  que  c'est  lui-même  qui  les  commet, 
j>  parce  qu'il  est  obligé  de  les  empêcher. 

>i  La  seconde  ,  qu'il  doit ,  sur  toutes  choses  , 
■»  s'abstenir  de  la  raillerie  ;  car  il  n'y  a  point 
i>  de  vice  qui  fasse  tant  d'ennemis  ,  et  qui  en  fasse 
»»  de  plus  dangereux  ,  parce  qu'ils  demeurent 
•»  couverts.  Tel  mot  ,  qui  sortant  de  la  bouche 
•>»  d'un  particulier ,  ne  feroît  qu'une  légère 
iy  piqûre  ,  est  un  coup  de  poignard ,  sortant  de 
.»>  celle  d'un  prince ,  et  laisse  dans  le  cœur  des 
■)i  ressentimeus  mortels.  Et  il  ne  faut  point  flatter 
r>  les  grands  de  cette  persuasion ,  que  leurs 
i>  sujets  et  leurs  inférieurs  doivent  tout  souffrir 
*»  d'eux  ;  parce  que  là  où  il  s'agit  de  l'honneur, 
»»  plus  la  personne  qui  le  blesse  est  supérieure, 
M  plus  la  plaie  en  est  grande  ;  de  même  que 
»  l'impression  d'un  corps  est  plus  forte  ,  plus 
Il  il  a  de  poids  ,  et  qu'il  tombe  de  plus  haut.  )» 

La  Reine  mère  avoit  mené ,  comme  nous  Ta  Rein* 
avons  dit ,  la  Reine  Marguerite  à  son  mari  :  l'un  ;^"mott"p!s 
et  l'autre  des  deux  époux  n'en   étoient  point  tesuconp 

■-,  '.  •••^11    son  aiarij  iii 

trop  contens.  Marguerite,  qui  aimoit  le  grand  lui  eUe. 
«clat  de  la  Cour  de  Frajice  ,  où  elle  nageoit,  s'il 
faut  ainsi  dire ,  en  pleine  intrigue ,  crojoit 
<ju'être  en  Guienne  ,  c'étoit  un  bamiissement 
pour  elle  j  et  Henri  connoissant  son  humeur  et 
sa  conduite ,  Teût  mieux  aimée  loin  que  près. 
Toutefois  comme  il  vit  que  c'étoit  un  mal  sans 
jrenaède ,  il  se  résolut  de  la  souffrir ,  et  lui  laissa 
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'573-       une    entière    liberté.    Il   la  considéroit  plutôt 
comme  sœur  du  Roi ,  que   comme  sa  femme  : 
aussi    prétendoit-il  qu'il    y  avoit«des   nullités 
en  sou   mariage  ;  mais  il  alîendoit  à  les  faire 
voir  eu  temps  et  lieu.  Cependant  s'accomodant  à 
la  saison  et  au  besoin  de  ses  affaires,  il  tâclioit 
Mais  il  ti-  Je  tirer  des  avantages  de  ses  intrigues  et  de  son 
ge'descsin-  Crédit.  Il  n'en  reçut  pas  un  petit  dans  la  confé- 
«i:gues.        rence    que   lui    et  les  députés  des  Huguenots 
eurent  à  Nérac  avec  la  Reine  mèrej  car,  tandis 
qu'elle  pensoit  les  enchanter  par  les  charmes 
des  belles  fdles  qu'elle  avoit  avec  elle ,  et  par 
l'éloquence  de  Pibrac,    IMarguerite  lui  opposa 
les  mêmes  artifices  ,   gagna  les  gentilshommes 
qui  étoiont  auprès  de  sa  mère  ,  par  les  attraits 
de  ses  lillesj  et  elle-même  employa  si  adroite- 
ment les   siens  qu'elle  enchahia  l'esprit  et  les 
volontés  du  pauvre  Pibrac  :  de  sorte  qu'il  n'agis- 
soit  que  par  son  mouvement ,  et  tout  au  rebours 
des  intentions  de  la  Reine  mère  ,  laquelle  ne  se 
défiant  pas  qu'un  homme  si  sage  pût  être  capa- 
ble d'une  telle  folie  ,  y  fut  trompée  en  plusieurs 
articles  ,   et  portée  insensiblement  à   accorder 
beaucoup  plus  aux  Huguenots  ,   qu'elle  n'avoit 
résolu, 
la  Reine       A  peine  huit  mois  s'étoient  écoulés  depuis  la 
ÎTeurVt'îes  pîiix  >  tj^e   ^^  Rcine  mère.  Monsieur,  et   les 
Guisps  s'en-  Guises  commencèrent  à  s'en  ennuyer  :  la  Reine 

furent  de  la         ,  ,,  ,     .         "  i       d     • 

paix.  mère,  parce  quelle  ne  vouJoit  pas  que  le  l\ui 

fut  long-temps  sans  avoir  besoin  de  ses  négocia- 
tions et  de  son  entremise  ;  ISlonsieur  ,  parce 
qu'en  rallumant  la  guerre  ,  il  pensoit  se  rendre 
redoutable  au  Roi ,  et  se  faire  donner  des  forces 
pour'aller  la  porter  dans  les  Pays-Bas,  qui  étant 
révoltés  contre  l'Espagnol  ,  le  demandoient 
pour  leur  souverain  j  les  Guises  enfin  ,  parce 
qu'ils  avoient  peur  que  l'ardeur  de  la  ligue  ne 
se  refroidît  durant  uij  trop  long  calme. 
iii portent      Dans  ces  vues ,  il  pressoit  le  Roi  de  redeman- 
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<àer  les  places  de   siireté  qu'on   avoit  données       ''''-''• 
aux  HngiîCMiots;  et  sous  nuiin  ,  Monsieur  et  la  r"' de"Na* 
Reine  nièie  f'aisoient  dire  au  Roi  de  Navarre  ,  vane  à    la 
qu'il  ne  les  rendît  pas,  qu'il  tînt  bon,  que  sa  '"?"*' 
cause  étoit  juste ,  et  que  son  salut  consistoit  dans 
les  armes.  La  Reine  Marguerite,  qui  savoit  son 
foible ,  et  qui  vouloit  aussi  la  guerre ,  l'y  excitoit 
1  par  les  persuasions  des  Demoiselles,  qu'elle  ins- 
truisoit  à  ce  dessein,  et  par  les  mêmes  moyens  , 
animoit  pareillement  tous  les  braves  qui  l'appro- 
choient  ;  elle-même  ne  s'épargnant  pas  auprès 
I  du  Vicomte  deTurennepour  ce  sujet:  tellement 
que  ce  prince  ,  peut-être  avec  peu  de  justice  ,  et 
certes  l'ort  mal  à  propos  ,  se  porta  à  la  rupture  , 
et   engagea  les   Huguenots  dans  une  nouvelle 
guerre  civile.   On  la  nomma  pour  les  raisons 
qtie  je  viens  de  dire,  la  guerre  des  amoureux. 

Ce  fut  la  plus  désavantageuse  qu'ils  eussent     Eiieiuifut 
encore    faite  :  elle   leur  fit  perdre  quantité  de  fj^use*^^"' 
bonnes   places  ,  et   les  affoiblit  si  fort  ,  que  si 
I  on  eût  achevé  de  les  pousser ,  ils  ne  s'en  fussent 
I  jamais  relevés.    Mais   Monsieur ,  qui    désiroit  i„i^oveimé 
transporter  toutes  les  forces  de  l'un  et  de  l'autre  la  paiJt- 
i  parti  dans  les  Pays-Bas  ,  se  rendit  médiateur 
j  de  la  paix,  et  la  leur  obtint  par  un  Edit ,  qui 
I  fut  dressé  ensuite  de  la  conférence  de  Fleix. 

Cette  paix  causa  presque  autant  de  maux  à       j58o. 

I  l'Etat,  qu'avoient  fait  toutes  les  guerres  précé-  ^JJeXie^i 

I  dentés.  Les  deux  Cours  des  deux  Rois  ,  et  les  l'Etat,  éant 

deux  Rois  même  se  plongèrent  dans  les  volup-  deux  Henri 

!  tés;  avec  cette  différence  toutefois,  que  notre  ^^~    v^or.gé. 

,  1  •  .  '      L  gèrent   dans 

\  Henri  ne  s'endormojt  pas  si  fort  dans  les  plaisirs,  les  plaisirs. 
qu'il  ne  songeât  quelquefois  à  ses  affaires  ,  étant 
réveillé  et  vivement  piqué  par  Jes  remontran- 
ces des  Ministres  de  sa  religion,  et  par  les  re- 
proches doses  vieux  capitaines  huguenots,  qui 
lui  parloient  avec  une  grande  liberté.  Mais 
Henri  III  s'abjma  tout-à-fait  dans  la  mollesse 
et  dans  Ja  faiaéanti^e  :  il  senibloit  u'avoir  ai 
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i5So.       cœur,  ni  mouvement  ^  et  ses  sujets  ne  sentoicnt 
point  qu'il  fût  au  monde  ,  que  parce  qu'il  les 
chargeoit  à  toute  heure  de  nouveaux  impôts  , 
dont  l'argent  alloit  tout  au  profit  de  ses  favoris. 
Henri  III       H  en  avoit  toujours  trois  ou  quatre  à  la  fois: 

a  des  favoris    „.  i  -i  i         ï  i 

qui       font  ^t  pour  lors  il  commcnça  de  clonncr  ses  nonnes 
fes'amîres^  gràces  à  Jojeuse  et  aux  deux  Nogarets  ;  savoir , 
*  Bernard  et  Jean-Louis  ,  dont  l'aîué  mourut  cinq 
ou  six  ans  après,  et  le  cadet  fut  Duc  d'Epernon  , 
l'un  des  plus  mémorables  et  des  plus  merveil- 
leux sujets  que  la  Cour  ait  jamais  vu  élever  dans 
la  faveur  ,  et  qui  certes  avoit  des  qualités  aussi 
eminentes  que  sa  fortune.  Cependant  les  dons 
excessifs  que  le  Roi  faisoit  à  tous  ces  favoris  , 
cxcitoient  les  crieries  du  peuple  ,  parce  qu'il  en 
étoit  foulé;  et  leur  grandeur  monstrueuse  cho- 
quoit  les  princes  ,    parce   qu'ils   se   croyoient 
méprisés  :  de  sorte  qu'ils  se  rendirent  odieux  à 
tout  le  monde.   La  îiaine   qu'on   leur  portoit  , 
retomboit  sur  le  Roi;  et  la  violence  dont  ils 
l'obligeoient  d'user  envers  ses  Parlemens ,  pour 
vérifier  ses  Edits  de  créations  et  d'impôts,  l'aug- 
mentoit  encore  davantage:  car,  si  son  autorité 
y  faisoit  passer  ses  volontés  absolues,  il  attiroit 
des  malédictions  ;  et  si  la  vigueur  des  Compa- 
gnies souveraines  ,   comme  il  arriva  plusieurs 
lois  ,  les   arrètoit ,  il  attiroit  le  mépris. 
Disposi-       Le  peuple,  qui  se  livre  facilement  à  la  médi- 
li'gue.^et  l  sance  contre  son  Prince,  quand  il  a  perdu  pour 
la  perte  da  ]ui   \q^   scntimens   d'estime   et  de   vénération  , 

«enn  m.        ,..1,  ,  ii-i  r  ■ 

disoit  des  choses  étranges  de  lui  et  de  ses  lavoris. 
Les  Guises,  que  les  Mignons  (ou  appeîoit  ainsi 
les  favoris  )  choquoient  en  toutes  occasions , 
tâchant  de  leur  ôler  leurs  charges  et  leurs  gou- 
vernemens  ,  pour  s'en  revêtir  eux-mêmes  ,  ne 
manquoient  pas  de  souffler  le  feu,  et  d'accroitre 
les  animosités  des  peuples  ,  particulièrement 
des  grandes  villes ,  que  les  favoris  ont  toujours 
redoutées  ,  et  qui  ont  toujours  haï  les  favoris. 
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2e  furent  là  les  principales  dispositions  à  l'a-       '=8*' 
pantlisseincnt  de  la   ligue,   et  à  la   perte  de 
Icnri  III. 

Il  n'est  point  de  notre  sujet  de  raconter  ici 
ou  tes  les  intrigues  de  la  Cour  durant  cinq  ou 
•ix  ans  ,  ni  la  guerre  dès  Pays-Bas  ,  dont  INIon-       ,50,^ 
ieur  *  ne   rapporta  que  la  honte  :  il  nous  faut    *Aîon)if'nr 
lire  seulement ,  que  l'an  mil  cinq  cent  quatre-  "ô?/s'"  /ii'r- 
'ingt- quatre  ,    Monsieur     mourut  à  Château-  prendre  Jn- 
Phierry  ,  sans  avoir  été  marié;  que  Henri  III  fu,t'Tl.a'"us 
l'avoit  point  aussi  d'enfans ,  et  que  l'on  ne  savoit  i""?'"    'f" 
[ue  trop  bien  qu  u  etoit  nicapabie  d  en  avou' ,  qm  rcvoif^.t 
ji  cause  d'un  mal  incurable  qu'il  l'avoit  contracté -r^fj^^^lj^'" 
jlans  Venise  ,  à   son  retour  de  Pologne.  Voilà 
)Ourquoi  ,  dès  que  Monsieur    fut  jugé  à  mort     \\    "^'^^^ 
par  les  médecins  ,  les  (îuises  et  la  Reine  mère  donne  s'u^et 
ommencèrent  à  travailler  ,  chacun  de  leur  côté ,  f^  Tùcces- 
our  s'assurer   de    la   couronne  ,  comme  si   la  "on   de   u 

^.    >.  <  .  •  i>  -Ut        couronne. 

uccession  eut  ete  ouverte  :  car  ni  1  un  ni  1  autre 
e  comptoient  pour  rien  le  roi  de  Navare  ; 
'autant  qu'il  étoit  au-delà  du  septième  degré  , 
u-delà  duquel  dans  les  successions  ordinaires, 
l  n'y  a  plus  de  parenté  ;  et  que  d'ailleurs  il 
'étoit  point  de  la  religion  dont  les  Rois  de 
rance  avoient  toujours  été  depuis  Clovis  ,  et 
»ar  conséquent  étoit  incapable  de  porter  la 
ouronne  ,  et  le  titre  de  Tr(s-Chrélien.  Ajoutez 

cola  ,  qu'il  étoit  éloigné  de  deux  cents  lieues 
le  Paris  ,  et  comme  relégué  dans  un  coin  de 
a  Guienne  ,  où  il  leur  sembloit  qu'il  étoit 
isé  «le  l'envelopper  et  de  l'opprimer. 

La  Reine  mère  s'étoit  mis  dans  la  tête  de  La  Reine 
lire  régner  les  enfans  de  sa  fdle  ,  mariée  au  ^^^^^^"^loit 
):]c  de  Lorraine  ,  qu'elle  vouloit  qu'on  trailât  les  "  en^fans 
e  princes  du  sang ,  comme  si  la  couronne  de  m=riée''"tà 
rance  pouvoit  tomber  en  quenouille:  et  elle  DucdeLor. 
ese  portoit  pas  à  cela  seulement  par  l'amour  "'"** 
u'elle  avoit  pour  eux;  mais  aussi  par  une 
aine  secrète  qu'elle    avoit  contre  le  Roi  de 
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'584-      Navare  ,  parce    qu'elle    vojoit    que  ,   contre 
ses   souhaits ,   le    Ciel  lui    trajoit    le   chemin 
pour  venir  au  trùne. 
On   croit      Au  rcste  ,   elle   se   trompoit   fort   pour  une 

que   le   Duc  ii-i<>  i  .  it-w'i,-,- 

da      Guue  nabile  teinme ,  de  cion-e  que  le  Duc  de  Guise 

gnër°'"'i'ui'.  ^^  favorisoit  dans  son  dessein. 

même.  II  y  a  bien  de  l'apparence  ,  et  la  suite  le  té- 

moigna assez ,  que  comme  il  se  vit  poussé  par 
les  favoris  ,  et  maltraité  du  Roi  pour  l'amour 
d'eux  ,  il  songea  à  s'assurer  de  la  couronne  pour 
lui-même  :  «  car  les  mauvais  traitemens  ne  font 
>>  pas  moins  ,  que  de  jeler  dans  le  dernier  dé- 
»  sespoir  ,  les  âmes  aussi  nobles  et  aussi  élé- 
»  vées  qu'étoit  celle  de  ce  Prince.  »  Mais  , 
comme  il  connoissoit  bien  que  de  lui-même  il 
ne  pourroit  parvenir  à  une  chose  si  haute,  d'au- 
tant qu'il  lui  seroit  fort  difficile  de  détourner 
l'afiection  que  les  peuples  Français  ont  naturel- 
lement pour  les  princes  du  sang,  il  s'avisa  de 
gagner  le  vieux  Cardinal  de  Bourbon,  qui  étoit 
oncle  du  Roi  de  Navarre.  Il  lui  promit  donc  que 
la  mort  de  Henri  III  arrivant,  il  emploieroit  ses 
forces  et  celles  de  ses  amis  pour  le  faire  Roi  9 
et  ce  bonhomme  tout  cassé  de  vieillesse  ,  se 
laissant  flatter  de  ces  vaines  espérances  ,  se 
rendit  le  jouet  de  l'ambition  de  ce  Duc,  qui 
par  ce  moyen ,  attiroit  dans  son  parti  un  grand 
nombre  de  Catholiques  qui  considéroient  la 
maison  de  Bourbon. 

La  question  étoit ,  si  l'oncle  devoit  précéder 
le  iils  de  son  frère  aîné  dans  la  succession,  et 
si  la  représentation  en  ligne  collatérale  devoit 
avoir  lieu,  ou  non.  Ce  point  de  droit  fut  alors 
diversement  agité  par  les  Jurisconsultes  ,  et  il 
s'en  fit  plusieurs  traités,  les  uns  en  faveur  de 
l'oncle,  les  autres  du  neveu:  mais  ce  n'éloient 
que  des  combats  de  plume;  il  falloit  que  l'épée 
vidât  ce  différend.  Il  sembla  à  plusieurs  grands 
politiques,  que  le  Duc  de  Guise  péchoit  extrê- 

mementi 
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iliement  contre  ses  intérêts  et  contre  son  dessein,  i58^ 
Je  rcconuoître  que  le  Cardinal  de  Bourbon 
devoit  succéder  à  la  couronne,  vu  que  c'étoit 
Hvouer  qu'après  sa  mort ,  qui  ne  pouvoit  pas 
tarder  long-temps  ,  elle  appartiendroit  au  Roi 
de  Navarre  son  neveu:  mais  il  faisoit  peut-être 
«on  compte ,  qu'il  l'auroit  opprimé  avant  qu'il 
en  pût  venir  là. 

Henri    III    connoissoit    assez    son    dessein  ,     Henri  m 
OU  plutôt  en   etoit  averti  par  ses  tavoris  ,  qui  dersein.  on 
vojoient  en  cela  leur  ruine  toute  certaine.  Voilà  pa/"seV"j' 
pourquoi  il  eût  bien  désiré  ramener  le  Roi  de  voris. 
Navarre  dans   l'Eglise  Catholique  ,  afin  d'oter 
aux  ligueurs  le  spécieux  prétexte  qu'ils  avoient 
d'entretenir  la  ligue.  Il  envoya  donc  vers   lui     n  envoya 
le  Duc  d'Epernon ,  qui  essaya  de  le  convertir  ^^  Uuc  dE- 

.1  l'A  1  !••  TT  •   pernon  vers 

par  des  raisons  d'niléret  et  ae  politique.  Henri  Je  Roi  de 
î'écouta  paisiblement;  mais  il  lui  témoigna  que  po'uVT'obul 
ce  n'étoient  pas  des  motifs  assez  puissans  pour  |^"^t'^"^'' 
le  faire  changer,  et  le  renvoya  avec  beaucoup  Catholique; 
de   civilités.  "'^/^    "   ^^ 

refuse. 

Les  Huguenots  furent  si  vains,  que  de  publier 
et  de  faire  imprimer  la  conférence  de  ce  Prince 
avec  Epernon  ,  pour  montrer  qu'il  étoit  iné- 
branlable dans  sa  religion ,  et  peut-être  aussi 
pour  l'y  engager  plus  fortement.  Le  Duc  de  LeDncde 
Guise  de  son  coté,  ne   manqua  pas  d'en  faire  Guiseenfait 

,  '  1  i  ,  ,  son   profit. 

son  prolit ,  et  de  remontrer  aux  peuples  catho- 
liques ,  l'opiniâtreté  de  ce  Prince  ,  et  ce  qu'il 
en  falloit  espérer,  s'il  venoit  une  fois  à  la  cou- 
ronne avec  de  si  mauvais  sentimens. 

Poui-  lui  en  fermer  donc  le  chemin,  il  fait  La  ligne 
que  les  zélés  renouvellent  ouvertement  la  ligue  ,  p^"''''"  * 
et  la  promènent  hardiment  dans  Paris,  où  quel- 
ques nouveaux  Pieligieux  iaspiioient  celle 
ardeur  dans  les  âmes ,  par  les  confessions.  La 
première  assemblée  publique  s'en  tint  au  Collè- 
ge de  Fortet ,  qu'on  appela  le  berceau  de  la 
ligue.  Plusieurs  bourgeois  ,  plusieurs  gens  de 


.ans. 
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1534.  p:  atîque  ,  tnéme  quelques  Curés  de  Paris  y 
entrèrent.  On  la  porta  à  Rome ,  et  on  la  présen- 
ta au  Pape  Grégoire  XIII,  alin  qu'il  Papproii- 
vàtj  mais  il  ne  le  voulut  jamais,  et  tant  qu'il 
vécut,  il  la  désavoua  toujours. 

Sitôt  qu'elle  fut  un  peu  grande  et  forte  ,  ceux 
qui  l'avoient  engendrée ,  firent  voir  que  ce  n'étoit 
pas  seulement  alin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
la  religion  pour  l'avenir  ,  mais  pour  s'approcher 
eux-mêmes  du   trône  ,  dès   cette   heure-là  ;  et 
qu'ils  n'en  vouloient  pas  seulement  au  Roi  de 
P'-avarre  qui  devoit  succéder,  mais  au  Roi  Henri 
„c./,..fiVconi  m  qui  régnoit.  Ils  avoient  à  gages  «artains  nou- 
treHearilli.  veaux   théologicns ,  qui  osoieat  bleu  soutenir, 
qu'on  doit  déposer  un  prince  qui  s'acquitte  mal 
de  son  devoir;   «qu'il  n'y  a  que  la  puissance 
5»  bien  ordonnée  ,  qui  soit  de  Dieu  ;  autrement, 
»  quand  elle  est  déréglée ,  que  ce  n'est  pas  au- 
»   torité ,  mais    brigandage  ;  et   qu'il  est  aussi 
»  absurde  de  dire  ,  que  celui-là  soit  roi,  qui  ne 
»  sait  pas  gouverner  et  qui  est  dépourvu  d'en- 
»   tendement ,  comme  de  croire  qu'un  aveugle 
»  puisse  servir  de  guide ,  ni  qu'une  statue  immo- 
»  bile  puisse  faire  mouvoir  des  hommes  vivans.  » 
Cependant  le  Duc  de  Guise  s'étoit  retiré  en 
son    gouvernement    de    Champagne  ,    feignant 
d'être  mécontent,  mais  c'étoit  pour  faire  signer 
la  ligue  au  Duc  de  Lorraine,  lui  donnant  espé- 
l'ance  qu'il  feroit  succéder  son  f.ls  à  la  couron- 
ne, à  laquelle  il  prétendoit  avoir  droit  par  sa 
mère  ,  fille  de  Henri  II.  Il  se  tint  pour  cet  effet, 
jJ'uvllL    ,  '"^^  conférence  à  Joinville,  où  il  se  trouva  aussi 
ou  les  ttpa-  des  agens  du  Roi  d'Espagne  ,  qui  signèrent  le 
tr'en'    dans  traité  ,    et  donnèrent ,   à   ce  qu'on  disoit  ,    de 
foiirautei.r  g'^^'i^es  sommes  d'argent  au  Duc  de  Guise,  en 
de  l'arg-nt.  lettres-de-cliange. 
La    ligue       Au  partir  de  là  ,  ce  Duc  assemble  des  troupes 
^'j"'  de  tous  côtés;  ses  amis  se  saisissent  d'autant  de 
places  qu'ils  peuvent,  nou-seulomeut  sur  les 


s»Uit 
sieurs 
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Huguenots ,  mais  aussi  sur  les  Catholiques,  l.e       1584. 
Roi  eût  dissipé  Ikcilement  ces  nouvelles  levées  , 
s'il  se  fût  mis  en  campagne;  mais  la  Reine  mère , 
<{ui ,  semblalile  aux  médecins  intéressés  ,  vouloit 
augmenter  le  mal  pour  en  profiler,  le  retient  et 
l'amuse  dans  son  cabinet ,  et  lui  persuade  que     ^'  f^^i"^ 
s'il  lui  laisse  manier  celle  affaire,  elle  ramènera  en     confé- 
aussitôt  le  Duc  de  Guise  à  son  devoir.  Pour  cet  i'3"ijtc'"|e 
effet  ,    elle   entre   en  conférence  avec  lui  ,    à  Guise. 
Yitry,  et  ainsi  lui  donne  le  temps  de  fortifier        Qui  la 
5011  parti,  (^uand  il  se  voit  en  état  de  ne  rien  ^  ^e  voit  en 
craindre,  il  rompt  la  conférence,  et  fait,  mine  ^"i'n^r^e  "* 
de  vouloir  venir  droit  à  Paris.  plus  rien. 

Le  Roi  bien  étonné  ,  prie  sa  mère  de  conclure  Le  Roi , 
un  accommodement  à  quelque  prix  que  ce  soit;  a'°"rd5to'Ht 
ce  qu'elle  fait  par  le  traité  de  Nemours  ,  par  ce^u'Uveut. 
lequel  il  accorde  au  Duc  de  Guise,  et  autres 
princes  de  sa  maison  ,  plusieurs  gouveruemens  , 
de  grandes  sommes  d'argent ,  et  avec  cela  ,  un 
Edit  sanglant  contre  les  Huguenots.  Il  portoit 
défense  de  professer  d'autre  religion  que  la 
catholique  ,  sous  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens;  commandement  à  tous  Ministres  et 
Prédicans  ,  de  sortir  du  rovaume  dans  un  mois  ; 
et  à  tous  Huguenots  ,  d'en  sortir  dans  six  ,  ou 
d'abjurer  leur  fausse  religion.  On  appela  cet 
Edit ,  l'Edit  de  Juillet  ,  et  la  ligue  contraignit 
encore  le  Roi ,  de  le  porter  lui-même  au  Par- 
lement ,  et  de  l'y  faire  vérifier. 

Peu  après  arrivent  des  nouvelles  de  Rome  ,       t5S5. 
que  Sixte   V  ,    qui   avoit   succédé   à   Grégoire     Le   Pape 
XIII ,  avoit  enfin  approuvé  la   ligue  ,  et  outre  commTnî?* 
cela  fulminée  des  bulles  terribles  contre  !c  Roi  '=  i'°'    <*« 
de  Navare  et  contre  le  Prince  de  Condé  ,  les  icV>ii.icede 
déclarant  hérétiques  ,  relaps  ,  chefs  ,   fauteurs  c^.-'i'.'- 
et  prolecteurs  de  l'hérésie  ;  comme  tels  tombés 
dans  les  censures  et  les  peines  portées  par  les 
lois  et  les  canons  ;  privés  ,  eux  et  leurs  descen- 
daiis  ,  de  toutes  terres  et  dignités,  incapables 
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1585.       de  succéder  à  quelque  principauté  que  ce  soit , 

spécialement  au  rovaume    de    France  ;  absout 

leurs   sujets    du    serment  de   fidélité ,  et   leur 

défend  de  leur  obéir. 

La  vertu  de       Ce  fut  a](jrs  que  notre   Henri  eut  besoin  de 

notre  Henri  toutes  les  forccs  dc  son  courage  et  de  sa  vertu  , 

se  réveille.  .,         .  ,0  -.i.- 

pour  soutenir  de  si  rudes  chocs.  H  s  ctoit  en 
quelque  façon  endormi  dans  les  voluptés  :  le 
hruit  de  ces  grands  coups  le  réveilla  ;  il  recueil- 
lit tous  ses  sens  j  il  rappela  toute  sa  vertu  ,  et 
commença  de  la  faire  paroître  avec  plus  de  vi- 
gueur ,  qu'il  n'avoit  point  encore  fait.  Et  certes 
il  avoua  depuis  ,  qu'il  avoit  grande  obligation 
à  ses  ennemis  ,  de  l'avoir  poussé  de  la  sorte  ; 
parce  que  s'ils  l'eussent  laissé  en  repos  ,  l'oisi- 
veté l'eût  peut-être  enseveli  dans  un  coin  de  la 
Guienne  ,  et  il  n'eût  point  été  contraint  de 
songer  à  ses  affaires  :  de  sort'^  que  quand  Henri 
HI  fût  venu  à  mourir ,  il  n'eût  point  été  en  i 
état  de  recueillir  la  couronne.  | 

lifaitdenjc  li  fit  alors  ùeux  actions  de  grand  éclat.  La  I 
belles  ic-  première  fut,  qu'il  ordonna  à  Plessis  Mornay,  I 
gentilhomme  qui  avoit  beaucoup  d  eruaition,  et 
à  qui  on  ne  pouvoit  rien  reprocher,  sinon  qu'il  I 
étoit  Huguenot ,  de  répondre  au  manifeste  de  la 
ligue ,  par  une  apologie  ,  et  par  une  déclaration 
qu'il  lui  lit  dresser.  Dans  cette  dernière  pièce, 
comme  les  chefs  de  la  ligue  semoient  diverses 
calomnies  contre  son  honneur  ,  il  supplioit  avec 
toute  soumission,  le  Roi  son  souverain,  de  ne 
point  trouver  mauvais  qu'il  prononçât,  sauf  le 
respect  dû  à  Sa  iNïajesté,  qu'ils  en  avoient  faus- 
sement et  malicieusement  menti  ;  et  de  plus , 
que  pour  épargner  le  sang  de  la  noblesse  et 
éviter  la  désolation  du  pauvre  peuple,  et  les  dé- 
sordres infinis  que  cause  la  licence  de  la  guerre  , 
sur-tout  les  blasphèmes,  les  violemens  et  les 
„  ,  ,-  ,  incendies,  il  offroit  au  Duc  de  Guise  ,  chef  de 
tjacdeGuise  la  liguc,  de  vider  cette  querelle,  de  sa  personne 
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*i  la  sienne,  un  à  un,  deux  à  deux,  dix  à  dix  ,       1505. 
eu  tel  nombre  qu'il  voudrcit ,  avec  armes  usi-  au    con-.bat 
tées  entre  des  cavaliers  d'honneur,  soit  dans  le  sii.guiier. 
royaume ,  en  tel  lieu  que  Sa  Majesté  ordonne- 
roit ,  soit  dehors ,  en  tel  endroit  que  le  Duc  de 
Guise  choisiroit  lui-même. 

Celte  déclaration  eut  grand  effet  soi"  les 
■esprits:  ils  disoient  qu'on  ne  pouvoit  point  jus- 
tement employer  la  force  contre  celui  qui  se 
^oumettoit  ainsi  à  Ja  raison,  et  la  plupart  de  la 
noblesse  approuvoit  ce  généreux  procédé  ,  et 
disoil  tout  haut,  que  le  Duc  de  Guise  ne  devoit 
point  refuser  un  si  grand  honneur. 

Ce  Duc  ne  manquoit  point  de  courage  pour      Poorquei 

.  j  ,,.        T     .       .r  .  ,  ,       .         0      1.  le    liuc    de 

accepter  ce  deli  ;  niais  il  consideroit  que  lirer  cuise  nic- 
i'épée  contre  un  Prince  du  sang  ,  c'étoit  en  «-ptepasce 
France  ,  une  espèce  de  parricide  j  que  d'ailleurs 
il  eut  réduit  la  cause  de  la  religion  et  du  public 
à  une  querelle  particulière.  Ainsi  il  répondit 
isagement  qu'il  révéroit  les  princes  du  sang  j 
qu'il  estimoit  la  personne  du  Roi  de  Navarre  , 
«t  qu'il  n'avoit  rien  à  démêler  avec  lui  j  mais 
qu'il  s'intéressoit  seulement  pour  la  religion 
catholique  ,  qui  étoit  menacée  ,  et  pour  la 
tranquillité  de  l'Etat ,  qui  dépeudoit  absolument 
\\e  l'unité  de  la  religion. 

L'autre  action  fut  lell^.  Comme  il  eut  enten-        L'aatre 
■du  le  bruit  des  foudres  que  le  Pape  avoit  lancées  Ye'^  ^no°il 
contre  lui ,  il  dépêcha  vers  le  Roi,  pour  lui  eu  Henri. 
faire  ses  plaintes,  et  lui  remonU'er  que  cet  atten- 
tat le  touchoit  de  plus  près  que  lui  j  qu'il  devoit 
penser  que  si  le  Pape  singéroit  de  décider  de 
sa  succession,  et  empiétoit  co  point ,  de  décla- 
rer un  Prince  du  sang  incapable  de  la  couronne, 
il  pourroit  bien  après  cela,  passer  plus  outre, 
€t  le  détrôner  lui-même,  comme  on  disoit  qu'au- 
trefois Zacharie  avoit  dégradé  (^Ihildéric  III, 
par  un  attentat  insupportable. 

Sur  ces  remonti'ances ,  le  Roi  empêcha  la 

E  * 
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1585.       publication  de  ces  bulles  dans  son  royaume  : 

mais  le  Roi  de  IVavarre  ne  se  contenta  pas  de 

Il  fait  affi-  cela.  Comme  il  avoit  des  amis  à  Rome,  il  s'en 

oiiLr::uxc2r-  trouva  d'asscz  hardis  pour  afficher  les  onposi- 

refours      de      .  j       i     •  i       ti    •  i       /->         j  '  i 

Rome,  des  tions  uc  lui  ct  du  Pnnce  de  Conde,  par  les  car- 
ï^ï°Mence  refours  de  la  ville  ,  dans  lesquelles  ces  deux 
du  Pape  Six-  Princcs  appeloieut  de  cette  sentence  de  Sixte  ,  à 
la  Cour  des  Pairs  de  France;  donnoient  un  dé- 
menti à  quiconque  les  accusoit  du  crime  d'héré- 
sie ;  s'ofiroient  à  prouver  le  coiitraire  dans  un 
Concile  général  ;  enfin  pi'otestoient  qu'ils  ven- 
geroient  sur  lui ,  et  sur  tous  ses  successeurs  , 
l'injure  fiiite  à  leur  Roi  ,    à  la  Maison  royale  , 
et  à  toutes  les  Cours  de  Parlemens. 
Lequeis'en       H  semhloit  que  cette  opposition   dût  irriter 
irrite    d'à-  au  dernier  point  l'esprit  de  Sixte  V  :  de  fait,  il 

bord,    tuais  •  i.    i  j  1         ■  ..•  rf 

aprésencon-  cn  temojgna  d  abord  une  grande  émotion.  1  ou- 
e?i'iaieTo«r  t^^o's ,  quand  sa  colère  se  fut  un  peu  rassise  ,  il 
lo'-  admira  le  coui'age  héroïque  de  ce  Roi ,  qui ,  de 

si  loin  avoit  su  venger  une  injure,  et  attacher 
des    marques    de    son    ressentiment    jusqu'aux 
portes  de  son  palais:  de  sorte  qu'il  conçut  une 
si  haute  estime  pour  lui ,  (tant  il  est  vrai  que  la 
vertu  se  fait  révérer  par  ses  ennemis  mêmes) 
qu'on  lui  entendit  souvent  dire,  que   de   tous 
ceux  qui  régnoit  dans   la  Chrétienté  ,    il   n'y 
avoit  que  ce  Prince ,  et  Elisabeth  Reine  d'Angle- 
terre ,  à    qui   il    eût    voulut  communiquer  les 
grandes  choses  qu'il  rouloit  dans  son  esprit ,  s'ils 
_...       ...  n'eussent  pas   été    hérétiques.    Ainsi  toutes  les 

refuse     ce  prières  de  la  ligue  ne  le  purent  jamais  obliger 

[""rgTiuà'ia  f'^^  fournir  aux  frais  de  celte  guerre;  ce  qui  fit 

ligue.  avorter   la    plupart  de   ses   entreprises  ,  parce 

qu'elle  avoit  fait  en   partie   son  compte  sur  un 

million  qu'il  lui  avoit  promis. 

Le  Roi  de       Or  ,  comme  de  leur  cùlé  ,  les  chefs  de  la  ligue 

r'ne^^îigue  t^^choicut  d'engager  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pou- 

pour  se  dé-  voient  de  seigneurs  et  de  villes  ;  le  Roi  de  Na- 

**"  ^®'   "    vaire  ,  de  sa  part ,  réunissoit  avec  lui ,  tous  ses 
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amis  (le  Tune  et  de  l'autre  religion  ;  le  Maréchal       ^jgj, 
de  Damville-Montmorency ,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc ;  le  Duc   de   Montpencier  ,   Prince  du 
sang ,   qui  étoil  gouverneur  du  Poitou  ,  avec  son 
fils  le  Prince  de  Dombcs  ,  le  Prince  de  Condé  , 
qui  tenoit  une  partie  du  Poitou  ,  de  la  Saintonge 
et  de  l'Angoumois  ,    le  Comte  de   Soissons  et 
le  Prince  de  Conti  son  frère.  De  ces  cinq  Princes 
du  sang,  les  trois  derniers  étoient  ses  cousins- 
germains  ;  les  deux  premiers  l'étoient  en  un  de- 
gré plus  éloigné  ,  et  tous  profespoient  la  religion 
catholique,  hormis  le  Prince  de  Condé.  Il  avoit 
i  aussi  de  son  parti ,  Lesdiguières  ,  qui  de  simple 
I  gentilhomme  s'étoit  par  sa  valeur  élevé  à  un  si 
''haut  point,  qu'il  étoit  le  maître  du  Dauphiné 
!  et  faisoit  trembler  le  Duc  de  Savoie  j  Claude  de 
i  la  Trimouille  ,  Duc  de  Tours,  jeune  Seigneur 
I  d'une  naissance  illustre  ,  plein  de  l'eu  et  d'esprit , 
et  très-puissant  en  Poitou  et  en  Bretagne ,  lequel 
s'étoit  fait  Huguenot  depuis   peu  ,  et   avoit  eu 
l'honneur  de  marier  sa  sœur  Charlotte  au  Prince 
de  Condé  ;  Henri  de  la  Tour  ,  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  qui  aA^oit  aussi  épousé  la  nouvelle  reli- 
gion ;  Châtillon  ,  hls  de  l'Am.iral  de  Coligny  ;  la 
Boulaie  ,  Seigneur  Poitevin  j  René,  chef  de  la 
maison  de  Rohauj  François  ,  Comte  de  lalloche- 
foucault  ;  George  de  Clermont  d'Amboise  ;  le 
Seigneur  d'Aubetère,  Jacques  de  Caumont-la- 
Force  j   le    Seigneur    de    Pons  ;  Saint-Gelais- 
Lansac  ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  geniils- 
I  hommes  de  marque  ,  la  plupart  de  la  nouvelle 
religion.  En  même  temps  ,  i)  dépêcha  aussi  vers 
Elizabeth  ,    Reine    d'Angleterre  ,    et    vers  les 
Princes  protestans  d'Allemagne  ,  de  si  habiles 
négociateurs,  qu'ils  les  obligèrent  de  se  joindre 
tous  ensemble  par  une    forte  union ,   pour  se 
maintenir  les  uns  les  autres,  tellement  que  tout 
cela  étant  uni  ensemble,  il  arriva  tout  le  con- 
traire de  ce  que  la  ligue  avoit  pensé  j  et  le  Roi 
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*^^-  de  Navarre  se  trouva  fortifié  de  telle  sorte ,  qu'il 
n'eut  plus  d'appréhension  d"ètre  accablé  sans 
avoir  les  moyens  de  se  défendre. 

ipSb.  Je  ne   ferai  point  ici  le  détail  des  exploits 

de  l'un  et  de  l'autre  parti  ,  durant  les  années 
mil  cinq  cent  ({uatre-vingt-cinq  et  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-six  ,   parce    que  je   n'y  remarque 
rien  de  fort  considérable. 
«^^.   i^°i       Le  Roi  Henri  III  s'ennuyoit  extrêmement  de 

Henri    111^,  .  „..'',  ,  , 

ha.ssoit    la  cette  guerre,  qui  se  faisoit  a  ses  dépens  et  a  son 
Htèuoî.otf!  ë''3"d  préjudice,  puisque  l'on  disputoit  sa  suc- 
et  n'aimoit  cession ,  lui  Vivant  et  se  portant  bien,  et  qu'on 
voris.***    *    Is  considéroit  déjà  comme  un  homme  mort.  Il 
n'aimoit  ni  l'un  ni  l'autre  parti  :  mais  il  chéris- 
5oit  si  fort  ses  favoris  ,  (  étrange  aveuglement  !  ) 
qu'il  eût  bien  désiré ,  s'il  eut  été  en  son  pouvoir, 
de  partager  son  Etat  entr'eux.  La  ligue ,  de  son 
côlé ,  prélendoit  avoir  assez  de  force  pour  l'em- 
porter ;  et  le  Roi   de  Navarre  s'attendoit  bien 
qu'il  romproit  les  desseins  des  uns  et  des  autres. 
La  Reine   mère   avanc  d'autres  vues    pour  les 
L»  Reine  <^"^3"s  de  sa  fille,  mariée  au  Duc  de  Lorraine, 
mère    s'er-  promit  au  Roi  de  trouver  les  moyens  de  calmer 
"on^nLàe-    toutes  ces  tcmpètes.  Pour  cet  effet,  elle  procura 
mentav^rie  u^g  ti'ève  avec  le  Roi  de  Navarre ,  pendant  la- 

Roi  de   ^a-  ,,  i,    m  i      i     • 

varre.  quelle  OU  moyciina  une  entrevue  d  elle  et  de  lui , 

trlvue   ^et  ^^  chàteau  de  Saint-Brix  près  de  Coignac  ,  où 
«onférence    jjs  se   rendirent    l'un  et  l'autre  ,   au    mois   de 

a  St-Btix.        1.1 

décembre. 

Il  y  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  des  sûre- 
tés pour  l'un  et  pour  l'autre  j  mais  particulière- 
ment pour  la  Reine  mère ,  parce  qu'elle  étoit 
merveilleusement  défiante.  Notre  héros  lit  sur 
Beiie  ac- cela  une' action  de  grande  générosité:  voici 
généreuse  Comment.  Il  avoit  été  accordé  une  trêve  pour  la 
sûreté  de  ce  pourparlers  de  sorte  que  si  l'un 
des  deux  partis  l'eût  rompue ,  il  eût  été  en 
faute  ,  et  on  eût  put  arrêter  avec  justice  tous 
ceux  qui  eu  étuieut.  Or ,  quelques  gens  dy  Roi 


de  ce  Prin- 


eieiice. 
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de  Navarre  ,  feignant  d'être  traîtres  ,  avoicnt  is»i. 
leurré  des  capitaines  catholiques  trop  ardeus  au 
butin  ,  de  quelque  intelligence  sur  Fonlenaj  , 
qu'ils  leur  eussent  laissé  prendre.  Par  ce  moyen, 
les  catholiques  fussent  demeurés  convaincus  de 
perfidie  ,  et  il  y  eût  eu  sujet  d'an  èler  la  Reine 
mère  :  mais  ce  généreux  Prince  ayant  eu  le  vent 
de  cette  supercherie  ,  s'en  fôcha  fort  contre 
ceux  qui  la  tramoient  ,  et  leur  défendit  de  la 
continuer.  N'étoit-ce  pas  avoir  en  effet ,  les  vé- 
ritables sentimens  de  l'honneur  dans  le  fond  de 
l'ame  ,  et  non  pas  à  l'extérieur  seulement  ? 

Comme  il   témoigna  sa   frénérosité   en   cette    Sa  Permet* 

u  g[    I3    force 

rencontre  ,  il  fit  voir  sa  fermeté  et  la  force  de  de  son  esprit 
son  esprit  dans  toute  la  conférence.  La  Reine  confo"'*'* 
lui  demandant  qu'est-ce  qu'il  vouloit;  il  lui  ré- 
pondit ,  en  regardant  les  filles  qu'elle  a  voit 
amenées  :  il  n'y  a  rien  là ,  que  je  veuille ,  Mada- 
me ;  comme  lui  voulant  dire  par-là  ,  qu'il  ne  se 
laissernit  plus  prendre  à  de  semblables  appâts. 
Elle  tâchoit  sur-tout  de  le  désunir  d'avec  les 
autres  chefs  de  son  parti  ,  ou  de  le  rendre 
suspect ,  lui  offrant  tout  ce  qu'il  demanderoit  en 
son  particulier  :  mais  il  connut  bien  la  ruse,  et 
tint  ferme  sur  ce  point ,  qu'il  ne  pouvoit  rien 
traiter  sans  en  communiquer  à  ses  amis. 

Après  un  long  entretien  ,  cor.ime  elle  lui  de- 
manda encore  si  la  peine  qu'elle  avoit  prise  ne 
produiroit  aucun  finit ,  elle  qui  ne  souhaitoit 
que  le  repos  j  il  lui  répondit:  «  Madame,  je  n'en 
»  suis  pas  cause;  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  em- 
»  pêche  de  coucher  dans  votre  lit ,  c'est  vous 
»  qui  m'empêchez  de  coucher  dans  le  mien. 
»  La  peine  que  vous  prenez,  î^ous  plaît  et  vous 
»  nourrit  :  le  repos  est  le  plus  grand  ennemi 
»  de  votre  vie.  » 

11  fit  plusieurs  autres  reparties  fort  vives  et 
fort  spirituelles  :  mais  on  remarqua  sur  toutes  , 
celle  qu'il  lit  au  Duc  de  Nevers  de  la  maisoa 


58  HISTOIRE 

1585.      <le  Gonzague,  qui  accompagnoît  la  Reine  mère. 
Ce  Duc  s'avisa  une  fois  de  lui  dire,  qu'il  serttit 
bien    plus   houorabienient   auprès    du  Roi   que 
parmi  des  gens  où  il  n'avoit  point  d'autorité  ,  et 
que  s'il  venoit  à  avoir  affaire  d'argent  à  la  Ro- 
chelle,  il  n'auroit  pas    le   crédit  à'y   faire   un 
Belle  re-  impôt.  Il  lui  repartit  llèrement  :  «Monsieur ,  je 
de'Nev'err  ^^  ^"'^  ^  ^^  Rochelle,  tout  ce  que  je  veux,  parce 
»   que  je  n'y  veux  rien  que  ce  que  je  dois.  * 
la  con(é-       Cette  conférence  de  Saint-Brix  n'ayant  donc 
Brunabou-  abouti  qu'à  de  nouvelles  aigreurs,  et  la  Reine 
lit  a  rien,     mère  s'en  étant  retournée  ;  les  Guises  ,  qui  ten- 
toient  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  venger 
«les  favoris ,  lirent  offiir  leur  service  au  Roi  de 
Navarre  ,  et  le  Duc  de  Mayenne  lui  manda  qu'il 
y  avoit   lieu  d'accommoder  les   choses  ,  s'il   y 
vouloit   entendre  ;   qu'il  iroit  le    trouver   avec 
quatre  chevaux  par-tout  où  il  voudroit,  et  qu'il 
lui  donneroit  sa  femme  et  ses  enfans  en  otage. 
Cette  négociation  n'eut  point  de  suite,  et  je  n'ai 
pu  trouver  quel  fut  le  iujet  qui  l'interrompit. 
15S7.  Les  Cours  des  deux  Rois  passèrent  le  reste  de 

Danses  et  phiver  en  festins  et  en  danses;  car  parmi  les 

festins  dans        .    .  1      i,t^  1      r.     •         /^      1 

]a  Cour  des  Hiiscres  et  les  troubles  de  1  Ltat,  la  lleme  Cathe- 

deuxRois.    j,j|^g  avoit  introduit  cette  habitude  de  danser  eu 

*  Bir.ise  tous  lieux  et  en  toutes   saisons  *  j   ce   qu'elle 

de  Moniuc,  faisoit ,  dit-on,  pour  amuser  ses  enfans  et  les 

marethat   de  ^      i      ^       t^  i  •  i- 

Fjance ,  qui  autres  grauds  de  la  Cour  ,  dans  ces  vauis  uiver- 
ce'!èmps-iT,  tisscmcns ,  n'y  ayant  rien  qui  dissipe  davantage 
dit  dans  ses  l'esprit ,  ct  oui  soit  plus  capable,  s'il  faut  ainsi 

Mémoires  .j-^jj-^  j         'i  r  JT  I 

qu'dfailoit,  du'e ,  dc  dissoudrc  les  lorces  de  lame,  que  le 
quelque   af-  g^j^  ravissaut  des  violons  ,  l'agitation  continuelle 

faire  qu  il  y  i  i 

eût ,  que  le  du  corps  ct  les  charmes  des  dames.  A  l'exemple 
tfuj^'rsl^'"  de  la  Cour ,  le  bal  et  les  mascarades  régnoient 
dans  tout  le  royaume  j  et  même  les  remontran- 
ces des  Ministres  n'avoient  su  empêcher  qu'on 
ne  dansât  chez  la  plupart  des  Seigneurs  Hugue- 
nots ,  quoiqu'il  y  en  eût  toujours  quelques-uns 
qui  ne  le  pouvoieut  souffrit'. 
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Au  printemps  ,  les  entreprises  recommencé-       1587. 
rcnt  de  part  et  d'autre;  mais  ce  n'étoit  rien  en 
comparaison  de  ce  qui   se  fit  sur  la  lin  de  la     .     ^    , 

_  T-v-Ti  J.411  Armée  det 

campagne.  Les  Prmces  rrotestans  cl  Allemagne  Protestans 
euvojoient  une  armée  au  secours  des  Hugue-  e,i;rr''"^eii 
nots  ,  composée   de  cinq   mille   Lansquenets  ,  Frauce. 
seize  mille  Suisses  et  six  mille  Reîtres  :  elle  tra- 
versa la  Lorraine  et  la  Champagne  ,  puis  passa 
la  Seine  et  marcha  vers  la  Loire  ,  comme  si  elle 
eût  voulu  la  passer  ou  la  côtojer  en  remontant. 
Au  même  temps,  le  Roi  de  jVavaire  avoit  ra- 
massé ses  troupes  vers  la  Rochelle ,  et  s'effor- 
çoit  de  venir  audevant  d'elle   jusques  sur  les 
bords  de  la  Loire  j  mais  il  en  ctoit  empêché  par 
;une  armée  du  Roi,  que  commandoit  le  Duc  de 
!  Joyeuse ,  qui  avoit  ordre  de  le  suivre  par-tout. 
iLe  Duc  de  Guise  ayant  aussi  recueilli  les  forces     ^iie     e$t 

Il  .  •        .    11  r  t  i*..  suivie  par  le 

ide  son  parti  ,  quoiqu  elles  tussent  petites  ,  duedeGuUe 
isuivoit  tantôt  les  Reilres  ,  tantôt  les  cotoyoit , 
jou  les  devançoit ,  et  se  mêloit  souvent  parmi 
!eux  ,  sans  beaucoup  de  danger  ;  d'autant  que  ce 
'trop  pesant  corps  d'étrangers  ne  se  pouvoit  pas 
facilement  remuer  ,  étant  embarrassé  d'un  grand 
|bagage ,  n'ayant  pas  de  chef  assez  accrédité 
jui  assez  intelligent  pour  le  conduire  ,  et  tous 
lees  capitaines  étant  en  discorde  et  mauvaise 
lintelligence. 

j     A  cause  de  tous  ces  défauts ,  cette  armée  ne 
Isut  jamais   prendre  une  bonne  résolution.   La 
■Loire  étoit  guéable  en  cent  endroits  ,  car  c'étoit 
sur  la  fin  de  septembre  ;  et  néanmoins  elle  ne     Eiie     ne 
la  voulut  point  passer  ,  mais  vint  s'étendre  dans  yV/uef"  ^"" 
les  campagnes  de  Beausse  ,  attendant  des  nou- 
velles du  Roi  de  Navarre ,  au  lieu  de  monter 
ans  le  Nivernois  et  de  gagner  la  Bourgogne,     Le  Roi  de 
^'intention  du  Roi  de  Navare  étoit  de  monter  vem^"%in- 
jle  long  de  la   Dordogne  ,  et   de    là  entrer  en  fjo^'de'jot 
Guienne,  puis  y  ayant  recueilli  toutes  ses  forces,  yeuse  »  unç 
aller   rencontrer    l'armée     des    Protestans    en  lul^ftlt  mV. 
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,53-.  Bourgogne  ,  à  la  faveur  des  Provinces  qui  luî 
étolent  ainies.  Le  Duc  de  Joj'euse  le  poursuivoit 
opiniâtrement ,  s'imaginant  qu'il  fujoit ,  parce 
qu'en  effet ,  il  évitoit  le  combat ,  n'ajant  pour 
but ,  que  la  Jonction  des  Allemands. 

Ce  nouveau  Duc  étoit  bien  déchu  de  sa  faveur 
auprès  du  Roi,  qui  avoit  reconnu  qu'il  inclinoit 
du  côté  de  la  ligue  ,  non  pas  qu'il  aimât  les 
Guises  ,  mais  parce  qu'il  s'étoit  laissé  mettre 
dans  la  tète ,  par  ses  flatteurs ,  qu'il  méritoit 
d'être  le  chef  de  ce  grand  parti  j  et  il  tenoit  la 
destruction  des  Huguenots  si  certaines  ,  qu'il 
avoit  obtenu  du  Pape  ,  la  confiscation  des  terres 
souveraines  de  notre  Henri.  Désirant  donc  sou- 
Ce    Duc  tenir  sa  réputation  et  sa  faveur  ,  qui  étoient  fort 

pr^sdeCou-  chancelantes,  il  le  talonna  si  vivement,  qu'il 

trss.  l'atteignit  auprès  de  Coutras 

Qîieiie  <'-       L'armée  de  Joyeuse  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  tou- 

toii  t  armés  tc  d'or,  brillante  de  clinquant,  d'armes  damas- 
°^^"*  *  quinées  ,  de  plumes  à  gros  bouillons ,  d'écharpes 
en  broderie  ,  de  casaques  de  velours  ,  dont  cha- 
que Seigneurs  ,  selon  la  mode  de  ce  temps-là, 
Qu^lje  «-  avoit  paré  ses  compagnies.  Celle  du  Roi  de  Na- 

ce  Roi.  varre  étoit  toute  de  fer  ,  n'ayant  que  des  armes 
grises  ,  et  sans  aucun  ornement ,  de  grand  col- 
lets de  bulle  ,  et  des  habits  de  fatigue.  La  pre- 
mière avoit  l'avantage  du  nombre  ,  six  cents 
chevaux  et  mille  hommes  de  pied  plus  que  l'autrej 
la  moitié  de  son  infanterie  ,  d'arquebusiers  à 
cheval ,  sa  cavalerie  presque  toute  de  lanciers  , 
et  plusieurs  montés  sur  des  chevaux  de  manège  : 
elle  avoit  pour  elle,  le  nom  et  l'autorité  du  Roi  , 
et  l'assurance  des  récompenses  j  mais  elle  étoit 
la  moitié  de  nouvelles  troupes  ;  elle  manquoit 
d'ordre  et  de  discipline;  elle  avoit  un  Général 
sans  autorité  ;  cent  chefs  au  lieu  d'un  et  tous 
jeunes  gens  élevés  dans  les  délices  de  la  Cour, 
avec  beaucoup  de  cœur ,  mais  sans  aucune 
expérience. 

L'autre 
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L'autre  au  contraire  ,  étoit  composée  de  toute  1587. 
l'élite  de  son  parti ,  de  vieux  débris  des  batail- 
les de  Jarnac  etde  Montconlour ,  des  gens  nourris 
dans  le  métier  ,  endurcis  par  le  choc  continuel 
dos  adversités  et  des  combats  :  elle  avoit  à  sa 
tête,  trois  Princes  du  sang  j  le  premier  d'entr'eux 
bien  obéi ,  et  révéré  comme  présomptif  héritier 
de  la  couronne  ,  l'amour  des  soldats  et  l'espoir 
des  bons  Français  :  outre  cela  ,  elle  étoit  armée 
de  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir,  qui  est 
plus  Ibrte  ,  ni  que  l'acier  ,  ni  que  le  bronze. 
Les  ordres  donnés  ,  le  Roi  de  Navarre  appela 
tous  ses  chefs  ,  et  de  dessus  une  petite  éminen- 
ce  ,  il  les   exhorta    en   peu    de   paroles  ,  mais     Sonexfcor- 

1   I  >  !•  ^  '       ^  1  ..   tation  à  soi» 

convenables  a  sa  qualité  et  au  temps  ;  prenant  arméeetaux 
le  Ciel  à  témoin  qu'il  ne  combatloit  point  contre  Prin^^e»  du 
son  Roi ,  mais  pour  la  défense  de  sa  religion  et 
de  son  droit  :  puis  s'adressant  aux  deux  Princes 
du  sang  ,  Coudé  et  Soissons  :  Je  ne  voiis  dirai 
rien  autre  chose  ,  leur  dit-il ,  sinon  que  vous  êtes 
de  la  maison  de  Bourbon  y  et  vive  Dieu  ,  J6 
vous  montrerai  que  je  suis  votre  aîné. 

Sa  valeur  brilla  ce  jour-là  par  dessus  celle  de 
tous  les  autres.  Il  avoit  mis  sur  son  casque,  un 
bouquet  de  plumes  blanches  ,  pour  se  faire  re^ 
marquer ,  et  parce  qu'il  aimoit  cette  couleur  ; 
de  sorte  que  quelques-uns  se  mettant  devant  lui , 
à  dessin  de  défendre  et  couvrir  sa  personne  ,  il 
leur  cria  :  à  quartier  ,  je  vous  prie  :  ne  m'offus-     Sa  valeur 

^i  i_  /  et  bravouie. 

quez  pas  ,  je  veux  paroitre  :  «  bravoure  neces- 
»  saire  tout-à-fait  à  un  conquérant  j  mais  qui 
»  sans  doute  ,  seroit  une  témérité  et  une  faute 
»  insuportable  à  un  roi  bien  établi.  »  Il  enfonça 
les  premiers  rangs  des  ennemis ,  fit  des  prison- 
niers de  sa  main,  et  en  vint  jusqu'à  colleter 
un  nommé  Château-Piegnard  ,  cornette  d'une 
compagnie  de  Gendarmes  ,  lui  disant  :  rends- 
toi  ,   Philistin. 

La  bataille  gagnée ,  quelqu'un  ajant  vu  les 

F 
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1587-  iujanls  qui  faisoieat  halte  ,  lui  vint  dire  qire 
l'armée  du  Maréchal  de  INlatigiion  paroissoit:  il 
reçut  cette  nouvelle  comme  un  nouveau  sujet 
de  gloire  ;  et  se  tournant  bravement  vers  ses 
gens,  Allons,  dit-il,  mes  amis,  ce  sera  ce 
qu'on  n'a  jamais  vu;  deux  batailles  en  un  jour. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  sa  valeur,  qui  se  lit 
admirer  en  cette  occasion,  ce  fut  aussi  sa  jus- 
tice ,  sa  modérulion  et  sa  clémence.  Pour  sa 
justice,  on  laconte  ce  qui  suit. 
Acionde  R  avoit  débauché  une  fille  d'un  Officier  de  la 
fice"erd-t"j"  Rochelle;  ce  qui  avoit  deshonoré  cette  famille; 
miiiie  dire-  ^i  fort  scandalisc  les  Rochelois.  Vn  Ministre  , 
comme  les  escadrons  étoient  prêts  d'aller  à  la 
charge,  et  qu'il  falloit  faire  la  prière,  prit  la 
liberté  de  lui  remontrer  que  Dieu  ne  pouvoit 
pas  favoriser  ses  armes  ,  si  auparavant  il  ne  lui 
demandoit  pardon  de  cette  offense  ,  et  s'il  ne 
réparoit  le  scandale  par  une  satisfaction  publi- 
que ,  et  ne  rendoit  l'honneur  à  une  famille  à  qui 
il  l'avoit  ôté.  Le  bon  Roi  écouta  humblement 
ces  remontrances,  se  mit  à  genoux,  demanda 
pardon  à  Dieu  de  sa  faute ,  pria  tous  ceux  c{ui 
étoient  presens ,  de  vouloir  servir  de  témoins 
de  sa  repentance  ,  et  d'assurer  le  père  de  la  fille , 
que  si  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  vivre ,  il  ré- 
pareroit ,  tout  autant  qu'il  pourroit ,  l'honneur 
qu'il  lui  avoit  ôté.  Une  soumission  si  chrétien- 
ne tira  les  larmes  des  jeux  de  toute  l'assistan- 
ce ,  et  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût  donné 
mille  S'ies  pour  un  prince  qui  se  portoit  si  cor- 
dialement à  faire  raison  à  ses  inférieurs. 

S'étant  ainsi  vaincu  lui-même,  Dieu  le  rendit 

vainqueur  de  ses  ennemis;  et  que  sait-on  s'il  ne 

l'çxalta  pas,  pour  s'être  humilié  si  chrétiennc- 

BataTi?  ment  ?    L'armée   ennemie   fut   toute   taillée   en 

^l'^C''.,"^''  pièces;  avec  perte  de  cinq  mille  hommes,  de 

Joyeuse"   y  SCS  cunons  ,  fjagagcs ,  enseigucs ,  et  de  tous  ses 

est  t^-?.        ci^efs  .  hormis  deux  ou  trois  ,  entr 'autres  ,  du 
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Duc  de  Joyeuse  ,  et  de  Saint-Sauveur  son  frère ,      1:87. 
qu'on  trouva  étendus  sur  la  place. 

Le  soir  ,  notre  vainqueur  trouvant  son  logis 
tout  plein  de  prisonniers  et  de  blessés  de  l'en- 
uciiii  ,  fut  contraint  de  faire  porter  son  couvert 
dans  celui  de  Plessis-^'lornay ;  mais  le  coips  de 
Joyeuse  étant  étendu  sur  la  table  de  la  salle,  il 
fallut  qu'il  montât  en  hautj  et  là,  durant  qu'il 
soupa,  on  lui  présenta  les  prisonniers  ,  cinquan- 
te-six enseignes  de  gens  de  pied,  et  vingt-deux 
guidons  et  cornettes. 

Ce  fut  un  beau  et  glorieux  spectacle  pour  ce 
Prince  ,  d'avoir  sous  ses  pieds  son  ennemi ,  qui 
avoit  obtenu  du  Pape  la  confiscation  de  ses 
terres  j  de  voir  sa  table  environnée  de  tant  de 
nobles  captifs  ,  et  sa  chtimbre  toute  tapissée 
d'enseignes  :  mais,  à  dire  vrai ,  c'en  fut  un  bien 
j)lus  agréable  aux  âmes  généreuses,  que  parmi 
tant  de  sujets  de  vanité  et  d'orgueil,  et  dans  de 
si  justes  ressentimens  des  injures  atroces  qu'on 
lui  avoit  faites  (choses  qui  portent  les  esprits 
les  plus  doux  à  l'insolence  et  à  la  cruauté)  ,  on 
ne  remarqua  ni  en  son  visage,  ni  en  ses  paro-     Sa  modé- 

1  •  .•  •  •   /••/         •      ra!ion>si  sa 

les,  m  en  ses  actions,  aucun  signe  qui  lit  voir  ri.'.rcr.ce 
que  sa  constance  ou  sa  bonté  fussent  tant  soit  ^"if,,'!'^",* 
peu  altérées  ;  au  contraire  ,  se  montrant  aussi  vicoiie. 
courtois  et  aussi  humain  dans  la  victoire ,  qu'il 
s'éloit  montré  brave  et  redoutable  dans  le 
combat ,  il  renvoya  presque  tous  les  prisonniers 
•  sans  rançon,  rendit  le  bagage  à  plusieurs,  prit 
grand  soin  des  blessés  ,  donna  les  corps  de 
Joyeuse  et  de  Saint-Sauveur  ,  au  vicomte  de 
Turenne  ,  qui  les  lui  demanda  ,  étant  leur 
parent ,  et  dépêcha  le  lendemain  son  Maître 
des  Requêtes  vers  le  Roi,  pour  le  supplier  de 
lui  vouloir  doimer  la  paix:  d'où  l'on  jugea  dès 
lors ,  qu'un  si  grand  courage  viendroit  à  bout 
de  tous  ses  ennemis  ,  et  que  rien  ne  seroit  capa- 
ble de  renverser  celui  qu'une  telle  prospérité 
«'avoit  pas  seulement  éhranlé. 
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1587.  On  le  blâma  néanmoins  de  n'avoir  point  pour- 

II   ne   1»  suivi  chaudement  sa  victoire ,  et  d'avoir  laissé 

poursuitpas-,  .  '  r  t 

etpour<iuoi.  rompre  cette  armée  triomphante  ,  faute  de 
l'avoir  employée  ensuite  à  quelque  grand  exploit. 
On  crut ,  et  il  y  avoit  bien  de  l'apparence ,  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  pousser  les  choses  si  avant  , 
de  peur  de  trop  offenser  le  Roi ,  avec  lequel  il 
desiroit  encore  garder  quelques  mesures,  espé- 
rant toujours  qu'il  se  pourroit  réconcilier  avec 
lui,  et  retourner  à  la  Cour ,  où  il  avoit  besoin 
d'être  présent  pour  être  en  passe  de  prendra  la 
couronne  ,  si  Henri  III  venoit  à  mourir.  Enfin  , 
soit  pour  cette  raison,  ou  pour  d'autres,  il  se 
retira  en  Gascogne  ,  et  de  là  en  Béarn  ,  sous 
prétexte  de  quelques  affaires  ,  n'emmenant  avec 
lui  que  cinq  cents  chevaux,  et  le  Comte  de 
Soissons ,  qu'il  retenoit  auprès  de  lui  par  l'es- 
pérance de  lui  faire  épouser  sa  sœur.  Le  Prince 
de  Condé  s'en  retourna  à  la  Rochelle ,  et  Turen- 
ne  en  Périgord. 
Défaite  Cependant  cette  grande  armée  de  Reitres 
ayant  reçu  plusieurs  échecs  en  divers  endroits  , 
mais  spécialement  à  Auneau  en  Beausse ,  où  le 
Duc  de  Guise  tua  ou  fit  prisonniers  trois  mille 
Reitres  ,  puis  au  Pont  de  Gien  ,  où  le  Duc 
Le  reste  d'Epernon  prit  douze  cents  Lansquenets  ,  et 
AUemar!dr  P^esque  tout  Ic  cauon ,  entendit  volontiers  à  un 
se  retire,  accommodement ,  que  le  Roi  lui  fit  proposer  , 
et  après  cela  ,  se  retira  par  la  Bourgogne  et 
par  le  Comté  de  Montbelliard  ,  mais  toujours 
poursuivie  jusqncs  bien  avant  dans  ce  Comté  , 
par  le  Duc  de  Guise. 
»=C8.  Sur   cela    commença  l'année   mil   cinq   cent 

quatre-vingt-huit,  que  tous  les  astrologues  judi- 
Pronosic  ciaires  avoient,  dans  leurs  pronostics,  appelée 
heursdel'an  1^  merveillcusc  année  ;   parce  qu'ils  y  prévo- 
i5S8.  yoient  si  grand  nombre  d'accidens  étranges  ,  et 

tant  de  confusion  dans  les  causes  naturelles  , 
qu'ils  avoient  assuré  que ,  si  elle  ne  voyoit  la 
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fin  du  monde  ,  elle  en  vciroit  au  moins  un  chan-  ^i^- 
j;ement  universel.  Leui-  pronostic  fut  secondé 
])ar  quantité  d'effroyables  piodiges,  qui  arrivè- 
rent par  toute  l'Europe.  En  France  ,  la  terre 
trembla  tout  du  long  de  la  rivière  de  Loire ,  et 
ca  Normandie  aussi.  La  mer  fut  battue  ,  six 
semaines  durant ,  de  tempêtes  qui  sembloient 
vouloir  confondre  le  ciel  et  la  terre.  Il  parut 
eu  l'air,  divers  phantômes  de  feu  j  et  le  vingt- 
quatrième  de  janvier,  Paris  fut  couvert  d'un 
si  cffioya'ble  brouillard  ,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  si  bons  yeux  qui  pussent  rien  voir  en  plein 
midi,  sinon  avec  l'aide  des  flambeaux.  Tous  ces 
prodiges  sembloient  signifier  ce  qui  arriva 
bientôt;  Ja  mort  du  Prince  de  Condé,  les  bar- 
licades  de  Paris ,  le  i-enversement  de  tcut  ce 
royaume  ,  le  meurtre  des  Guises ,  et  ensuite 
le  parricide  de  Henri  111. 

Quant  au  Prince  de  Condé,  il  mourut  au  mois     Mort   an 
de  Mars,  à  Saint-Jean-d'Angély  ,  où  il  taisoit  ^''"'f^     ^^ 

I  .    •  1  ^-^       •        .-1         "^  .  Cor.de. 

alors  sa  résidence.  Quoiqu  il  y  eut  une  secrète 
jalousie  entre  lui  et  le  l\oi  de  Navarre  ,  jusqu'à 
taire  deux  brigues  dans  le  parti;  si  est-ce  que     î.eUoide 
ce  Roi  ressentit  cette  perte  avec  une  extrême  ^,*'j:y7t°afm- 
douleur  ,   et  s'étant  enfermé  dans  son  cabinet  ge. 
avec  le  Comte  de  Soissons ,  il  fut  ouï  en  jeter 
les  hauts  cris  ,  et  dire  qu'il  avoit  perdu  son  bras 
droit.  Toutefois  après  que  sa  douleur  se  fut  éva- 
porée ,  il  recueillit  ses  esprits,  et  plaçant  toute 
sa  confiance  en  la  protection  divine,  il  sortit,     Mais  dan» 
disant  avec    un    cœur   plein   d'une    assurance  J°,"j'/^Jgj 
chrétienne  :    Dieu    est    mon    refuge    et    mon  satt^'t^nce 
support  ■  c'est  en  lui  seul  que  j'espère  :  je  ne  *'" 
serai  point  confondu.. 

C'étoit  véritablement  une  grande  perte  pour 
lui  :  il  avoit  désormais  à  supporter  lui  seul  tout 
le  poids  des  affaires  ,  et  étant  dénué  de  cet 
appui  ,  il  demeuroit  plus  exposé  aux  attentats 
de  la  ligue  ,  laquelle  n'avoit  qu'à  faire  un  sem- 
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1388.  blable  coup  en  sa  personne ,  pour  êti-e  au-des- 
sus de  toutes  ses  affaires.  Il  avoit  donc  juste 
sujet  de  craindre  ses  attentats.  Toutefois  le 
Duc  de  Guise  avoit  le  cœur  si  noble  et  si  grand , 
que  ,  tandis  qu'il  vécut  ,  il  ne  voulut  jamais 
souffrir  que  l'on  prît  de  si  détestables  voies. 
La    ligne       La  hardiesse  de  la  litrue  s'accrut  merveilleu- 

s'eii  réiouit.  ^  ,  ,       °  .  ,,  ,        . 

sèment  par  la  mort  du  prince  j  elle  en  témoigna 
des  réjouissances  extraordinaires,  et  publia  qu3 
c'éloit  un  coup   de  la  justice  de  Dieu  et  des 
Les   Hu-  foudres   apostoliques.  Les   Huguenots   au   con- 
affligent!  ^°  traire  ,   en  étoient  dans  une  consternation  ex- 
trême ,  considérant  qu'ils  a  voient  perdu  en  lui 
leur  chef  le  plus  assuré;  parce  qu'ils  croyoient 
qu'il  étoit  fort  persuadé  de  leur  religion  ,   et 
qu'ils  n'avoient  pas  la  même  opinion  du  Roi  de 
Navaire.  En  effet ,  la  confusion  et  le  désordre 
étoient  si  grands  parmi  eux,  qu'il  sembloit  que 
si  l'on  eût  continué  de  les  pousser  fortement  , 
Sentimens  on  Ics  suroit  bientôt  abattus.  Le  Roi  les  haïssoit 

neHeiinllI.  ,,  «  i         •  •  • 

cruellement,  et  y  eut  volontiers  consenti j  mais 

il  vouloit  ménager  les  choses  de  telle  sorte  , 

que  leur  destruction  ne  fut  pas  l'agrandissement 

Le     Due  du  Duc  de   Guise  ,  et  la  perte  de  lui-même. 

pfeisrieml  Mais  cc  Duc  n'ignorant  pas  ses  intentions  ,  le 

donner  des  pressoit    Continuellement    de    lui    donner    des 

forcfs    pour   j,  ,  ,,  .  ,  , 

exieiminer  torccs  pour  achevcr  d  exterminer  les  Hugue- 
no'ts.^"^"^*   nots  ,  dans  la  ruine  desquels  il  esperoit  infailli- 
blement envelopper  le  Roi  de  Navarre. 
Le     Duc       II  avoit  cet  avantage  sur  le  Roi ,  qu'il  avoit 
âeiGuiseest  Q^quis  l'amour  des  peuples,  principalement  par 
et  Henri  ni  deux  moveus.   Le   premier  étoit   de   s'opposer 
'""'"'■        aux  nouveaux  impôts  ;  le  second   de  choquer 
toujours  les    favoris  ,  et  de  ne   fléchir  jamais 
devant  eux.   Le   contraire   de   cela   avoit   fait 
tomber  le  Roi  dans  une  extrême  mépris ,  et 
avoit  même  refroidi  quantité  de  ses  serviteurs. 
En  voici  un  exemple. 
D  Espinac      Lc  Roî  avoit  dcux  grands  hommes  dans  sou 
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Conseilj  Pierre  d'Espiiiac,  archevêque  de  Lyon,       isfis. 
et  Villeroi  ,  secrétaire  d'Etat.  Le  Duc  d'Ener-  sç    «ngem 
non,  qui  étoit  lier  et  hautani,  les  voulut  traiter  au  i>i>c  de 
de  haut  en  bas:  ils  se  piquèrent  contre  lui,  et  ^ourq.oi.^' 
pour  cela  se  rangèrent  d'affection  au  parti  du 
Duc  de  Guise  j  mais  sans  doute  demeurant  tou- 
jours dans  le  cœur,  très-fidèles  aux  intérêts  du 
Roi  et  de  la   France,  comme   il   a  bien  paru 
depuis,  spécialement  en  la  personne  de  Villeroi. 

Cependant  le  Roi  vivoit  à  son  ordinaire,  dans  Mauvaise 
les  profusions  d'un  luxe  odieux  ,  et  dans  l'oi-  Hènri'iïi^^ 
siveté  d'une  retraite  méprisable  ,  passant  son 
temps,  ou  à  voir  danser,  ou  à  flatter  de  petits 
chiens,  dont  il  avoit  grande  quantité  de  toutes 
sortes ,  ou  à  faire  parler  des  perroquets ,  ou  à 
découper  des  images  ,  et  autres  occupations 
plus  dignes  d'un  enfant  que  d'un  Roi. 

Mais  le   Duc  de   Guise  ne  perdoit  point  le      Conduite 

.  •!  r   •       'i     I  •  I  et     occupa- 

temps  :  il  se  raisoit  de  nouveaux  amis  j  entre-  tionsduduc 

tenoit  les  vieux  j  caressoit  les  peuples  j  témoi-  de  Guise. 
giioit  grand  zèle  aux  Ecclésiastiques;  prenoit 
la  défense  de  ceux  qu'on  vouloit  opprimer;  pa- 
roissoit  par-tout  avec  l'éclat  et  la  gravité  d'un 
prince  ;  mais  sans  faste  et  sans  orgueil.  Les 
Parisiens  étoieiit  enivrés  d'estime  pour  lui ,  il 
n'y  eut  que  le  Parlement  presque  tout  entier , 
et  la  plupart  des  autres  Officiers  qui  ne  suivi- 
rent point  ses  mouvemens,  et  qui  conservèrent 
toujours  l'affection  qu'ils  dévoient  au  service 
du   Roi. 

Il  y  avoit  un  nombre  infini  de  gens  qui 
avoient  signé  la  ligue  :  et  dans  les  seize  quar- 
tiers de  Paris,  comme  on  n'avoit  pu  gagner  les 
Quarteniers  ,  on  avoit  élu  quelques-uns  des  plus 
échauffés  ligueurs  ,  qui  dévoient  faire  leur  fonc- 
tion; à  cause  de  quoi  on  appela  depuis  à  Paris , 
les  principaux  de  ce  parti  et  leur  faction  ,  les       ce   qne 

Seize.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  que  seize  :  Cétoit   que 

h,,    •^',      ^1       J.  -Il         ^.  les  iei/e. 

etoient  plus  de   dix  mille  ,  mais  tous 

répandus  dans  les  seize  (quartiers. 
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i5f!3.  Or  le  Roi  incité  principalement  par  le  Duc 

Henri  III  d'Epcruon  ,   résolut  de  châtier  les  plus  ardens 

los leur  cha-    i  o    •  •  • 

îier.  cie  ces  beixe  ,  qui  en  toutes  occasions  se  nion- 

troient  furieux  ennemis  de  ce  favori.  Par  ce 
moyen,  il  pensoit  abattre  la  ligue,  et  ruiner 
entièrement  la  réputation  et  le  crédit  du  Duc 
de  Guise.  11  fit  donc  entrer  secrètement  des 
troupes  dans  Paris  ,  et  donna  les  ordres  pour 
se  saisir  de  ces  gens-là. 
Leiiacde      Le  Duc  de  Guise  en  ayant  avis,  accourt  de 

Ouise       ac-   o     •  >     -i     ,       •  ,11  ,    •         1        a 

cour>   pour  ooissons  OU  il  ctoit,  rcsolu  de  périr  plutôt  que 

'^itl^barri-  ^^^   laisscr  perdre   ses  amis  :   en  un    mot ,   les 

raiei.         Larricades  se  font  le  dixième  du  mois  de  mai  , 

jusqu'aux  portes  du  Louvre,  et  les  troupes  du 

Roi  sont  taillées  en  pièces  ,  ou  désarmées.  La 

Reine  mère ,  à  son  ordinaire ,  s'entremet  d'ac- 

Le  Ro!  commodément  ;  mais  le  Roi   craignant  d'être 

Chanres*  *  cnvcloppé  ,  prend  l'épouvante  ,  et  se  retire  à 

Chartres. 
.^*  ,''S"?      La  ligue  devenant  maîtresse  de  Paris  par  ce 
tresse   '^de  rnoyen  ,   s'empare   de  la  Bastille  ,  de  l'Hôtel- 
Parij.  de- Ville,  du  Louvre  et  du  Temple;  change  le 

Prévôt  des  Marchands  et  le  Lieutenant  civil. 
Au  même  temps  ,  elle  s'assure  d'Orléans  ,  de 
Bourges  ,    d'Amiens  ,   d'Abbeville  ,    de  Mon- 
treuil ,  de  Rouen,  de  Reims,  de  Châlons,  et  de 
plus  de  vingt  autres  villes  en  diverses  provin- 
ces. Ces  peuples  crient  par  tout:  Vii^e  Guise! 
vive  le  Protecteur  de  la  Foi  l 
Les  Pari-       Le  Roi,  non  sans  raison,  en  est  fort  irrité. 
♦èTt'venfrê  ^^^  Parisiens  députent  vers  lui  à  Chartres,  pour 
Koi  à  Char-  demander  pardon;  mais  avec  cela,  ils  deman- 
dent l'extirpation  de  l'hérésie.  Tout  le  monde 
augmente  ses  frayeurs;  personne  ne  lui  fortifie 
le  courage.  En  cette  détresse,  il  ne  trouve  point 
de  plus  sûr  moyen  d'écarter  le  danger  qui  le 
Le  Roi  menacoit ,  que  d'essayer  à  désarmer  ses  sujets. 
tout°"ponr-  Pour  cct  cflét ,  il  envoie  un  Maître  des  Requê- 
vu qu'on  po-  jgg  gy  Parlement  ,  lui   faire  entendre  que  sa 

se  les  armes.  '  >■ 
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dernière  intention  étoit  d'oublier  tout  le  passé  ,  1388. 
pourvu  que  tout  le  monde  se  reiiut  dans  son 
devoir;  et  de  travailler  soigneusement  à  la  ré- 
formation de  son  royaume  ,  pour  laquelle  il 
trouvoit  bon  d'assembler  les  Etats-généraux  à 
la  fin  de  l'année,  où  l'on  pourvoiroit  à  lui  as- 
surer un  successeur  Catholique  et  du  Sang 
royal  ,  protestant  qu'il  observeroit  inviolable- 
iTient  toutes  les  résolutions  des  Etats;  mais  qu'il 
vouloit  qu'elles  fussent  libres  et  sans  faction  , 
et  que  dès  ce  jour-là  ,  tous  ses  sujets  missent 
les  armes  bas. 

Il  fàchoit  fort  au  Duc  de  Guise  de  les  poser; 
il  craignoit ,  s'il  étoit  sans  défense ,  de  demeu- 
rer à  la  merci  de  ses  ennemis,  particulièrement 
du  Duc  d'Epernon.  Il  suscita  donc  les  Pari- 
siens ,  par  une  célèbre  députation ,  à  demander 
la  continuation  de  la  guerre  contre  les  Hugue- 
nots ,  et  l'expulsion  de  ce  Duc.  Le  Roi  après  Le  Duc  de 
quelque    résistance  ,    leur    accorda    l'une    et  ^"'*?  ,,^t' 

1}  .        .  • /^  ,  i.      mande  lex- 

l'autre;  car  il  ht  vérifier  au  Parlement  un  Edit  pulsion  d'E- 
très-avantageux  eu  faveur  de  la  ligue,  et  fort  enfîiUuiest 

i  sanglant   contre   les   Huguenots  ,    et   il   donna  accordée. 

I  congé   au    Duc  d'Epernon ,  qui  se  retira  dans 
son  gouvernemisnt  d'Angoumois. 

Après  cela  le  Duc  de  Guise  vint  trouver  le    Après  quoi 
Roi  à  Chartres ,  sous  la  parole  de  la  Reine  mère ,  CouU'cha"- 
y  donna  de  grandes  assurances  de  sa  fidélité  ,  "®'' 
et  reçut  toutes  les  marques  qu'il  pouvoit  sou- 
haiter de  l'affection  d'un  Roi,  jusques-là  qu'il 
le  fit  Grand-Maître  de  la  Gendarmerie  française. 
Cependant  la  ligue  prend  le  dessus  en  toutes 
les  provinces  au-deçà  de  la  Loire ,  et  fait  nom- 
mer les  députés  des  Etats  à  son  gré.  Au  mois 
de  novembre  ,  les  Etats  s'assemblèrent  dans  la     l^j  e,^,, 
ville  de  Blois.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  ra-  ^e  Biois. 
conter  toutes  les  intrigues.  Enfin ,  le  Roi  per- 
suadé qu'on  avoit  conspiré  <le  le  détrôner,  y  fit     Mon   de 

■*■■  ■  iT-v  1        >-!•  i       IVlpf  sieurs 

de  Guise. 


tuer  dans  le  château  ,  le  Duc  de  Guise  et  le  ^i''*''^"" 
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tm.  Cardinal  son  frère  ,  et  retint  prisonnier  le  Car- 
dinal de  Bourbon  ,  l'Archevêque  de  I.jon  ,  le 
Prince  de  Joinville  ,  qui ,  après  la  mort  du  père, 
s'appela  Duc  de  Guise  ,  et  le  Duc  de  Ncniuurs, 
frère  utérin  du  premier  Duc. 

La  Reine  mère  ,  sous  la  parole  de  laquelle 

les  Guises  pensoient  être  en  assurance  ,   fut  si 

touchée  des  reproches  c^u'on  lui  en  faisoit  ,  et 

des  mépris  du  Roi  son  fils  ,  qui ,  après   cela  , 

crojoit  n'avoir  plus  besoin  d'elle  ,  qu'elle  en 

■p.^°V^c^^  mourut  de  douleur  et  d'ennui,  peu  de  jouiS  après, 

theiine    de  regrettée  de  personne  ,  pas  niénie  de  son  fiïs , 

•iedicis.       gj.  j^gjp  universellement  de  tous  les  partis. 

Plusieurs    croyoient   que    s'il   y    eût    jamais 

d'action  ambiguë  et  problématique,  ce  fut  celle- 

Les  diffë-  là.  Les  serviteurs  du  Roi  disoient  qu'il  y  avoit 

tens  su/iâ  «-'t^  contraint  par  l'audace  extrême  des  Guises  , 

^ort       de  et  que ,   s'il  ne  les  eût  prévenus ,  ils  l'eussent 

viessieurs  -        ^  p  ,      i  •      t 

de  Guise,  tonciu  et  renferme  dans  un  couvent  :  mais  la 
mauvaise  réputation  où  il  étoit,  l'estime  géné- 
rale que  ces  princes  avoient  acquise  ,  et  les 
circonstances  odieuses  de  ce  meurtre,  le  fai- 
soient  paroitre  horrible  ,  même  aux  yeux  des 
Huguenots  ,  c^ui  disoient  que  cela  ressembloit 
fort  au  massacre  de  la  Saint-Barthelemi. 

Notre  Henri  gayda  sagement  la  médiocrité 

dans  cette  rencontre^  il  déplora  leur  mort,  et 

NotreHen- donna  des  louanges  à  leur  valeur:  mais  il  dit 

fôrf"  l'âgé-  qu'il  falloit   bicn  que  le  Roi    eût  eu  quelques 

ment.  puissans  motifs  ,  pour  les  traiter  de  la  sorte  j 

qu'au  reste  Icsjugemens  de  Dieu  étoient  grands, 

et  sa  grâce  très-spéciale  en  son  endroit,  l'ayant 

vengé  de  ses  ennemis,  sans  qu'il  y  eût  trempé 

ni  la  conscience   ni   la  main  ;  et  que  sou\'ent 

certains   gentilshommes    s'étant  offerts   à    lui  , 

avec  une  déterminée  résolution  d'aller  tuer  le 

Duc  de  Guise,  il  leur  avoit  toujours  fait  con- 

uoitre  qu'il  avoit  cette  proposition  en  horreur  , 

et  (ju'il  ne  les  ticadroit  jamais  en  qualité  de  ses 
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amis  ,  ni  de  geus  de  bien  ,  s'ils  y  pensoicnt       »î83. 
davantage. 

Son  Conseil  étant  assemblé  sur  celte  grande  iinech.n. 
nouvelle  ,  trouva  qu'il  ne  devoit  rien  changer  fjVÔnduu"! 
pour  cela  dans  la  conduite  de  ses  affaires;  parce 
que  le  Roi ,  quand  même  il  le  voudroit,  n'ose- 
roit  pas  de  quelques  mois,  parler  de  paix  avec 
lui  ,  de  peur  de  donner  à  croire  qu'il  auroit 
tué  les  Guises  pour  favoriser  les  Huguenots  : 
tellement  qu'il  continua  la  guerre  ,  et  prit 
quelques  places. 

Cependant  la  suite  des  affaires  lui  fi-ayoit  le 
chemia  pour  l'amener  dans  le  cœur  du  royau- 
me ,  et  le  remettre  à  la  Cour ,  qui  étoit  le  poste 
qu'il   devoit  le  plus   souhaiter.  '^  ^' 

Henri  III  s'étaiit  amusé  ,  après  le  meurtre  des    _. Henri  m 
Guises,  à  examiner  les  cahiers  des  Etats  à  Blois,  \^u"é  "°1 
au  lieu  de  monter  promptement  à  cheval  ,  et  de  ^'°'''  '^  '•- 
se  montrer  aux  endroits  ou  sa  présence  etoit  la  sure,  etfiit 
plus  nécessaire  ;  la  ligue ,  qui  d'abord  avoit  été  "^*' 
étourdie  d'un  si  grand  coup ,  reprit  ses  esprits  ; 
les  grandes  villes  ,  et  principalement  Paris  ,  qui 
étoient  possédées  de  cette  manie ,  ayant  eu  le 
loisir  de  se  remettre   de  leur   consternation  , 
passèrent  de  la  peur  à  la  pitié  ,  et  de  la  pitié 
à  la  fureur  :  les  Seize  élurent  à  Paris ,  le  Duc 
d'Aumale  pour  leur  gouverneur  ;  les   Prédica- 
teurs et  les  gens  d'Eglise  se  déchaînèrent  hor- 
riblement contre  le  Roi  j  le  peuple  arracha  ses 
armes  par-tout  où  il  les  trouva  ,  et  les  trnîna 
dans  la  boue.  Le  Parlement  ,  qui  vouloit  s'op-     Lô  Pari«- 
poser  à  cette  rage,  fut  emprisonné  à  la  Bastille,  ""tro"'^-? 
par  Bu5si  le  Clerc,  simple  Procureur,  mais  fort  Baîdiie.par 
accrédité  parmi  les  Seize  j  il  fallut,  pour  être  c"erc.      ^^ 
mis  en  liberté  ,  qu'il  prêtât  serment  à  la  li^ue;      ^""^   «" 

jiTi*-ii  •!  .        P  sortir    ,      il 

et  au  sortir  de  Iji  bastille  ,  1!  y  en  eut  plusieurs  f.iUut    quii 
qui  continuèrent  de  tenir  le  Parlement  à  Paris,  ^^l'J[*^  i'7» 
et  les  autres  se  dérobèrent  peu  à  peu,  et  aJlè-  l'ê"^- 
rcnt  trouver  le  Roi,  qui  transporta  le  Parle- 
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i5fi9-      ment   à  Tours  ,   où    ils    tinrent  leurs   se'ances 

jusqu'à  la  réduction  de  Pai'is  ,  l'an  mil  cinq  cent 

Unepartie  quatre  -  vingt- quatorze.    Ceux-ci   témoignèrent    M 

Par'iri'  et  sans  doute  plus  de  fidélité  à  leur  Roi;  mais  ceux    i 

l'autre   alla  q,ii  demeurèrent  à  Paris  ,  lui  rendirent  après ,    1 

trouver      le     f       ,  .  ,  ,  '.  'il 

Kûi.quiies  ne  bien  plus  grands  services,  comme  nous  le    !i 
Toms"^    ^  marquerons  en  son  lieu. 

Ceux   du       La  veuve  du  Duc  de  Guise  présenta  sa  requê-     , 
qui  demeu-  tc  3  ceux-ci ,  pour  informer  de  la  mort  de  son 
rhT'fireni  '"^''ï  î  ^t  demanda  des  Commissaires  pour  faire 
u  p^oç»^?  à  le  procès  à  ceux  qui  s'en  trouveroient  convain- 
cus.  Elle    eut    des    conclusions    favorables    du 
procureur-général  ,  et  l'on  procéda  tort  avant 
sur  ce  sujet,  même  contre  la  personne  de  Henri 
III  :  mais  je  ne  puis  pas  dire  jusqu'à  quel  point , 
parce    que    les    feuilles    furent    arrachée^    des 
registres  du  Parlement ,  quand  le  Roi  Henri  le 
Grand  rentra  dans  Paris. 
Belle  ré-      ,,  Q,^  ,^g  sauToit  assez  détester  de  semblables 

fexwn         a  ,  i       o 

j.nre      aux  »>  rcvoltcs  coutre  le  souverain:  mais  ces  exem- 

>>  pies  doivent  bien  lui   apprendre,  qu'encore 

j>  qu'il  tienne  sa  puissance  d'en  haut  ,    néan- 

>'  moins    l'obéissance   dépend    du    caprice    des 

»>  peuples  ;    et  qu'il   doit  se  conduire  de    telle 

»)  sorte  ,  qu'il  n'attire  pas  leur  haine  :  autrement , 

»  puisque   les  hommes   ont    bien   l'audace  de 

»  blasphémer  contre  Dieu,  comment  ne  l'au- 

j>  roient-ils  pas  de  se  révolter  contre  les  RoisJ  j» 

Henri  III  Sur  ces  entrefaites  ,  Henri  III  apprit  que  le 

est    eKcom-  ,->•     .      trii  •.  •  /  i 

ini);iié    par  pape  bixtc  V  1  avoit  excommunie  pour  le  meurtre 

Sixte  V.       ^yj^  Cardinal  de  Guise.  Ce  grand  embrasement 

s'alluma  en  peu  de  temps  ,  d'un  bout  à  l'autre 

de  la  France.  Le  Duc  de  Mayenne,  qui  étoit  à 

Lyon  pour  faire  la  guerre   aux  Huguenots  du 

Le   Duc  Dauphiné  ,    étant   averti   par   un   courrier   de 

deMayenne  p^oissicu  ,  SOU  Secrétaire  ,  qui»  prévint  celui  du 

sasburedela    _      .  '  ,  -ii      i»  • 

Bourgogne,  Roi ,  sort  do  Cette  ville-la  ,  vient  en  son  gouver- 
P^gne  l'^'ei  ncmeiit  de  Bourgogne  ,  s'assure  de  Dijon  et  de 
vient  à  Pa-  la  provincc  i  de  là  passe  en  Gliampagne ,  qui  lui 

tend 
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tond  les  bras  ;  puis  à  Orléans  qui  s'étoit  déjà  1383. 
révolté ,  et  à  Chartres ,  que  ses  approches  fout 
aussi  soulever;  et  enfin  il  vient  à  Paris.  Les 
Seize  ,  et  plusieurs  de  ses  amis  éloient  d'avis 
(j'j'il  prît  le  titre  de  Roi ,  lequel  ils  lui  eussent 
lait  donner  par  le  Conseil  que  la  ligue  avoit 
établi  ;  mais  il  le  refusa  ,  et  se  contenta  de  celui 
de  Lieutenant-général  de  l'Etat  et  couronne  n  prend 
de  France,  qu'il  prit,  comme  si  le  trône  eût  '».  qualité  de 

,     ,  ^      '■       .     ^         '.  ,  1       r»     •       Lieutenant- 

tlc  vacant:  aussi  rompit-on  les  sceaux  du  n.01  ,  Générai  de 
et  l'on  en  fit  d'autres,  où  d'un  côté  étoit  l'écu  couronne  le 
de  France ,  et  de  l'autre  un  trône  vide  ;  et  pour  f"nce  ,  et 

1,.  ...  ,1,  ,  ,,.',,       on       rompt 

1  inscription  a  lentour,  le  nom  et  la  qualité  de  les    sceaux 
Duc  de   Mayenne  ,   eu   cette    sorte  j    Charles  "^"  ^°'' 
Duc   de    Mayenne  ,   Lieutenant  de  l'Etat  et 
Couronne   de   France. 

Toute  la  France  prenant  parti  en  cette  occa- 
sion ,   et  quasi   toutes  les  villes   et   provinces 
dj   royaume  se  rangeant  du   coté  du   Duc  de     Henri  m 
Mayenne  ,  le  Roi  eut  peur  d'être  enveloppé  à  je''retue*à 
Blois  ,  et  se  retira  à  Tours.  Il  ne  lui  restoit  Tours, 
plus  qu'un  moyen  de  se  défendre  contre  tant  de 
périls  qui  l'alloient  environner,  c'étoit  d'appe- 
ler à  son  secours  le  Roi  de  Navarre ,  qui  avoit 
cinq  ou  six  mille   hommes  ,  vieux   soldats  et 
fort  affectionnés.  Il  n'osoit  le  faire ,  de  peur  de 
passer   pour   fauteur  des  hérétiques  ,   et   d'en- 
courir le  blâme  de  violer  les  Edits  qu'il  avoit 
si  solennellement  jurés  dans  les  Etats  de  Blois, 
contre  les  Huguenots.  Il  tenta  donc  toutes  sortes     n,4ciieen 
de  voies  pour  apaiser  le  ressentiment  du  Duc  ^*'"  «^^pai- 
de  Mayenne,  et  lui  offi-it  des  conditions  très-  Mayenne. ° 
avantageuses.  Mais  quelle  assurance,  disoient 
les  ligueurs  ,   ce  Duc  pouvoit-il  jamais  pren- 
dre ,  ses  frères  ayant  été  tués  de  la  sorte  qu'ils 
l'avoient   été  ?    Ainsi  ,    comme    il    ne   voulut 
écouter  aucune  proposition  d'accommodement, 
Henri  III  fut  contraint  de  se  tourner  du  côté 
du  Roi  de  Navarre. 

G 
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i^Sa.  Ce  Prince ,  avant  toutes  choses  ,  voulut  avoir 

un  passage  sur  la  rivière  de  Loire.  On  lui  donna 

la  ville  de  Saumur,  où  il  établit  gouverneur 

11  appelle  le  Plcssis-Mornaj  ,  qui  fortifia  le  château  ,   et 

de'Nal^îr'r'e'  ^"  ^*-  ^^O'^i^nc  la  tête  des  places  du  parti  Hugue- 

ethiidonii-  not.  S'étant  ensuite  de  cela  approché  de  Tours, 

Le  Roi  de  ses   vieux    capitaines     huguenots    le    retinrent 

^s""4  *"""  quelque  temps  dans  la  défiance ,  et  l'empêchè- 

sesgen?,(ie  rcut  d'aller  voir  le  Roi,  duquel  ils  craignoient , 

tre  a°I^"foi[  tli^oi^nt-ils  ,  qu'en  un  temps  où  une   trahison 

lui  étoit  si  nécessaire  pour  se  tirer  du   lab}'- 

rinthe  où  l'action  de  Blois  l'avoit  jeté  ,   il  ne 

voulût  acheter  son  absolution  au  prix  de  la  vie 

du  Roi  de  Navarre. 

Le  Duc  d'Epernon  ,  qui  étoit  revenu  en  Cour 
pour  servir  son  Maître  au  besoin,  et  le  Maré- 
chal d'Aumont,  avoient  beau  le  presser  et  lui 
donner  leur  parole  ,  ses  amis  ne  pouvoient 
consentir  qu'il  s'exposât  ainsi  à  la  foi  d'un 
prince  qui  ,  à  ce  qu'ils  crojoient  ,  n'en  avoit 
guère.  Véritablement  leurs  craintes  étoient 
justes  ,  et  notre  Henri  les  avoit  sans  doute  , 
Ni^anmoins  aussi  bien  qu'eux:  toutefois  après  qu'il  eut  bien 
^aUrr'Tluol  cowsidéré  qu'il  s'agissoit  de  sauver  la  France  , 
qu'il e.n»n^  de  scrvir  son  Roi  ,  et  de  s'ouvrir  un  chemin 
pour  défendre  la  couronne  ,  qui  lui  apparte- 
noit,  il  résolut  de  tout  hasarder  ,  et  de  se 
résigner  entièrement  à  la  sainte  garde  du  Sou- 
verain Protecteur  des  rois. 

La  ville  de  Tours  est  située  comme  dans  une 
île,  un  peu  au-dessus  du  lieu  où  la  rivière  du 
Cher  se  mêle  avec  la  Loire ,  ayant  côtoyé  ce 
grand  fleuve  trois  ou  quatre  lieues.  Les  gens 
du  Roi  de  Navarre  ne  vouloient  point  qu'il 
s'engagent  entre  ses  rivières;  mais  que  l'abou- 
chement se  fit  au-delà  du  Cher.  Il  l'emporta 
presque  lui  seul,  contre  tous:  néanmoins,  pour 
les  contenter,  il  fallut  qu'il  tînt  conseil  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  et  qu'il  permil  à  ses  capi- 


se  arriver. 
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taînes  de  la  passer  les  premiers  ,  comme  pour       issg. 
sonder  le  eue.  Il  passa  après  eux,  et  arriva  au       11   pssse 

T»i  •        1  T'  1  i       •         1  J       pour  ci't  ef- 

Plessis-les- fours  ,  sur  les  trois  heures  de  f^^^ij  rivie- 
l'après-midi,  en  habit  de  guerre  ,  tout  crasseux  ^e  <^''  ^^^'• 
et  tout  usé  de  la  cuirasse  ;  lui  seul  a^ant  lui 
manteau ,  et  tous  ses  gens  étant  en  pourpoint , 
tous  prêts  d'endosser  les  armes,  afin  de  montrer 
qu'il  n'étoit  point  venu  pour  faire  sa  cour ,  mais 
pour   bien    servir. 

n  alla  au-devant  du  Roi  ,  qui  entendoit 
vêpres  aux  Minimes.  La  foule  du  peuple  étoit 
si  grande,  qu'ils  furent  long-temps  dans  l'allée 
du  INlail ,  sans  se  pouvoir  joindre.  Notre  Henri  soneiure- 
étant  à  trois  pas  du  Roi ,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  ï."^^  ^^''Jt 
s'eitorça  de  les  baiser  j  mais  le  Roi  ne  voulut 
j)as  le  permettre  ,  et  le  relevant ,  l'embrassa 
avec  grande  tendresse.  Ils  réitérèrent  leurs 
embrassemens  trois  ou  quatre  fois  ,  le  Roi  le 
nommant  son  très-cher  frère,  et  lui,  appelant 
le  Roi  son  Seigneur.  On  entendit  alors  pousser 
avec  grande  joie ,  les  cris  de  vive  le  Roi ,  que 
l'on  u'avoit  point  ouis  depuis  long- temps  ; 
comme  si  la  présence  de  notre  Henri  eût  fait 
renaître  l'affection  des  peuples  ,  qui  sembloit 
éteinte  pour  Henri  III. 

Après  que  les  deux  Rois  se  furent  entretenus 
quehjue   temps  ,   celui  de  Navarre  repassa   la 
rivière  ,  et  alla  loger  au  faubourg  Saint-Sini-     i'  repasse 
phorien  ;  car  il  avoit  été  obligé  de  le  promettre  e^tco^helû 
ainsi  à  ces  vieux  Hu£,uenots  ,  qui  crurent  qu'on  f=^.''o»^ê    > 
leur  tendoit  des  pièges  par-tout:  mais  lui,  qui  <i.m:.invi,nt 
etoit  pousse  d  un  autre  motit,  et  qui  avoit  ce  le  roi. 
généreux  principe,  qu'il  ne  faut  point  ménager 
sa  vie  ,  quand  il  y  a  quelque  chose  à  gagner  , 
qui  doit  être  plus  précieux  à  un  grand  courage, 
que  la  vie  même ,  sortit  le  lendemain  ,  dès  six 
heures  du  matin,  sans  avertir  ses  gens ,  et  pas- 
sant le  pont  avec  un  page  seulement ,  vint  donner 
le  bonjour  au  Roi.  Ils  s'eutretJiireut  long-temps 
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rSSg.      en  deux  ou   trois   conférences  ;  où  le  Roi   de 
Navarre  donna  de  grandes  marques  de  sa  capa- 
lis résolu- cité   et  de  son   jugement.   Leur  résolution  en 

eer'paru '^  gros ,  fut  de  dresscr  une  puissante  armée  pour 
attaquer  Paris  ,  qui  étoit  la  principale  tête  de 
l'hjdre ,  et  faisoit  remuer  toutes  les  autres  j  ce 
qui  leur  étoit  facile,  parce  que  le  Roi  attendoit 
de  grandes  levées  du  côté  des  Suisses  ,  où  il 
avoit  envoyé  Sancy  pour  cela;  joint  que  le 
dessein  de  ce  siège  étant  publié  ,  y  attireroit  in- 
failliblement grand  nombre  de  soldats  et  d'a- 
venturiers ,  dans  l'espoir  d'un  si  riche  pillage. 
Les  deux  Rois  ayant  passé  deux  jours  en- 
semble ,  celui  de  Navarre  s'en  alla  à  Chinon  , 
pour  faire  avancer  le  reste  de  ses  troupes  , 
qui  refusoient  de  se  mêler  encore  avec  les 
Catholiques. 
leDnc  de      Durant  son  absence ,  le  Duc  de  Mayenne  qui 

Mayenne     g'étoit  mis  aux  champs  ,  vint  donner  dans  le 

manque    oe  im  ii-ii 

surprendre  faubourg  de  Tours ,  pensant  surprendi'e  la  ville, 
T^urs,  *  Et  le  Roi  dedans,  par  le  moyen  de  quelques  in- 
telligences. Le  combat  y  fut  fort  sanglant ,  et 
peu  s'en  fallut  que  le  dessein  du  Duc  ne  réussît  ; 
mais  ,  comme  après  les  premiers  efforts  ,  il 
eut  perdu  l'espérance  d'y  rien  gagner  ,  il  se 
retira  tout  doucement. 

Depuis  ,  les  troupes  du  Roi  étant  merveil- 
leusement grossies,  ils  marchèrent  conjointe- 
ment, lui  et  le  Roi  de  Navarre,  vers  Orléans, 
prirent  toutes  les  petites  places  d'alentour ,  de 
là  descendirent  en  Beausse  ,  et  se  rabatiirent 
tout  d'un  coup  vers  Paris.  Tous  les  postes  des 
environs  ,  comme  Poissy  ,  Etampes  et  Meulan , 
furent  forcés  ,  ou  obtinrent  capitulation  ,  dont 
ils  ne  vouloient  pour  sûreté  ,  «  que  la  parole 
»  du  Roi  de  Navarre,  auquel  ils  se  fioient  plus 
»  qu'à  tous  les  écrits  de  Henri  III  :  aussi  faisoit- 
»  il  profession  de  tenir  sa  paiole  ,  même  aux 
»  dépens  de  ses  intérêts. 


Les 

deux 

Rois 

mar- 

chent 

vers 

Paris  , 

avec 

leurs 

ar- 

«nées. 

DE     HENRI     I.E     GRAND.  ^    'J'J 

»  Considérez  un  peu  le  différent  état  où  ces       '"canrf* 

»  deux  Rois  s'étoient  mis  par  leur  conduite  dif-  n  viiu  re- 

»  férente.  L'un  ,  pour  avoir  souvent  manqué  de  ^^l'.'fsvnn/- 

»  foi ,  étoit  abandonné  de  ses  sujets  ,  et  ses  plus  'f fumes  con. 

'     ,  .         •*        .  '  ^  t!nit,s         de 

»  grands  sermens  ne  trouvoient  point  croyance  Hf„ri  ui  et 

»  parmi  eux  ;   l'aiitre  ,   pour   l'avoir   toujours  p^^f;"/^^  ^ 

»  exactement  gardée  ,  étoit  réclamé  ,  même  par 

5>  ses  plus  grands  ennemis.  En  toutes  occasions, 

»  il  donnoit  des  marques  de  sa  valeur ,  de  son 

»   expérience  au  fait  de  la  guerre,  et  sur-tout 

»  de  sa  prudence  ,  et  des   nobles  inclinations 

»  qu'il  avoit  à  bien  faire  et  à  obliger  tout  le 

»  monde.  On  le  voyoit  à  toute  heure ,  aux  en- 

»  droits  les  plus  dangereux,  hâter  les  travaux, 

»  animer  les  soldats ,  les  soutenir  dans  les  sor- 

»  ties  ,  consoler  les  blessés  ,  et  leur  faire  dis- 

y>  tribuer  quelque  argent.  Il  remarquoit  tout  , 

»  s'enquêtoit  de  tout ,  et  vouloit  faire  avec  les 

«■  Maréchaux  de  camp  ,  tous  les  logemens  de 

»  son   armée  :    il    observoit  adroitement  ceux 

»  qu'on  faisoit  dans  l'armée  de  Henri  III,  où  sou- 

»  vent,  reconnoissant  des  défauts  ,  il  n'en  disoit 

t  rien,  de  peur  d'offenser  ceux  qui  les  avoient 

S>   faits ,  en  découvrant  leur  ignorance  ;  et  quand 

»  il  se  croyait  obligé  de  les  marquer,  il  le  fji- 

»   soit  avec  tant  de  circonspection,  qu'ils  ne  lui 

»   en  savoient  point  mauvais  gré.  Il  n'étoit  point 

»   chiche  de  louanges  pour  les  belles  actions, 

»  ni  de  caresses  et  de  bon  accueil  envers  tous 

*  ceux  qui  l'approchoient ,  il  s'entretenoit  avec 
»  eux  quand  il  en  avoit  le  temps  ,  ou  du  moins 

*  les  obiigeoit  de  quelque  bon  mot ,  de  sorte 
»  qu'ils  s'en  alloient  toujours  satisfaits.  Il  ne 
»   craignoit  point  de  se  rendre  familier ,  parce 

*  qu'il  était  assuré  que  plus  on  le  connoilroit, 

*  plus  on  auroit  d'estime  et  d'affection  pour  lui. 
^  Enfin  ,  la  conduite  de  ce  Prince  étoit  telle, 
^  qu'il  n'y  avait  point  de  cœur  qu'il  ne  gagnât, 
i>  et  qu'il  n'avoit  point  d'ami  qui  n'eût  volontiers 
»  été  sou  martjT.  »  G  * 
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tsRg.  ■        Déjà  Paris  éloit  assiégé,  le  Roi  s'étant  logé  h 

assiégé.  St-Cloud  ,  et  le  Roi  de  Navarre  à  Meudon  ,  te- 
nant avec  ses  troupes  ce  qui  est  depuis  Vanvres 
Jusqu'au  pont  de  Charenton  j  déjà  Sancy  étoit 
arrivé  avec  les  levées  des  Suisses  ,  et  l'on  tra- 
vailloit  aux  ordres  pour  donner  un  assaut  géné- 
ral ,  afin  d'enlever  les  faubourgs  de  deçà  la 
rivière  ;  le  Duc  de  Mayenne  qui  étoit  dans  la 
ville  avec  ses  troupes,  attendant  celles  que  le 
Duc  de  Nemours  lui  devoit  amener,  étoit  en 
grande  appréhension  de  ne  pouvoir  soutenir  le 
furieux  choc  qui  se  préparoit  :  quand  un  jeune 
Henri  III  Jacobin  du   couvent  de  Paris ,  nommé  Jacques 

est  tué  t.ar  Clément,  par  une  résolution  aussi  diabolique  et 
détestable ,  que  déterminée  ,  vint  frapper  le  roi 
Henri  III ,  d'un  coup  de  couteau  dans  le  veutre , 
dont  il  mourut  le  lendemahi.  Si  ce  Moine 
fi'énétique  n'eût  pas  été  tué  sur-le-champ,  par 
les  gardes  du  Roi,  on  eût  peut-être  appris  beau- 
coup de  choses,  qui  n'ont  jamais  été  sues. 

Le  Roi  de  Navarre  étant  averti ,  sur  le  soir, 

bien  tard,  de  ce  funeste  accident,  et  du  danger 

NotreHen-  où  étoit  le  Roi,  se  rendit  à  son  logis,  accompa- 

voir'comme  ë^^  Seulement  de  vingt-cinq  à  trente  gentils- 

ii  se  mou-  hommes.  Y    étant  arrivé  un   peu  auparavant 
Ce  que  le  qu  il  cxpirat ,  îl  se  mit  a  genoux  pour  lui  baiser 

«"'k"'  fous  ^^^  mains,  et  reçut  ses  dernières  embrassades. 

ceux  qui  é-  Le  Roi  le  nomma  par  plusieurs  fois ,  son  bon 

toieni  pré-  |-j,^j,g  ^  gj  g^^^  légitime  successeur ,  lui  recom- 
manda le  royaume ,  exhorta  les  Seigneurs ,  là 
présens ,  de  le  reconnoître  ,  et  de  ne  se  point 
désunir.  Enfin,  après  l'avoir  conjuré  d'embras- 
ser la  religion  catholique  ,  il  rendit  l'esprit , 
laissant  toute  son  armée  dans  un  étonnemcat  et 
dans  une  confusion  qui  ne  se  peut  exprimer,  et 
tous  les  chefs  et  capitaines  dans  des  irrésolu- 
tions et  des  agitations  différentes ,  selon  leurs 
humeurs  ,  leurs  atlachemeas  et  leurs  intérêts. 
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SECONDE     PARTIE 

Contenant  ce  qu'il  fit  depuis  le  jour  qu*il 
parvint  à  la  Couronne  de  France ,  jusqu'à 
la  paix  f  qui  fut  faite  l'an  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-dix-huit ,  par  le  Traité  de 
Vervins. 

L'A  mort  du  Roi  Henri  III  changea  entière-       ""3- 
lient  la  face  des  affaires.  Paris ,  la  lierue  et  le       Chang*. 

,        ^  .  1,  ment    came 

l)uc  de   Mayenne  passèrent   tout  cl  un    coup  ,  par  u  mort 
3'une  grande  tristesse  à  une  furieuse  joie,   et  ^®**®"""'' 
es  serviteurs  du  défunt  Roi,  d'une  espérance 
oute  prochaine  de  le  voir  vengé ,  à  une  ex- 
it-nie  désolation. 

Ce  Prince ,  qui  avoit  été  l'objet  de  la  haine 
ies  peuples,  n'étant  plus,  il  sembloit  que  cette 
mine  devoit  cesser,  et  par  conséquent ,  la  clia- 
cur  de  la  ligue  se  ralentir:  mais,  d'autre  côté, 
icn-seulement  tous  ceux  qui  composoient  celte 
action  ,  mais  encore  beaucoup  d'autres  ,  qui 
eussent  tenu  pour  crime  de  se  liguer  contre 
Henri  III  ,  leur  Roi  légitime  et  catholique  , 
:rurent  être  obligés  en  conscience  ,  de  s'oppo- 
ser à  Henri  IV  ,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
rentré  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise  :  condi- 
tion qu'ils  crojoient  absolument  nécessaire 
pour  succéder  à  Charlemagne  et  à  Saint  Louis  ; 
tellement  que  si  la  ligue  perdoit  cette  chaleur 
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iBOi».      que  la  haîne  lui  donnoit ,  elle  en  prenoit  unr 
bien  plus  spécieuse,  du  zèle  de  la  religion,  et 
avec  cela,  avoit  un  prétexte  très-plausible  de 
ne  point  poser  les  armes  ,  que  Henri  ne   pro- 
fessât la  foi  de  ses  ancêtres. 
■  P'^°'''.'^'re       II  étoit  bien  mal  aisé   de  juger  si  le  point 
mourût"  en  ûuquel  arriva  ce  malheureux  parricide  ,  fut  bon 
vôUbîè'"our  ^^  mauvais  pour  lui  ;  car,  d'un  côté,  il  sembloit 
Henii  IV ,  que  la  Providence  ne  l'avoit  attiré  de  l'extré- 
ounon.        mité  du  royaume,  où  il  étoit  comme  relégué , 
et  ne. l'avoit  amené  par  la  main,  sur  le  plus 
beau  théâtre  de  la  France  ,  à  la  vue  de  Paris , 
qu'afin    qu'il   y   fît    connoîlre    sa  bonté   et  sa 
vertu ,  et   qu'il  fût   en    état  de    recueillir  une 
succession  à  laquelle  on  ne  l'eût  jamais  appelé, 
qu'il   n'eût   été   présent  j   mais  ,    d'autre   part , 
quand  on  considéroit  la  multitude  des  puissans  , 
ennemis  qui  lui  alloient  tomber  sur  les   bras, 
le  peu  d'argent  et  de  force  qu'il  avoit,  l'obsta- 
cle de  sa  religion,  et  mille  autres  difficultés  , 
on  ne  pouvoit ,  certes  ,  juger  si  la  couronne  lui 
étoit  échue  pour  en  jouir,  ou  si  elle  lui  étoit 
tombée  sur  la  tète  pour  l'écraser  ;  et  il  y  avoit 
sujet  de  dire  que  si  cette  conjecture  l'élevoit , 
c'étoit  sur  un  trône  tremblant  et  dressé  sur  le 
bord  des  précipices. 
Henri  TV      Tandis  que  Henri  HI  étoit  à  l'agonie  ,  notre 
lieurs  con-  Henri  tint  plusieurs  conseils  îumultuairement , 
seiis.  dans  le  même  logis,  avec  ceux  qu'il  estimoit 

ses  plus  fidèles  serviteurs.  Lorsqu'il  sut  qu'il 
avoit  rendu  l'esprit,  il  se  retira  en  son  quartier, 
à  Meudon,  où  il  prit  le  deuil  de  violet.  D'abord 
il  fut  suivi  d'un  assez  bon  nombre  de  noblesse , 
qui  l'accompagna  ,  autant  par  curiosité  que  par 
affection  :  la  Huguenote ,  avec  les  troupes  qu'il 
avoit  amenée,  lui  prêta  serment  tout  aussitôt j 
CatVoiVùe^s'  mais  ce  nombre  étoit  bien  petit.  Quelques-uns 
le     tecon-  Jeg   Catholiques  ,   comme    le   Maréchal  d'Au- 

noissent     ,  „.        1  '  .  ,     .    .       , 

plusieurs  ne  moiit ,  (jivrv  ct  Humièrcs ,  lui  jurèrent  service 

veulent  pac. 
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usqu'à  la  mort ,  et  de  bonne  grâce ,  sans  dé-  t5«9. 
irer  de  lui  aucune  condition  :  mais  la  plus 
rande  part  des  autres  étant  ou  éloignés  d'in- 
lination  ,  ou  piqués  de  quelque  mécontente- 
nent ,  ou  croyant  avoir  trouvé  alors  le  temps 
e  se  faire  bien  acheter  ,  se  tenoient  plus  à 
écart,  et  faisaient  de  petites  assemblées  en 
ivers  lieux  ,  on  ils  formoient  quantité  de  des- 
eins  fantastiques. 

Chacun  d'eux  se  proposoit  de  se  faire  souve-  Queique»- 
am  de  quelque  ville  ou  de  quelque  provnice,  posoiem  de 
omme  les  gouverneurs  avoient  faits  dans  la  *er^YnsV°" 
lécadence  de  la  maison  de  Charlemagne.   Le     La/'taré- 

._,,,,_,.  ,  ,  ^.  •      chai  de    Bi- 

^darechal  de  Biron,  entr  autres ,  vouloit  avou'  ^on  ,  entre 
e  Comté  de  Périgord  j  et  Sancy  ,  pour  ne  le  fX^iuTen 
ebuter  pas  ,  en  parla  au  Roi.  Cette  proposi-  Un  perdre 
ion  étoit  fort  dangereuse,  car  s'il  la  refusoit ,  *"^'** 
1  l'irritoit  ;  et  s'il  lui  accordoit  sa  demande  , 
1  ouvroit  le  chemin  à  tous  les  autres  ,  d'eu 
iaire  de  pareilles;  et  ainsi,  il  falloit  mettre  le 
oyaume  en  pièces.  Il  n'y  avoit  que  le  puissant 
jënie  et  les  lumières  certaines  de  ce  grand  Roi, 
jui  le  pussent  tirer  d'un  pas  si  difficile.  Il 
:harge  donc  Sancy  ,  de  l'assurer ,  de  sa  part , 
le  son  affection,  dont  il  lui  donneroit  volon- 
iers  ,  en  temps  et  lieu  ,  toutes  les  marques 
ju'un  bon  sujet  devoit  attexidre  de  son  souve- 
'aiu  ;  mais  ,  en  même  temps  ,  il  lui  fournit 
tant  de  puissantes  raisons  ,  pour  lesquelles  il  ne 
pouvoit  lui  accorder  ce  qu'il  désiroit,  que  Sancy 
2n  étant  persuadé  le  premier,  il  ne  lui  fut  pas 
iiflficile  de  faire  le  même  effet  sur  l'esprit  de 
Biron  ,  lequel  il  obligea  non  -  seulement  de 
renoncer  à  cette  prétention  ,  mais  encore  de 
protester  qu'il  ne  souffriroit  jamais  qu'aucune 
pièce  de  l'Etat  fût  démembrée  en  faveur  de 
qui  que  ce  fût. 

11  falloit ,  sans  doute ,  que  le  grand  Henri 
aisoimât  bien  puissamment,  et  qu'il  expliquât 
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iDfîQ.      ses  raisonnemens  de  la  bonne  manière  ,  puis- 
qu'il pouvoit,  en  des  occasions  si  importantes, 
persuader  des  esprits  si  habiles,  contre  leurs 
propres  intérêts. 
Biroii  e(      Biron    étant    ainsi    gagné  ,    s'en    alla    avec 
rentiiiSu"-  Sancj ,  s'assurer  des  Suisses  que   Sancy  avoit 
ses  carhoii-  aRieués  au  feu  Roi  j  mais  qui ,   étant  tous  des 
?keduRoii  cantons  catholiques,  faisoieut  difficulté  dépor- 
ter les  armes  pour  un  Prince  huguenot ,  et  sans 
nouvel   ordre    de    leur    supérieur.    Quant   aux 
troupes  françaises  du  défunt  Roi ,  il  n'étoit  pas 
si  facile  de  les   gagner;  les  Seigaeurs  qui  les 
conimandoient ,  *JU  qui  tenoient  les  chefs  dans 
leur    dépendance  ,     avoient    chacun    diverses 
visées ,  et  vouloient  les  uns  une  chose  ,   et  les 
autres   une    autre  ,   selon  leur  intérêt  ou   leur 
caprice. 
Qneî'.eétoit      II  j  avoit  SIX  Princes  de  la  maison  de  Bour- 
tîon'^"^des  l't»nj   savolr  ,  le  vieux  Cardinal  de   Bourbon, 
princes    du  ]q  Cardinal  de  Vendôme,  îe  Comte  de  Soissons, 
sa^^g\ers  e  ^^  pj-j^^ce  de  Conli,  le  Duc  de  Montpeusier  et 
le  Prince  de  Bombes  son  fils  ,  lesquels,  au  lieu 
d'être  le  plus  ferme  appui  du  Roi ,  ne  lui  cau- 
soient  pas  peu  d'inquiétude  ,  pai'ce  qu'il  n'y  eu 
avoit  aucun  d'eux  qui  n'eût  sa  prétention  particu- 
lièi-e ,  laquelle  alioit  toujours  àlui  faire  obstacle. 
Seigneurs       Plusieurs  des  Seigneurs ,  qui  étoient  dans  l'ar- 
isns;  armée  nfiéc ,  n'étoicnt  aussi  guère  bien  intentionnés, 
Cour^.'mai-  particulièrement    Charles  ,    Grand    Prieur    de 
imention-     france ,  fils  naturel  du  Roi  Charles  IX  (il  fut 
depuis   Comte  d'Auvergne  et  Duc  d'Angoulê- 
me  )  j  le  Duc  d'Epernon  et  Termes-Beilegarde  , 
qui ,  dans  la  crainte  qu'ils  avoient  eue  autrefois,-  ■ 
qu'il  ne  les  éloignât  de  la  faveur  de  leur  mai-  " 
Ire,  l'avoient  choqué  en  diverses  rencontres. 

Pour  les  courtisans ,  comme  François  d'O  et 
JNlanou  son  frère,  Château-Vieux  et  plusieurs 
autres  ,  comme  ils  savoient  que  notre  Henri 
détestuit  leurs  vilaines  débauches ,  et  qu'il  ae 
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seroit  pas  si  mauvais  ménager,  que  dépuiser  ses  i^Sg. 
finances  pour  fournir  à  leur  luxe,  ils  n'avoient 
pas  beaucoup  d'inclination  pour  lui  :  néanmoins, 
faute  de  pouvoir  mieux  trouver,  ils  se  vouloient 
déclarer  en  sa  faveur  ;  mais  avec  des  condi- 
tions qui  le  tinssent  en  bride,  et  qui  l'obligeas- 
sent en  quelque  façon  ,  à  dépendre  d'eux. 

Pour  cet  effet,  ils  firent  une  assemblée  de  Assemble 
quelque  noblesse  ,  chez  d'O  ,  homme  volup-  ^^^^""^^^.''(^'^ 
tueux  ,  prodieue ,   et  par  conséquent  pas  fort  veut  que  le 

1  ^       .  •  1  f  •      •.     i„   Roi  se  coR- 

scrupuleux  ,  mais  qui  ,  pour  lors  ,  taisoit  le  vertisse. 
consciencieux,  afin  de  se  rendre  nécessaire  ;  et 
là,  ils  résolurent  de  ne  le  'point  reconnoître , 
qu'il  ne  fat  catholique.  François  d'O ,  accompa- 
gné de  quelques  gentils-hommes  ,  eût  la  har- 
diesse de  porter  au  Roi  la  résolution  de  cette  „J?,P,'"',f" 

J.  ,  porte  12  ^'2* 

assemblée  ,  et   y  ajouta  un    discours   étudié  ,  roie. 
pour  lui  persutuler  de  retourner  à  la   religion 
catholique:  mais  le  Roi ,  qui  s'étoit  déjà  remis 
de  ses  plus  grandes  craintes ,  leur  fit  une  ré-     H  lui  ré- 
ponse tellement  mêlée  de  douceur  et  de  gravité,  f°meiit^'^"èt 
de  vigueur  et  de  retenue  ,  qu'en  les  repoussant  courageuse- 
courageusement    sans    les    rabrouer ,    il    leur- 
témoigna   qu'il   désiroit    bien    les    conserver  ; 
mais  qu'après   tout  ,  il  ne   craignoit  guère   de 
les  perdre. 

Quelques  heures  après,  la  noblesse,  ensuite     A'nrepiut 
de  diverses    petites   assembTées  ,    en   tint    une  sembue  de 
grande  chez  François  de  Luxembourg,  Duc  de  "é°sourdeîe 
Piney.  Là,  s'étant  fait  plusieurs   propositions,  reconnonre, 
les  Ducs  de  Montpensier  et  de  Piney  avoient  L°fnse''iiis. 
adroitement  ménagé  les  esprits  et  ramené  les  ""'''^" 
opinions  les  plus  fâcheuses  ,  à  cette  résolution  : 
Que  l'on  reconnoitroit  Henri  pour  Roi,  à  ces 
conditions;    i.°,   pourvu    qu'il   se  fît  instruire 
dans  six  mois  (  car  on  présupposoit  que  l'ins- 
truction causeroit   nécessairement    sa   conver- 
sion )  j  2.** ,  qu'il   ne   permît  aucun   exercice  , 
que  de  la  religion  catholique  j  5." ,  qu'il  ne  don- 
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i5f:9.      nât  ni  charge,  ni  emploi  aux  Huguenots;  4,'*, 
qu'il  permît  à  rassemblée  de  députer  vers  le 
Pape,  pour  lui  faire  entendre  et  agréer  les  cau- 
ses qui  obligeoient  la  noblesse  de  demeurer  au 
service  d'un  Prince  séparé  de  l'Eglise  Romaine. 
Le  Duc  de      Le  Duc  de  Piney  tlt  entendre  cette  résolu- 
fètY/resoIlT-  ^io"  au  Pioi  ,  qui  les  remercia  de  leur  zèle  pour 
lion  au  Roi,  la  conscrvation  de  l'Etat,  et  de  l'affection  qu'ils 

qui  i'agrée.  •        .  ^  ••  i-i 

avoient    pour   sa    personne;  leur   promit   qu  u 
perdroit  plutôt  la  vie  ,  que  le  souvenir  des  bons 
services  qu'ils  lui  rendoient ,  et  leur  accorda 
facilement  tous  les  points  qu'ils  demandoient, 
hormis  le  second;  au  lieu  duquel  il  s'engagea 
de  rétablir  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
par  toutes  ses  terres,  et  d'y  remettre  les  Ec- 
clésiastiques dans  la  possession  de  leurs  biens. 
Et  accorde  ^^  ^^^  dresscr  une  déclaration  de  cela,  et  après 
une  Décia-  que  les  seimeurs  et  eentils-hommes  de  mar- 
chanti'exer-  quc  1  eurent  signée,  il  1  envoya  a  cette  partie 
cieeaeiare-  ^^^  Parlement  qui  étoit  séante  à  Tours,  pour 

ligiou  catno-  .^  ^  * 

lique  ,   par  la  vériuer, 

ten-e"     '^'       Il  y  Cil  cut  plusieurs  qui  la  signèrent  à  regret , 
Plusieurs  gj-  quelques-uns  qui  le  refusèrent  absolument , 

la  signent  a  1,  »  i  tS  j>t-  .      t  •        j 

regret  ,    et  ontr  autrps  ,   le    Duc    d  Epernon    et   Louis   de 
futein^com-  l'Hôpital-Vitriî  Ce  dernier,  inquiété,  disoif-il , 
me    Vitri  ,  du  scrupule  de  conscience,  se  jeta  dans  Paris; 
ligueur.  ^"  et  se  donna ,  pour,  quelque  temps ,  à  la  ligue  , 
mais  auparavant ,  il  abandonna  le  gouvernement 
de  Dourdan,  que  le  défunt  Roi  lui  avoit  donné. 
Telle   étoit  alors   la    maxime    des    vrais    gens 
d'honneur,  dans  les  guerres  civiles,  qu'en  quit- 
tant   un    parti  ,   quel    qu'il   fût  ,   il^  quittoient 
aussi  les  places  qu'ils  en  tenoient,  et  les  remet- 
toient  à  ceux  qui  les  leur  avoient  confiées. 
Et  le  Duc       Le  Duc  d'Epernon  protestant  qu'il  ne  seroit 
d'Epernon  ,  ^'amais  iii  Espagnol ,  ni   ligueur  ,  mais  que  sa 

«juiseretire.  )  ,  ip.'  ".  ij 

conscience  ne  lui  permettoit  pas  de  demeurer 
auprès  du  Roi,  lui  demanda  congé  de  se  i-etirer 
en   son  gouvernemeat.  Le    Roi  ,  après  avoir 

tenté 
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tenté  en  vain  de  le  retenir,  lui  donna  congé       i58j. 
avec    beaucoup    de   caresses    et  de    louanges  ; 
mais  étant   fort   fâché    en    son  cœur ,   de    cet 
abandonnement ,  pour   lequel  il  garda  contre 
lui  un  ressentiment  secret ,  tant  qu'il  vécut. 

Le  Duc  de  Mayenne  n'étoit  pas  peu  empê-  LeDncde 
ché  dans  Paris ,  sur  la  résolution  qu'il  devoit  bien* ""^pé- 
prendre.  Il  voyoit  que  tous  les  Parisiens ,  ché.qneipar- 
même  ceux^  qui  avoient  tenu  le  parti  du  défunt 
Roi ,  avoient  bien  résolu  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  la  religion  j  mais  que  tous  vouloient  un  Roij 
à  la  réserve  de  quelques-uns  des  Seize  ,  qui 
s'imaginoient  pouvoir  faire  une  république ,  et 
mettre  la  France  en  cantons  ,  comme  sont  les 
Suisses:  mais  ceux-là  n'étoient  pas  assez  forts, 
ni  en  nombre  ,  ni  en  richesses  ,  ni  en  capacité  , 
pour  conduire  un  tel  dessein:  tellement  que  la 
plupart  de  ses  amis  lui  conseilloient  de  prendre 
le  titre  de  R.oi.  Toutefois  quand  il  voulut  sonder 
le  gué  pour  cela,  il  trouva  que  cette  proposi- 
tion n'agréoit  ni  au  peuple  ,  ni  même  au  Roi 
d'Espagne ,  duquel  il  devoit  tirer  son  principal 
appui  et  les  moyens  de  sa  subsistance. 

Là-dessus  on  lui  donna  deux  autres  conseils  :  On  ini 
l'un ,  de  s'accomoder  de  bonne  grâce  avec  le  conleuf!"* 
nouveau  Roi  ,  qui  ,  sans  doute  ,  dans  la  con- 
joncture où  étoient  les  choses  ,  lui  eût  accordé 
des  conditions  très-avantageuses  :  l'autre  ,  qu'il 
fit  entendre  par  une  déclaration  aux  (^latholi- 
ques  de  l'armée  royale ,  que  tous  les  ressenti- 
inens  demeurant  éteints  par  la  mort  de  Henri 
III  ,  il  n'avoit  plus  d'intérêt  que  celui  de  la 
religion  j  que  ce  point  étant  d'obligation  divine 
et  regardant  tous  les  bons  chrétiens,  il  les 
sommoit  et  conjuroit  de  se  joindre  avec  lui  , 
pour  exhorter  le  Roi  de  Navarre  de  rentrer 
dans  l'Eglise,  auquel  cas  ils  promettoient  de  le 
reconnuître  aussitôt  pour  Roi  ;  mais,  s'il  refu- 
soit  de  le  faire  ,  ils  protestoient  de  substituer  en 

H 
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1=89.  sa  jilace  un  autre  Pi  ince  ciu  sang.  Cet  avis  ttoit 
le  meilleur;  aussi  lui  éloit-il  proposé  par  Jean- 
niu  ,  Président  au  Parlement  de  Bourgogne  , 
l'une  des  plus  sages  et  des  plus  fortes  têtes 
qui  fût  dans  son  conseil  ,  et  qui  agissoit  dans 
les  affaires  sans  détours  et  sans  ruses  ,  mais 
avec  un  grand  sens  et  une  singulière  probité. 
11  les  I.--       Le  Duc  de  Mayenne  rejeta  également  tous 

lette,  etf-il  ,  .  ^  -  .         ^    .       .  V, 

proclamer     CCS  clcux  Evis,  ct  en  prit  un  troisiemc  j  savoir  , 
^■^Lv    -^  ^^   faire  proclamer  Pioi  le  vieux  Cardinal  de 

vieux  L-arci-   t>  ,  ^        .  .  ,  ,  . 

naidoBo^r-  Bourbon ,  qui  étoit  alcws  détenu  prisonnier  par 
ordre  de  notre  Henri ,  et  de  se  réserver  tou- 
jours la  qualité  de  Lieutenant- Général  de  la 
couronne.  Il  dressa  ensuite  plusieurs  déclara- 
tions; l'une  qu'il  envoya  au  Parlement;  l'autre 
aux  provinces  et  à  la  noblesse  ,  les  invitant 
de  faire  un  effort  pour  délivrer  leur  Pioi  et  dé- 
fendre la  religion. 
Je  Roi  Au  même  temps,  le  Roi  le  tentoit  par  diver- 
de  ir:iier  SCS  négociations,  et  le  faisoit  exhorter  de  re- 
a\ecce.uc.  c}jej^cije,.  plutôt  soii  avancement  dans  son 
amitié ,  que  dans  les  troubles  et  dans  les  misè- 
res de  la  France  :  mais  à  cela ,  le  Duc  répondoit 
qu'il  avoit  engagé  sa  foi  à  la  cause  publique,  et 
prêté  serment  au  Roi  Charles  X  (  c'est  ainsi 
qu'on  appeloit  le  vieux  Cardinal  de  Bourbon  ; 
car  il  se  nommoit  Charles),  auquel,  selon  le 
sentiment  de  la  ligue,  la  couronne  appartenoit, 
comme  au  plus  proche  parent  du  défunt.  Et 
cependant  il  entretenoit  des  menées  et  des  par- 
tiques  dans  l'armée  royale  ,  où  ses  émissaires 
débauchoieut ,  de  jour  à  autre,  plusieurs  per- 
sonnes ,  même  de  ceux  que  le  lloi  croyoit  les 
plus  assurés.  Il  y  en  avoit  plusieurs  d'assez  gé- 
néreux ,  pour  résister  à  l'argent  ;  mais  rien 
n'étoit  à  l'épreuve  des  intrigues  des  femmes  de 
Paris  ,  qui  attiroient  adroitement  les  gentils- 
hommes et  les  ofliciers  dans  la  ville,  et  u'épar- 
gnoient  rien  pour  les  engager. 
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Comme  le  Roi  eut  reconnu  qu'il  en  demeuroit  1589. 
à  toute  heure  quelques-uns  dans  ces  filets,  et 
qu'il  étoit  à  craindre  que  ceux  qui  en  revenolent 
ensorcelés  par  des  maîtresses  ,  n'en  rapportas- 
sent quelques  pernicieux  desseins  ;  que  d'ail- 
leurs il  sut  que  le  Duc  de  Nemours  s'avançoit 
avec  ses  troupes  ,  pour  joindre  le  Duc  de 
Mayenne  ;  que  le  Duc  de  Lorraine  lui  devoit 
aussi  envoyer  les  siennes  ,  et  qu'il  étoit  à  crain-  Jl^JYeàe- 
dre  que  tous  ensemble  ne  l'enveloppassent  et  vaut  Paris; 

.1.  ,         ,  -11.       'i         •!   et  pourquoi. 

ne  lui  coupassent  le  chemm  de  la  retraite  :  il 
trouva  à  propos  de  décamper  de  devant  Paris. 

Avant  Que  de  lever  le  piquet,  il  écrivit  aux     Ecrit  aux 

„    .  T  '1  j  .      Princes  pro- 

Princes  protestans  ,  pour  leur  rendre  compte  ,ts|an.,t>our 
de  ce  qu'il  faisoit,  et  pour  les  assurer  que  rien  «e  justifier. 
ji'étoit  capable  d'ébranler  sa  fermeté,  ni  de  le 
séparer  d'avec  Christ.  Il  parloit  encore  alors 
selon  sa  pensée  et  sa  conscience ,  n'ajant  point 
d'envie  de  changer  :  ce  que  pourtant  les  Minis- 
tres de  sa  religion  ne  croyoient  pas  ,  et  le 
veilloient  de  si  près  sur  ce  sujet-là,  qu'ils  s'en 
rendoient  importuns. 

Ce  fut  une  peine  indicible  qu'il  eut  à  souffrir  Ses  gr;n- 
trois  ou  quatre  ans  durant ,  que  d'entendre  ,  q",fe""tns 
d'un  côté  ,  les  exhortations  de  ces  eens-là ,  et  de  'Jurant  ,    à 

i>       ..  1  y       •       .        .  )        /-.        contenter 

1  autre  ,  les  remontrances  tres-instantes  ues  Ga-  lei  Cathoii- 
iholiques:  car  il  falloit  qu'il  calmât  les  défian-  ^^'  "'  J^" 

1  '        .  .1  <         I  1     Huguenots. 

ces  des  premiers ,  et  qu'il  entretint  les  seconds 

de  continuelles  espérances  de  se  faire  instruire. 

De  combien  d'adresse  eût-il  besoin?  De  com-        H     eut 

bien  de  patience  ?  Avec  quelle  accortise  et  avec  g^ind"  piut 

quelle  prudence  fallut-il   manier  tant  d'esprits  ^/'"^^  >    ".- 

a- PC  ■»    y.  1  •  dr.sse  et  e- 

ukrens?  Certes,  cela  ne  se  pouvoit  sans  em-  loiutnce. 

ployer  toutes  les  forces  de  son  jugement  et  de 

son  esprit.  (Ainsi  il  connut  bien  à  quel  point 

»  il  est  nécessaire  à  un  Prince  d'avoir  exercé 

»  de  bonne  heure  son  esprit,  et  de  s'être  ins- 

>^   truit  à  parler ,  à  négocier ,  et  à  bien  dire , 

}>  pour  pouvoir  se  servir  de  ses  tulens  dans  le 
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tSSg.  »  besoin.  Sans  mentir,  il  eût  bien  pour  lors  à 
»  se  louer  de  ceux  qui,  ayant  eu  le  soin  de  l'éle- 
»  ver ,  l'avoient  formé  en  sa  jeunesse  à  manier 
»  les  affaires,  à  traiter  avec  lès  hommes,  et  à 
»  gagner  les  affections  de  tout  le  monde.  » 
Il  conduit      Les  derniers  devoirs  qu'il  désiroit  rendre  à 

le  corps   de  ,  ,  ,  ,     .        '       .  1,1  a  . 

Henri  111  à  son  predccesscur  ,  lui  servirent  d  un  honnête 
dl'compîé!  prétexte  de  lever  le  siège  de  devant  Paris.  Pour 
fine.  mettre  son  corps  en  un  lieu  où  le  ressentiment 

des  serviteurs  du  Duc  de  Guise  ne  lui  pût  faire 
outrage,  il  le  conduisit  à  Compiègne,  et  le  dé- 
posa en  l'Abbaje  de  Saint-Cornille  ,  où  il  lui 
fit  faire  toutes  les  cérémonies  funèbres,  aussi 
honorablement  que  la  confusion  du  tei.ops  le  put 
permettre.  N'y  pouvant  assister  lui-même,  à  cause 
de  sa  religion,  il  en  commit  le  soin  à  Bellegarde 
et  à  Epernon.  Ce  dernier  l'accompagna  jusques- 
là ,  puis  se  retira  à  Angoumois. 
Trois  avis       H  y  cut  trois  avis  sur  l'endroit  où  notre  Henri 
heu  ou  n  se  se  devoit  retirer  en  levant  le  siège  de  Paris.  Le 
devùa  reti-  premier  étoit  de  .repasser  la  Loiie  ,  et  d'aban- 
donner à  la  ligue  les  provinces  de  deçà  ,  parce 
que  difficilement  il  pouvoit  les  maintenir;  le 
second,  de  remonter  le  long  de  la  Marne,  et 
de  se  saisir  des  ponts  et  des  villes ,  pour  y  at- 
tendre un  secours  de  Suisses  protestans  et  d'Al- 
lemands ,  qui  lui  devoit  venir;  et  le  troisième  , 
de  descendre  en  Normandie ,  pour  s'assurer  de 
quelques  villes ,  dont  les  gouverneurs  n'étoient 
point  encore  attachés  à  la  ligne  ,  et  pour  re- 
cueillir les  deniers  dans  les  recettes  des  tailles, 
et  y  joindre  le  secours  d'Angleterre,  que  la 
Reine   Elizabeth  lui  avoit  promis,  et   qui  nç 
pouvoit  pas  beaucoup  tarder. 
Il  scit  le       II  s'attacha  au  dernier  de  ces  avis.  Ainsi  la 
^""""d-àiiel  noblesse   qui  l'accompagnoit  ,   désirant   s'aller 
eTtioilim-  rafraîchir  chez  elle,  pour  quelque  temps  il  lui 
*'^*  donna  congé.  Il  envoya  une  partie  de  ses  trou- 

pes en  Picardie ,  sous  la  conduite  du  Duc  de 


rer 
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Longueville ,  une   autre   en   Champagne,   sous       is^o. 
relie  du  Maréchal  d'Aumont:  et  avec  trois  mille 
hommes   de    pied  ,    Irançais  ,    deux   régimens 
Suisses  ,  et  douze  cents  chevaux  ,  qu'il  retint 
seulement  avee  lui ,  il  descendit  en  Normandie. 

Le  Duc  de  Montpensier ,  qui  en  étoit  gou-     Roiet  lui 
verneur,  le  vint  joindre  avec  deux  cents  gen-  ll^f°i^fà". 
tilshommes  et  quinze  cents   fantassins.  Rolet ,  ^;-rArche, 
gouverneur  du   Pont-de-l'Arche ,  homme   de  de  oleppe.' 
cœur  et  d'esprit ,  lui  apporta  les  clefs  de  la  place , 
ne  demandant  pour  récompense  que  l'honneur 
de  le  servir.   Emar  de  Chattes  ,  Commandeur 
de  Malte,  en  lit  autant  de  la  ville  de  Dieppe, 
après  quoi  le  Roi  approcha  de   Rouen,  où  il   .  ï' tentas- 

l  .T  .  1  •         11-  Siéger  Kou- 

croyoït  avoir  quelque  intelligence.  eu  ;  mais  le 

Cette  entreprise  le  mit  en  un  extiême  dan-  ye^îneMTnt 

cer  ;  mais  ,  en  revanche  ,   elle  lui  donna  une  '""  s'?cours , 

1      II  •  j.  '    •        J       I  1     •  et  le  pousse 

belle  occasion  d  acquérir  de  la  gloire,  en  se  k   Dieppe, 
i-clirant  d'un  si  dangereux  pas.  Voici  comment,  ""^^j'.'  '  '■'^' 

Le  Duc  de  Mavenne  vient  au  secours  de 
Rouen ,  avec  toutes  ses  forces ,  et  passe  la  ri- 
vière à  Vernon.  Le  Roi  bien  étonné ,  se  retire 
à  Dieppe ,  et  mande  au  Duc  de  Longueville  et 
à  d'Aumont,  de  lui  amener  en  diligence,  ce 
qu'ils  avoient  de  troupes.  Le  Duc  cependant 
le prend  toutes  les  petites  places  des  environs 
de  Dieppe,  pour  l'environner  et  l'investir  là- 
dedans.  En  effet,  il  le  serra  de  si  près,  que, 
s'il  ne  se  fût  point  amusé  à  contre-temps,  d'aller 
à  Bins  en  Hainaut ,  conférer  avec  le  Duc  de 
Parme  ,  il  eût ,  dans  ce  désordre ,  dissipé  la 
plus  grande  partie  de  sa  petite  armée.  Il  avoit      Le   Duc 

déjà  fait  courir  le  bruit  par  toute  la  France,  et  ^"fcouririe 
.     •.  >   i         1  •  ,  '"■"i'     qu'il 

écrit  avec  assurance  ,  a  tous  les  pniices  etran-  ne  ini  peut 

gers,  qu'il  tenoit  le  Roi  de  Navarre  j  (il  l'ap-  "^^PP^r. 
peloit  ainsi)  acculé  dans  un  petit  coin,  d'où  il 
ue  pou  voit  sortir  qu'en  se  rendant  à  lui ,  ou  en 
sautant  dans  la  mer.  Le  péril  paroissoit  si  pres- 
sant, même  à  ses  plus  fidèles  serviteurs,  que 

H   * 


$G  HISTOIRE 

j"  ^°'  le  Parlement  qui  étoit  à  Tours  ,  lui  envoya 
ment  de  cxprês  ,  Un  Maître  des  Requêtes ,  lui  proposer 
Jo°nTeiiiou"'  *î"^  '^  ^^"^  expédient  qu'ils  voyoient  de  sauver 
d'associer  le  l'Etat,  c'étoit  dc  les  associcr ,  lui  et  le  Cardinal 
Bcurbonàia  de  pourbou  sou  ouclc ,  à  la  royauté,  donnant 
'°^D'fûtres  ^  l'un,  la  Conduite  des  affaires,  et  à  l'autre, 
lui  conseil-  Celle  des  armes.  Il  y  avoit  aussi  la  plus  erande 

loient  de  se  ,.•       J  •»    •  j  -  •     -t    -^ 

retirer    en  Partie  cles  Capitaines  de  son  armée,  qui  etoit 

Angleterre,  d'avis  que  ,  laissant  ses  troupes  à  terre  ,  bieu 

retranchées  dans  leurs  postes ,  il  s'embarquât 

au  plutôt ,  pour  prendre  la  route  d'Augleterre  , 

ou  de  la  Rochelle  ,  de  peur  que ,   s'il   tardoit 

davantage  ,  il  ne  se  trouvât  investi   par  mer  , 

'  II  se  mo-  aussi  bien  que  par  terre.  Or  ,  sur  la  proposition 

que  des  uns  (jy  Parlement,  il  fit  réponse  qu'il  avoit  donné 

ue».  bon  ordre  que  les  intrigues  du  Duc  de  Mayenne 

ne  pussent  délivrer  le  Cardinal  de  Bourbon, 

comme    on    l'appréliendoit  ;    et    le    Maréchal 

de   Birou  parla  si   vertement   à   ceux    qui   lui 

conseilloient     de     s'embarquer  ,     qu'ils     s'en 

désistèrent. 

Il  parut  bientôt,  à  l'épreuve,  que  les  forces 
de  la  ligue ,  qui  étoient  trois  fois  plus  grandes 
que  les  siennes  ,  n'étoient  pas  redoutables  à 
proportion  de  leur  nombre ,  et  que  plus  il  y 
avait  de  chefs,  moins  les  efforts  en  étoient  à 
LeDncde  Craindre.  Le  Roi  s'étoit  logé  au  château  d'Ar- 

^■7f"n^^^'  '3''^^^  »  *ï"^  ^^^  ^^^  "^^   coteau  ,  pour  fermer  le 

pef  passage  de  la  vallée  qui  va  à  Dieppe.  Le  Duc 

Journée  avoit  formé  le  dessein  de  prendre  ce  port  de 

d'Arqués.  -n  .  •  •  i    -     j* 

mer.  Par  quatre  ou  cinq   reprises ,  et  a  divers 
jours ,  il  essaya  d'attaquer  le  faubourg  du  PoUet, 
et,  par  quatre  ou  cinq  fois  il  fut  repoussé,  le 
Roi  y  faisant  toujours  des  merveilles  ,  et  s'ex- 
posant  si  fort,  qu'une  fois  il  pensa  être  surpris 
C»   Duc  et  enveloppé  des  ennemis.  Enfin  le  Duc,  après 
lèieièsiége,  avoir  peidu  là  onze  jours  de  temps  et  mille  ou 
tl'enPicit.  douze  ccnts  hommes,  leva  le  siège,  et  se  re- 
dit et  pour-  jifa  en  Picardie. 
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On  crut  qu'il  passa  en  cette  province  ,  sur  la  lîgo- 
crainte  qu'il  avoit  que  les  Picards, gens  sincères 
et  francs ,  mais  fort  simples ,  ne  se  laissassent 
surprendre  aux  artifices  des  agens  d'Espagne, 
qui  les  vouloient  engager  à  se  jeter  sous  la 
protection  du  Roi  leur  Maître. 

On  remarqua  aussi  que  ce  qui  l'empêcha  de      Ce,    q»' 
réussir  dans  l'entreprise  de  Dieppe  ,  et  qui  le  de"''réussir 
tint  deux  ou  trois  jours  sans  y  rien  entrepren-  f'^^^^    ^°'^ 
dre  ,   à  l'heure   qu'il  y  faisoit  bon ,   ce  fut  la 
jalousie  et  les  piques  d'entre  les  chefs  qui  l'ac- 
compagnoient  ;    particulièrement    du    Marquis 
du  Pont-à-JMousson  ,  fils  du  Duc  de  Lorraine, 
du   Duc  de   Nemours  ,  et  du  Chevalier  d'Au- 
male  ;  car,  comme  ils  crovoient  la  prise  du  Roi 
infaillible,  ou  du  moins,  sa  fuite  assurée,   et 
qu'ils  disposoient  déjà  du  royaume ,  comme  de 
leur  conquête ,  ils  se  regardoient  tous  d'un  œil 
de  jalousie,  et  chacun  d'eux  formoit  des  des- 
seins dans  sa  tête ,  pour  en  avoir  la  meilleurepart. 

On  remarqua  encore  que  ,  dans  un  de  ces  li  ne 
combats  de  Dieppe  ,  le  Duc  de  Mayenne  ayant  ^e 
eu  d'abord  quelque  avantage  ,  eût  remporté  une  «a6« 
entière  victoire  ,  s'il  se  fût  avancé  plus  vite  , 
seulement  d'un  quart  d'heure  ;  mais  ,  comme 
il  marchoit  trop  lentement ,  il  laissa  échapper  ' 
l'occasion  ,  que  jamais  depuis  il  ne  rencontra  j 
ce  qui  fit  dire  au  Roi ,  qui  reconnut  bien  cette 
faute  :  S'il  n'y  va  pas  d'une  autre  façon  ,  je  suis 
assuré  de  le  battre  toujours  à  la  campagne. 

J'ai  rapporté  ces  particularités  ,  parce  qu'elles  Trois  cau- 
font  connoître  le  défaut  de  ce  grand  corps  de  queuer'ce 
la  ligue  ,   et  donnent  sujet  de  rechercher  les  grand  corps 

,•11  .  ,    1    .  ,         de   la    ligue 

véritables  causes  qui  empêchèrent  ses  progrès,  ne  réussis- 
et  la  réduisirent   au  néant.   J'en  trouve  trois  '°'*,/"in*." 

,       ,  se&uâsseins. 

principales. 

Le  première  fut  la  défiance  que  le  Duc  de  ce  d'emre 
Mayenne  eut  des  Espagnols  j  car  bien  qu'il  ne  ^^^^^^  ^^P'^^ 
pût   se   passer  d'eux ,    il  ne   laissoit   pas  de  hac  de  Ma- 

*•  *  yenne. 


pas  se  servir 
son  ivaii- 
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1690.  les  regarder  comme  ses  ennemis  secrets  ,  et 
eux  ne  l'assistoient  pas  pour  l'amour  de  lui- 
même  ,  mais  dans  le  dessein  de  profiter  du 
débris  de  la  France.  Ainsi  ,  comme  ils  virent 
qu'il  ne  concouroit  pas  avec  eux  pour  leurs 
fins,  et  qu'il  pensoit  à  son  avantage  ,  sans  faire 
le  leur,  ils  ne  lui  donnoient  que  de  foibles 
secours;  en  sorte  qu'ils  le  laissèrent  déchoir  si 
bas  ,  qu'après  ils  ne  purent  le  relever  quand 
ils  ie  voulurent  faire. 
.L'i^'onsie       La  seconde  fut  la  jalousie  d'entre  les  chefs, 

Q  eiiire    les  .  ,  , ,  '.  .  ,  y,  ' 

chefs  de  la  qui  nc  S  accorderent  jamais  entr  eux.  Ils  pen- 
iigae.  soient  plus  à  se  traverser  et  à  se  ruiner  l'un 

l'autre,  qu'à  accabler  leur  ennemi  commun,  et 
s'embarrassoient  de  telle  sorte  ,  par  leurs  divi- 
sions et  partialités  ,  qu'ils  manquoient  toujours 
leurs  plus   grandes  entreprises  :  là  où  dans  le 
parti  du  Roi  il  n'y  avoit  qu'un  seul  chef,  au- 
quel tout  se  rapportoit,  et  par  les  ordres  du- 
quel tout  passoit. 
La  lenteur       La  troisième   étoit  la   pesanteur   du  duc  de 
DucirMa"  I^Iajenne  ,    qui  se  remuoit  fort  lentement   en 
yenne.         toutcs  choscs.  Ses  flatteuis  appcioient  Cela  gra- 
vité.   Ce    défaut  procédoit   principalement  de 
son  naturel  ,  et  étoit  augmenté  non-seulement 
,  par  la  masse   de  son  corps  ,  grand  et  gros  à 
proportion  ,    et    qui  ,    par   conséquent ,  avoit 
besoin  de  beaucoup  de  nourriture  et  de  beau- 
coup de  sommeil  ;  mais  encore  par  la  froideur 
et   par  l'engourdissement  que  lui  avoit  laissé 
dans  l'habitude  du  corps  ,  une  certaine  maladie 
qu'il  avoit  contractée  à  Paris  ,    peu   de  jours 
après  la  mort  de  Henri  III ,  de  laquelle  ,  dit- 
on  ,   il    s'étoit  voulu  réjouir  mal  à  propos. 
Grande  ac-       Le  roi  Henri  IV  ,  n'étoit  pas  de  même  ;  car 
giu'ifre'  de  quoiqu'il  aimât  assez  la  bonne  chère  et  à  se 
Henri  IV.    divertir  avec  ses  familiers  ,  lorsqu'il  en  avoit 
le  loisir  ,   néanmoins  ,    tandis  qu'il   avoit  des 
affaires  ,  ou  de  guerre  ,  ou  d'autre  nature  ,  il 
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n'étoit  à  table  qu'un  quart  d'heure,  et  dormoit  isgo- 
à  peine  deux  ou  trois  heures  de  suite  :  telle- 
ment que  le  Pape  Sixte  V  ,  ayant  été  bien 
informé  de  sa  façon  de  vivre  ,  et  de  celle  du 
duc  de  Mayenne  ,  pronostiqua  hardiment ,  que 
le  Béarnois  (  il  l'appeloit  ainsi  ,  comme  fài- 
soient  tous  les  ligueurs)  ne  pouvoit  manquer 
d'avoir  le  dessus  ,  puisqu'il  n'étoit  pas  plus 
long-temps  au  lit  ,  que  le  Duc  de  Mayenne 
n'étoit  à  table  ,  et  qu'il  usoit  plus  de  bottes 
que    l'autre  n'usoit   de    souliers. 

Les  officiers  et  serviteurs  se  formant  sur  l'exem-     Les   offi- 
ple  des  maîtres  ,  ceux  du  Roi  étoient  prompts  ,  vl^urt'res- 
alertcs  ,   vigilans  ,   qui  exécutoient  ses  ordres  sembioieiuà 
aussitôt  qu'ils  étoient  sortis  de  sa  bouche ,  qui  très" 
prenoient  garde  à  tout ,   et  lui  donnoient  avis 
de  tout.    Au  contraire  ,  ceux   du  Duc  étoient 
lents  ,  nonchalans  ,  paresseux  ,   et   qui  ,  pour 
quelque    occasion    pressante    que   ce    fût  ,  ne 
vouloient  rien  perdre  de  leurs  aises  et  de  leurs 
divertissemens.   On  raconte   que    son  premier 
Secrétaire  laissa  une  fois  un  paquet  d'impor- 
tance ,    quatre   jours  sans  l'ouvrir. 

Il  me  semble  que  ,  pour  l'intelligence  de 
notre  histoire  ,  il  étoit  nécessaire  de  marquer 
ces  circonstances  ,  qui  sont  tout-à-fait  essen- 
tielles et  fort  instructives. 

Nous  avons  dit  ,   sur  la  fin  de  la  première 
partie  ,  qui  étoient  les  principaux  chefs  de  la 
ligue  ;    et   comme  ils  tenoient  presque  toutes 
les  meilleures  villes  et  les  plus  riclies  provin- 
ces du  royaume  ,  ce   ne  seroit  jamais  fait  de 
rapporter  en  détail ,   toutes  les   factions ,    les 
combats  ,  les  entreprises  et  les  changemens  qui 
se  lirent  dans  chaque    province  ,  cinq  ou  six 
ans  durant  :  nous  suivrons  seulement   le  gros     cette  his- 
dcs  affaires,  et  verrons  comme  la  Pi-ovidence  fci'"e  "e  siu- 
divine  ,    et    la   vertu    incomparable    de    notre  s-^os  des  at^ 
Héros ,  tirèrent  la  France  du  labyiinthe  de  ses  ^"''"' 
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i5so.  misères;  eu  sorte  que  l'Etat  et  la  religion,  qui 
se  vouloient  détruire  par  une  guerre  irréconci- 
liable ,  furent  sauvés  miraculeusement  l'un  et 
l'autre ,  et  refleurirent  avec  autant  de  bonheur 
et  de  gloire  que  jamais. 
On  faisoit      Ouoioue  le  Duc  de  Moyenne  se  fût  retiré  de 

croire     sux    j      ^      ^    T-»*  <  •  i  i  -^    •        .. 

Parisiens   ,  uevant  Uieppc  ,  néanmoins  les  peuples  etoient 
é"ou  pri$^°'  entièrement  persuadés  que  le  Floi  ne  lui  pou  voit 
échapper  j  particulièrement  les  Parisiens  ,  à  qui 
la  Duchesse  de  Montpensier  faiooit  croire  par 
des    courriers    apostés  ,   qu'elle   faisoit   arriver 
de   jour  à  autre  ,  tantôt  qu'il   demandoit  à  se 
rendre  ,  tantôt  qu'il  avoit   été  pris  ,   et  enfin  , 
qu'on  l'amenoit  à  Paris  ;  si  bien  qu'il  y  eut  des 
Dames  qui  louèrent  des  fenêtres  à  la  rue  Saint- 
Denis  ,  pour  le  voir  pjsser. 
Ils   sont       Tandis  qu'on  les  amusoit  de  ces  faux  bruits, 
d'apprendre  '^^  furent   bien   étonnés   d'apprendre    qu'ayant 
qu  il  viefit  à  reçu  un  renfort   de   quatre   mille   Anglais,   il 
s  etoït  mis   en  marche ,  et  qu  il  venoit  droit  a 
Paris  ,  sachant  que  le  Duc  de   Mayenne  s'en 
étoit  allé  en  Picardie  avec  le  Duc  de  Nemours , 
son  frère   utérin.    Il   y  avoit   quelques  intelli- 
gences qui  lui  promettolent  que  ,  s'il   pouvoit 
gagner  les  faubourgs  ,  ils  le  feroient  entrer  dans 
la  ville  :    il  attaqua  donc  ceux  de  Saint- Ger- 
II  prend  les  main  ,   Saint  -  Michel  ,  Saint -Jacques  ,   Saiut- 
sallT/Ge^r!  Mai'ceau  et  Saint-Victor,  et  les  emporta  d'cm- 
main  ,  etc.   bléej  muis  il  ne  put  gagner  le  quartier  de  l'Uni- 
versité, comme  il  espéroit ,  parce  qu'on  n'ame- 
na pas  son  canon  assez  à  temps.  Sur  les   liuit 
heures  du   matin  (c'étoit  le  jour  de  la  Tous- 
saint), il  entra  au  faubourg  Saint-Jacques,  où 
il  reconnut  que  le  peuple  n'avoit  nulle  aversion 
pour  lui  ;   car  il  ne  le  vit  point  effrayé  ,  n'y 
s'enfuyant  épeidunient  ,  mais  se   tenant  à  stîs 
Sa  mode-  i^'^èlres  pour  le  regarder  ,  et  criant,  vhe'e  Roi: 
rMicri      en  aussi  usa-t-il  de  son  avantage  avec  une  grande 
rencemrcs.   niodértiliou.  11  défendit  toutes  sortes  de  violea- 
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ces  et  de  pillages  ,  et  mit  ordic  que  le  Service  isoo. 
Divin  fut  continué  ;  de  sorte  que  ses  gens  y 
assistèrent  paisiblement  ,  avec  les  bourgeois  , 
tandis  que  lui  ,  montant  au  clocher  de  Saint- 
Germain  ,  considéroit  attentivement  ce  qui  se 
faisait  dans  la  ville. 

Le  soir ,  le  Duc  de  Nemours  étant  accouru  Les  Dur* 
avec  de  la  cavalerie,  et  le  Duc  de  Mayenne  ff^/e'^Ma" 
le  lendemain,  avec  son  infanterie  ,  le  Roi  délo-  yenne  y  ac- 

,     _  .  11  •  courent 

gea,  et  se  retn-a  a  Montlhery;  mais  ,  aupara-       Le   Roi 
vant ,  il  mit  son  armée  en  bataille  à  la  vue  de  'viomiheryr 
Paris,  et  la  tint  quatre  heures  sous  les  armes, 
pour  faire  connoître  aux  Parisiens  la  foiblesse 
de  leurs  chefs. 

Après  cela  ,  Etampes  ,  Vendôme  ,  le  Mans       Puis   u 

.il  "^  .        •  /  .    prend  Eiam- 

et  Alençon  ne  purent  soutenn-  sa  présence  et  ^es ,   Wu- 
ses  armes  ,  et  se  rendirent  à  lui.  De  la  façon  ^^.^;^  ç\  ^t 
qu'il  y  alloit,  et  que  se  défendoient  les  chei's  iiu<;on. 
de  la   ligue  ,  il  eut  reconquis  tout  le  royaume 
en  moins   de    quinze    mois  ,   s'il   n'eût  point 
manqué   d'argent.   Ce  seul  défaut  retardoit  le     Le  défaut 

1  /    •     /        T  ••!    •  d' Argent  ar- 

cours  de  ses  prospérités.  Les  rançons  qu  li  im-  r^te  s..s  oro- 
posoit  aux   villes   réduites    par   la    force  ,   les  ^■'^^■ 
emprunts  qu'il  faisoit,  et  les  deniers  qu'il  pou- 
voit  tirer  des   tailles  ,  ne  suftisoient  pas  à  moi- 
tié pour  entretenir  ses  troupes  en  corps  d'armée  : 
c'est  pourquoi  il  fut  contraint  ,   quatre  ou  cinq 
ans  durant  ,  de  faire  la  guerre  d'une  façon  ex- 
traordinaire. Quand  ses   troupes  avoient  servi     De  quelle 
quelques  mois  ,  et  consumé  ,    outre  leur  paie ,  jonùbsift'ér 
ce  qu'elles  avoient  picoré  dans  leurs  quartiers,  ^es  troupe». 
il  les  y  reuvoyoit,  tant   pour  se  refaire,   que 
pour  préserver  leurs   pays  ,   des   invasions  de 
la  ligue.   Semblablement ,  lorsque  les  gentils- 
hommes   volontaires  avoient  dépensé   l'urgent 
qu'ils  avoient  apporté  de  leurs  maisons  ,  il  leur 
donnoit  congé  de  s'en  retourner  ,  pour  y  mé- 
nager de  quoi  fournir  à  un  autre  voyage  ,  les 
invitant ,  par    son  exemple  ,  à  retrancher    la 


^G  IIISTOTRE 

.iôç)Q.  dépense  superflue  des  habits  et  des  équipages, 
et  les  traitant  ,  outi'e  cela  avec  tant  de  civi- 
lité et  d'accortise  ,  qu'ils  ne  lui  manquoient 
jamais  dans  les  occasions  pressantes  ,  et  reve- 
noient  le  plutôt  qu'ils  pouvoient ,  le  servant, 
s'il   faut    ainsi   dire  ,    par  quartier.  g 

Il    réduit       Cependant  il  fondit  tout  d'un  coup  en  Nor- 

presqaetou-  ,'•  ».     i  >  i     •    •.  i        .  m. 

te  la  Nor-  maudic  ,   et   la   réduisit  presque   toute  ,  ayant 

itiar-die   ,     pj.jg  \q^  villes  de  Dompfront ,  Falaise  ,  Lisieux, 

Dreux.         Jiayeux,  Hontleur  ;  cette  dernière  par  un  siège 

bien  meurtrier.    Puis   au  retour    de  là  il  prit 

Meulan  sur  la  Seine  ,  à  sept   lieues  de  Paris  , 

et  mit  le  siège   devant  Dreux. 

Au  bruit  de  ses  conquêtes ,  le  Duc  de  Mayenne 
fut  obligé  ,  pour  sa  réputation  ,  de  sortir  de 
Paris  ,  d'assembler  ses  troupes  ,  et  de  recevoir  , 
contre  son  inclination  ,  quinze  cents  Lanciers 
et  quinze  cents  Carabins  du  Duc  de  Parme  ,  ' 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Ces  troupes  étoient 
commandées  par  le  Comte  d'Egmont. 
le  Duc  Après  que  ce  Duc  eut  repris  quelques  petite; 
deMayen.ie  places  qui  incommodoient  Paris  etles  environs  . 

marche  pour  f  *i      <--    •  .  in,. 

secourir       il  passa  la  beine  sur  les  ponts  de  Mantes,  poui 
'^"^'        aller  secourir  Dreux  ,  s'imaginant  qu'il  le  pou- 
voit    faire    sans    rien   hasarder.    De    fait  ,   ai 
Le   Roi  bruit  de  sa  marche  ,  le  Roi  leva  le  siège;  mai; 
d"'vVnt"pour  ce  fut  à  dessciii  de  le  combattre  ,  et  se  vint 
le   combat-  pour  cct  effet  ,  loger  à  Nonancourt  ,    sur  h 
passage  de   la  rivière  d'Eure. 
Deux  rai-       Deux.choses  principalement  le  firent  résou 
eent'^"''''  ^^^  ^  donner   bataille  ;  l'une  ,   que   manquan 
d'argent  ,    il  ne   pouvoit  pas  tenir  plus   long- 
temps ses  troupes  en  corps    d'armée  ,   et  qu< 
s'il  les    menoit  en   Normandie  ,  il  leur  feroi 
consumer   inutilement  tout  le  revenu  de  cetti 
province  ,  qui  seule  lui  valoit  plus  que  toute 
les   autres   qu'il    tenoit.    L'autre  ,   qu'il   voyoi 
une  gaieté  extraordinaire  dans  tous  ses  gens  d 
guerre  ,  qui  ne  faisoieut  que  sauter   de   joie 

quan 
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*joand   on   leur    disoit  qu'ils   alloient    trouver      iSj»-. 
l'ennemi  ,  et  montroient  à  leurs  visages   et   à 
leur  contenance  ,  qu'un  jour  de  combat  étoit 
un   jour  de  fête  pour  eux. 

Le  Duc  de  Mayenne  n'étoit  nullement  d'avis 
d'exposer  sa  fortune  et  son  honneur  au  hasard 
d'une  journée  ,  quand  il  considéroit  la  valeur 
des  troupes  du  Roi  ,  au  prix  des  siennes  ;  la 
grande  expérience  et  l'incomparable  vertu'de  ce 
Prince,  et  avec  cela,  son  heureuse  fortune,  qui 
avoit  pris  un  entier  ascendant  sur  la  sienne  j 
de  sorte  qu'il  ne  crojoit  plus  la  pouvoir  vaincre, 
qu'en  l'évitant  ;  mais  les  reproches  des  Pari- 
siens ,  les  instances  du  Lécat  que  le  Pape  avoit        Quelle* 

,  t-'iijtT  causes  enga- 

envoje  pour  appuyer  les  intérêts  de  la  ligue  ,  gérentiedue 
la  cabale  Espagnole  ,  qui  ,  de  quelque  côté  i^i^b'/tauie! 
que  la  chance  tournât ,  se  promettoit  de  grands 
avantages  de  cette  bataille;  et  la  honte  enfin 
d'avoir  perdu  plus  de  quarante  places  en  six 
mois  ,  sans  se  mettre  en  devoir  d'en  secourir 
aucune,  l'amenèrent  comme  par  force,  au  se- 
cours de  Dreux  :  et  quand  il  fut  si  proche ,  le 
faux  avis  qu'il  eut  que  le  Roi  se  retiroit  vers 
la  ville  de  Verneuil  au  Perche,  et  les  bravades 
du  Comte  d'Egmout,  qui  se  vantoit  d'être  capa- 
ble ,  lui  seul  avec  ses  troupes ,  de  défaire  l'armée 
du  Roi ,  l'engagèrent  à  passer  la  rivière  d'Eure  , 
sur  le  pont  d'Yvri ,  en  grande  diligence. 

A  dire  le  vrai ,  le  Roi  et  lui  furent  également 
surpris  ;  le  Roi  ,  d'apprendre  qu'il  avoit  passé 
sitôt;  le  Duc,  de  voir  que  le  Roi,  qu'il  croyoit 
avoir  pris  la  route  de  Verneuil  ,  s'en  venoit 
droit  à  lui.  Mais  quand  ils  eussent  voulu  ,  ils 
ne  s'en  pouvoient  plus  dédire  ;  il  falloit  en  Bataille 
venir  aux  mains  :  ce  qui  arriva  le  quatorzième  d'Yvri  ,  le 
de  Mars  auprès  du  bourg  d'Yvri.  '^  '^"^' 

On  voit  bien  au  long,  dans  les  histoires,  la 
description  du  champ  de  bataille  ;  l'ordonnance 
des  deux  armées  ;  les   charges  que  hi-ent  les 
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i53o.  esrnrlrons  et  les  bataillons,  de  part  et  d'.iutre, 
et  lesj'autes  des  chefs  de  la  ligue:  ainsi,  nous 
n'en  dhons  que  ce  qui  touche  la  personne  de 
notre  Prince. 
Merveii-  Q„  y  admira  sa  rare  inteliieenre ,  son  mer- 
i-tence  de  veuleux  génie  et  son  activité  inhitigable  dans 
Heiui  IV.  ]g  métier  de  la  guerre  :  on  y  admira  comme  il 
sut  donner  les  ordres,  sans  s'embarrasser,  et 
avec  aussi  peu  de  confusion  que  s'il  eût  été 
dans  son  cabinet  j  comme  il  sut  parfaitement 
ranger  ses  troupes  ,  et  comme  ayant  reconnu 
le  dessein  des  ennemis,  il  changea  toute  l'or- 
donnance de  son  armée  en  un  quart-d'heure; 
comme  dans  le  combat ,  il  étoit  par-tout  ,  re- 
marquoit  toutes  choses  ,  et  j-  donnoit  ordre  , 
de  même  que  s'il  eût  eu  cent  yeux  et  autant 
de  bras  :  le  bruit ,  l'embarras  ,  la  poussière  et 
la  fumée  lui  augmentant  le  jugement  et  la 
connoissance  ,  plutôt  que  de  le  troubler. 

Les  armées  étant  en  présence  ,  prêtes  à 
donner  ,  il  leva  les  yeux  au  Ciel ,  et  joignant 
les  mains ,  appela  Dieu  à  témoin  de  son  inten- 
ses prières  tloii  et  invoqua  son  assistance  ,  le  priant  de 
-a  Dieu.  vouloir  réduire  les  rebelles  à  reconnoître  celui 
que  l'ordre  de  la  succession  leur  avoit  donné 
pour  légitime  Souverain  :  mais  Seigneur  , 
disoit-il,  s'il  t'a  plu  en  disposer  autrement ,  ou 
que  tu  voies  que  je  dusse  être  du  nombre  de 
ces  rois  que  tu  donnes  en  ta  colère^  ôte-moi  la 
vie  avec  la  couronne  y  agrée  que  je  sois  au- 
jourd'hui la  victime  de  tes  saintes  volontés  y 
fais  que  ma  mort  délivre  la  France  des  cala- 
mités de  la  guerre  ,  et  que  mon  sang  soit  le 
dernier  qui  soit  répandu  en  cette  querelle. 

Aussitôt  il  se  fit  donner  son  habillement  de 
tête  ,  sur  la  pointe  duquel  il  y  avoit  un  pana- 
che de  trois  plumes  blanches  j  et  l'ayant  pris  , 
Sonexhor-  avant  que  de  baisser   la  visière  ,   il   dit  à  son 
escadron:  Mes  compagnons ^  si  vous  courez  au- 


tztion  a  ses 
tens 
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jourd'hui  rua  fortune  ,  je  cours  aussi  la  vôtre  :  iSjo. 
je  veux  vaincre  ,  ou  mourir  avec  vous.  Gardez 
bien  vos  rangs  ,  je  vous  prie  :  si  la  chaleur  du 
combat  vous  les  fait  quitter  ,  pensez  aussitôt 
au  ralliement,  c'est  le  gain  de  la  bataille. 
Vous  le  ferez  entre  ces  trois  arbres  que  vous 
voyez  là-haut ,  à  main  droite  (  c'étoient  trois 
poiriers  )  ;  et  si  vous  perdez  vos  enseignes  , 
cornettes  et  guidons  ,  ne  perdez  point  de  vue 
mon  panache  blanc  :  vous  le  trouverez  toujours 
au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  victoire. 

La  décision  de  la  journée  a;>ant  été  assez  ^l^,^l'''f^^ 
long-temps  incertaine  ,  lui  fut  enlin  favorable,  te  Uoi. 
La  principale  gloire  lui  en  étoit  due,  d'autant 
qu'il  donna  impétueusement  dans  ce  formidable 
gros  du  Comte  d'Egmont ,  et  que  s'élant  mêlé 
dans  cette  forêt  de  lances,  l'épée  à  la  main,  il 
les  rendit  inutiles,  et  les  contraignit  d'en  venir 
à  de  courtes  armes  ,  à  quoi  les  siens  avoient 
beaucoup  d'avantage  ,  parce  que  les  Français 
sont  plus  agiles  et  plus  adroits  cjue  les  Fla- 
mands :  tellement  qu'en  moins  d'un  quart 
d'heure,  il  le  perça  ,  le  dissipa  et  le  mit  en  dé- 
route, ce  qui  causa  le  gain  entier  de  la  bataille.. 

De  seize  mille  hommes  qu'avoit  le  Duc  ,   à        Crsnde 

*■        .  p&rto  des  !!• 

peine  s'en  sauva-t-il  quatre  mille.  11  -demeura  gueurs. 
plus  de  mille  chevaux  sur  la  place  ,  avec  le 
Comte  d'Egmont  j  quatre  cents  prisonniers  de 
marque,  et  toute  l'infanterie;  car  les  Lansque- 
nets lurent  tous  taillés  en  pièces.  On  lui  prit 
tout  son  bagage  ,  canon ,  enseignes  et  cor- 
nettes ;  savoir  :  vingt  cornettes  de  cavalerie , 
la  cornette  blanche  du  Duc  ,  la  colonelle  de  ses 
Reitres ,  le'granù  étendard  du  Comte  d'Egmont , 
et  soixante  enseignes  de  gens  de  pied. 

Le  Duc  de  Mayenne  s'y  porta  aussi  vaillam-  LeOucd» 
jnent  qu'il  le  devoit,  et  tâcha  plusieurs  fois  à  ^'^'f'e'Mj'it 
faire  quelque  ralliement;  m^iis  enfin,  de  peur  tes,  et  de  u 
d'être  enveloppé  ,  il  se  retiravers   le   pout  ^ 

WBUOTHECA 
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»59o.  d'Yvri ,  et  l'ayant  passé ,  le  fit  rompre ,  pour 
arrêter  ceux  qui  le  poursuivoient ,  et  se  sauva 
à  Mantes  ,  de  Jà  à  Saint-Denis  ,  puis  à  Paris. 
Une  partie  des  fuyards  prit  ce  chemin  avec  lui., 
et  l'autre  prit  celui  de  la  pleine  ,  et  gagna  la 
ville  de  Chartres. 
LeRoiex-      Le  Roi  s'étant  mêlé  ,  durant  la  déroute  ,  dans 

pose  trop  sa  ,  ,      ,,r    ,,  .  ,      . 

personne, et  uû  escauron  de  VValîons  ,  courut  si  grand  risque 
Temmilre 'îi-  ^^  ^^  pcrsoniie  ,  que  son  armée  le  crut  mort 
fciement.      durant  quelque  temps.  Sur  quoi  le  Maréchal  de 
Biron  ,  accoutumé  à  parler  librement,  et  qui 
n'avoit  point  combattu  ,  mais  s'étoit  tenu  à  quar- 
tier avec  un  gros  de  réserve  ,  pour   empêcher 
le  raîJiement  des  ennemis  ,  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  :  y^A  .'  Sire  ,  cela  n'est  pas  juste  ; 
vous  avez  fait  aujourd'hui  ce  que  Biron  devoit 
faire ,  et  il  a  fait  ce  que  devoit  faire  le  Roi. 
Cette   remontrance    fut    approuvée    de   tous 
ceux  qui  l'entendirent;  et  les  principaux  chefs 
prirent  la  liberté  de  supplier  le  Roi  de  ne  plus 
exposej-  ainsi  sa  personne  ,  et  de  considérer  que 
Dieu  ne  l'avoit  pa^  destiné  pour  être  carabin  , 
mais  pour  être  Roi   de  France  ;  que   tous   les 
bras  de  ses  sujets  dévoient  combattre  pour  lui; 
mais    qu'ils   demeureroient  tous  perclus  ,  s'ils 
avoient  perdu  la  tête  qui  les  faisoit  mouvoir. 
Sa    clé-      paj.  dessus  tous  les  chefs  ,  il  emporta  le  prix 
générosité     uc  la  vailiancc  5  mais  outre  cela  ,  sa  clémence, 
toue.'^  ""'  ^'^   générosité    et    sa   courtoisie    ajoutèrent   un 
merveilleux   éclat   à  ses   belles    actions  ,  et  la 
manière   dont   il   usa   de   la    victoire  ,  fut   une 
preuve  certaine  qu'il  la  tenoit  de  sa  conduite  , 
plutôt  que  de  la  fortune. 

Il  aima  mieux  recevoir  les  bataillons  Suisses 
à  composition,  que  de  les  tailler  en  pièces, 
comme  il  le  pouvoit  :  il  leur  rendit  leurs  ensei- 
goes  ,  et  les  (it  reconduire  dans  leur  pays  ,  par 
des  commissaires.  Par-là  il  gagna  l'alfection  de 
cinq  petits  cantons  catholic^ues. 


DE    HENRI   Lt    cnAnn.         roi 
Il  n'eut  rien  plus  à  cœur  ,  que  <le   faire  covi-       1^90. 
noître  à  ses  sujets  qu'il  désiroit  épargner  leur 
sang,  et  qu'ils  avoient  affaire  à  un  Piui  clément 
et  miséi  icoitlieux  ,  non  piis  à  un  cruel  et  impi- 
toyable ennemi.   Il    fit  crier  dans   la  déroute  : 
Sauvez  les  Français  ,  et  mainbasse  sur  l'Etran-     Sa  recon- 
ger.  11  prit  à  merci  lous  ceux  qui  demandoient  'a°jujJioet^' 
quartier  ,  et  en  arracha  tant  qu'il  put  des  mains 
des  soldats,  acharnés  à  la  tuerie.  Il  tiaita  les 
prisonniers  ,  particulièrement  les  gentlls-hom' 
mes  ,   non- seulement    avec    huriianité  ,    mais 
[encore  avec  courtoisie  ;  et  il  combla  d'honneur, 
de  louange  et  de  remercîment ,  toute  la  nobles- 
Ise    qui    avoit   combattu    pour    lui  ,    p.irtageant 
avec  eux  la  gloire  de  la  journée,  et  leur  don- 
n;nit  des  caresses  pour  arrhes  des  récompenses 
qu'ils  dévoient    espérer  de   lui  ,    lorsqu'il    en. 
auroit  le  pouvoir. 

Je  no  puis  oublier  une    action  qu'il   fit ,   de     "Relie   ac- 
jinerveilleuse  bonté,  et  qui  fut  aussi  de  grande  ''""i"'''*^*- 
etficace  pour  lui  concilier  les  cœurs  des  officiers 
|et  des   gentils-hommes.  Le  Colonel  Thiache  , 
!Ou  Théodorie  de  Scomberg  ,  commandant  quel- 
Iques  compagnies  de  Reîtres  ,  avoient  été  forcé 
[la  veille  de  la  bataille  ,  par  les  crieries  de  ces 
imercenaires  ,  de  lui  demander  \ts  montres  cjui 
|Iui    étoient  dues ,  et    de   lui    représenter  qu'à 
imoius  de  cela  ,  ils  ne  vouloient  point  combattre. 
Les   Suisses  et  les  Allemands  de  ce  temps -là 
en  usoient  ainsi;  l'histoire  nous  en  fouinit  cent 
exemples.  Le   Roi  tout   en   colère  d'un-     telle 
demande  ,    lui   répondit  :    Comrrfent  ,.   Colonel 
Thische  ,  est-ce  le  fait  d'un  ho-vtne  a  honneur, 
de  demander  de  l'argent ,  quand  il  faut  prendre 
tes  ordres  pour  combattre  l  Le  Colonr-1  se  reti- 
rera tout  confus  ,  sans  rien  reparti)'.  Le  leude- 
main  ,  comme  le  Roi  eut  arrangé  ses  troupes, 
il  se  souvint  qu'il  i'a-.oit  maltraité,,  et  sur  cela 
poussé  d'un  remoids  ,  qui  ne  peut  tomber  que 

I  * 
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»59o.  dans  une  ame  généreuse  ,  il  alla  le  trouver  ,  et 
lui  dit  :  Colonel  ,  nous  voici  dans  l'occasion  ; 
il  se  peut  faire  que  j'y  demeurerai  :  il  n'eut  pas 
juste  que  j'emporte  l  honneur- d'un  brave  gentil- 
homme comme  vous  :  je  déclare  donc  que  je  vous 
reconnois  pour  homme  de  bien  ,  et  incapable 
de  faire  une  lâcheté. 

Cela  dit,  il  l'embrassa  cordialement  j  et  alors 
le  Colonel ,  ajant  de  tendresse  la  larme  à  l'œil , 
lui  répondit  :  Ah  !  Sire-,  me  rendant  l'honneur 
que  vous  m'aviez  ôté  -,  vous  m'ôtez  la  vie:  car 
j'en  serois  indigne  ,  si  je  ne  la  mettais  aujour- 
d'hui pour  votre  service.  Si  j'en  avois  mille  ,  je 
les  voudrois  toutes  répandre  à  vos  pieds.  De 
fait ,  il  fut  tué  en  cette  occasion ,  comme  plu- 
sieurs autres  braves  gentils-hommes. 
.       ,  „        Je    raporterai    encore  une   autre   fort    belle 

Autre  belle  .  *      ;    „  .  .  i      •      i  i 

action.  action  ,  qui  lait  voir  admirablement  comme  ce 
Prince  n'épargnoit  ni  les  civilités  ,  ni  les  cares- 
ses envers  les  gentils-hommes  qui  le  servoient 
bien.  Le  soir ,  comme  il  soupoit  au  château  de 
Rosni  ,  ajant  été  averti  que  le  Maréchal  d'Au- 
niont  venoit  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit 
fait ,  il  se  leva  pour  aller  au  devant  de  lui  ,  et 
l'ayant  étroitement  embrassé  ,  il  le  convia  à 
souper  et  le  fit  asseoir  à  sa  table  ,  avec  ses 
obligeantes  paroles  :  Qu'il  étoitbien  raisonnable 
qu'il  fut  du  festin  ,  puisqu'il  l'avait  si  bien 
servi  à  ses  noces. 
Qu'est-ce  La  teiTCur  fut  si  grande  dans  Paris  ,  après  la 
le  Rofd'.Y-  perte  de  cette  bataille  ,  que  si  le  Roi  y  fût  allé 
1er  droit  à  jout  droit,  on  ne  fait  point  de  doute  qu'il  n'y 
eût  été  reçu  sans  beaucoup  de  difficulté.  Quel- 
ques-uns disoient  que  c'étoit  le  Maréchal  de 
Biron  qui  l'en  détournoitj  parce  qu'il  craignent 
qu'après  cela  n'iijant  plus  tant  de  besoin  de  lui , 
il  ne  le  considérât  moins',  d'autres  pensoienl  que 
c'étoicnt  ces  Minisires  et  Capitaines  Huguenots  , 
qui  l'en  disstiadoient  j  parce  qu'ils  avoieut  peur 
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qu'il  ne  s'accommodât  avec  les  Parisiens  ,  pour      iSgo. 
la  religion  ,  et  ainsi  ils  lui  conseilloient  d'avoir        Conseil 
plutôt  celte  grande  ville  par  fcimiiie  ce  que  le  <1»»'><""1"«- 
Man^uis  d'O,  pour  lors  Surintendant,  appujoit 
aussi  fortement  ,  aiiji  que   le  Roi ,  la    prenant 
par  ce  moj'eu ,  pu  la  traiter  comme  une  ville 
de   conquête  ;  en  tirer  de   grands    trésors  ,   et 
supprimer  les  rentes  de  l'Hotel-de-ville  ,  faisant 
banqueroute  aux  bourgeois  ,  de  toutes  les  dettes 
du  I\oi  ,  qui  éloient  tort  grandes. 

La  veuve  de  Moutpeusier  ,  l'un  des  crincipaux     i»  vswe- 
organes  de  la  ligue  ,  qui  avoit  accoutume  d  amu-  sier   amuse 
ser  le  peuple  de  Paris  de  fausses  nouvelles,  ne  le  peupie. 
put  plâtrer  le  mal  de  la  perle  de  cette  bataille, 
qu'en  disant  que  véritablement  le  Duc   l'avoit 
perdue  ,  mais  que    le  Béarnois  étoit   mort.    Le 
bourgeois  le  crut  cinq  ou  six  jours  durant  j  et 
ce  fut  assez  pour  retenir  sa  première  trajeur , 
et  pour  avoir  le  temps  de  donner  les  oi'dres , 
cependant ,   et  d'euvojer  ramasser  du    secours 
de  tous  côtés. 

Après   la    bataille  ,    le   Pioi    ayant  séjourné      ^f  .1^°' 

1  •  ^    TtiK  •  11         partdeMaii- 

quelques  jours  a  Mantes  ,  a  causes  des  grandes  tes  ,  prend 
pluies  ,     se    remit   aux  champs  ,   prit   Lagiiy  ,  ^^^^^''^""jènt 
Provins  ,  INlontereau  et  Melun  ,  sans  se  laisser  bioâuer  Pa- 
plus  amuser  aux  propositions  de  trêve  que  Vil-  "'' 
leroi  lui  faisoit.  Puis,  après  avoir  en  passant, 
tenté  avec  peu  de  succès  la  Ville  de  Sens  ,  que 
de  Harlaj  Chanvalon  défendit  lurt  vaillamment, 
il  viat  bloquer  Paris  ,  et  prit  tous  les  postes  et 
châteaux  des  environs  ,  où  il  logea  des  garni- 
sons de  cavalerie  ,  pour  baltre  la  campagne. 


av 


Le  Duc  de  Mayenne  n'étoit  pas  dedans  ,  il  y      Le   Duc 
oit  laissé   le  Duc  de  Nemours  pour  eouver-  ^eMajenne 
,  ,     .       -11    1     "^  1  *'°'»      »"^ 

neur  ,  avec  quelques  nuit  mille  nommes  de  gar-  ironver    le 

nison,  et  étoit  allé  trouver  le  Duc  de  Parme  à  mg^eta^olt 
Condé  sur  l'Escaut ,  pour  lui  demander  quelque  laisseieDac 
assistance  en  sou  besoin.  11  se  trouvoit  dans  un  à  p^AÏ!""" 
CAtrême  embarras,  et  dans  une  juste  crainte  de 
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»69o.  perdre  Paris  ,  soit  qu'il  le  laissât  prendre  j  d'au- 
tant  qu'il  vojoit  bien  que  s'il  intruduisoit  le 
secours  Espagnol  ,  les  Seize  se  serviroieat  de 
cet  avantage  pour  se  relever  ,  et  peut-être  pour 
engager  Paris  ,  par  dépit  de  lui  ,  sous  le  joug 
des  Espagnols  :  car  ces  Seize  ne  l'aimoient  point 
du  tout ,  parce  qu'il  avoit  casse  leur  conseil  de 
quarante  ,  qui  bridoit  son  autorité  j  et  que  pour 
s'éloigner  tout-à-fait  du  gouvernement  républi- 
cain qu'ils  vouloient  introduire ,  il  avoit  créé 
nu  autre  Conseil  ,  un  Garde  des  Sceaux ,  et 
quatre  Secrétaires  d'Etat ,  avec  lesquels  il  gou- 
vernoit  les  affaires  sans  les  y  appeler ,  siuoa 
quand  il  vouloit  avoir  de  l'argent. 
La  mort  Outre  cet  embarras  ,  il  lui  survint  un  autre 
du  Cardinal  sujet   d'inquiétudc.   Ce  fut  le  trépas   du  vieux 

de   Bourbon    ^  ',.,,*      ti  i  •  '       •     r^ 

iMuoQbie.    Cardinal  de  boiirbon  ,  qui  mourut  a  Fontenay 
en  Poilou  ,  où   il  éioit  gardé   par  le  Seigneur 
Les  Es  a  ^^  '^  Boulajc.Il  avoit  à  craindre  que  cette  mort 
gnoK  or  les  uG  donnât  OU  verture  aux  Espagnols  et  aux  Seize  ,, 
tenTithiiê  ^^  demander  la  création  d'un  Pvoi  ,  et  qu'ils  ne 
un  Roi ,  ii  le  pressassent  si  fort  ,  que  dans  le   besoin  qu'il 
EwisiParis.  avoit  d'eux,  il  fût  contraint  de  le  souffrir.  En. 
effet,  ce  fut  la  première  coixlition  que  les  agens 
d'Espagne  mirent  dans  le  traité  qu'ils  firent  avec 
lui  pour  lui  donner  secours  :  et  lui  ,  de  peur  de 
leur  déplaire  ,  témoigna  qu'il  souhait,  it  ardem- 
ment  la   convocation  des  Etats   pour  élire   mv 
Roi  ,  et  transféra  le  lieu  de  l'assemblée  ,   de  îa 
ville  de  Melun,  où  il  l'avo't  assigné,  dans  celle 
de  Paris;  c'est-à-dire,  d'une   ville  qu'il   avoit 
perdue  ,  dans  une  qui  étoit  assiégée.  Cependant 
il  employa  ses  amis  auprès  du    Parlement  et  à 
Il  se  fait  l'Hotel-de-ville  ,  pour   se   conserver  la  qualilé 
coi.scrverie  ^jg  LieutenaiisGénéral  ,  laquelle  ayant  éle  con- 
tenant- Gé-  linuée  ,  il  moiiU^a  cfu  il  ne  crûignoit   rien  tant 
°^"'''  que  les  Etats  ,  et  travailla  de  tout  son  pouvoir 

à  les  empè'her  ;  ce  qui ,  pour  dire  vrai ,  achev» 
la  ruine  de  sou  paiti. 
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Paris  étant  bloqué^,  le  Légat  (c'étoit  le  Car-  1390. 
dinal  Caëlant  )  et  les  Seize  n'oublièrent  rien 
pour  encourager  les  peuples.  Ils  consultèrent 
leur  Faculté  deThéologie,«tcn  obtinrent  telles 
résolutions  qu'ils  voulurent  contre  celui  qu'ils 
nommoient  le  Béarnois  :  ils  firent  faire  plusieurs 
processions  générales  et  particulières  j  et  les 
officiers  prêtèrent  de  nouveau  ,  serment  de 
fidélité  à  la  sainte  union.  C'est  ainsi  qu'ils 
appeloient  la  ligue. 

Au  même  temps  le  Duc  de  Nemours  appor-      Nemocrs 

j  K  .,',  »  apporte    un 

toit  un  grand  ordre  pour  mettre  cette  ville  en  grand  ordre 
défense  j  et  les  bourgeois  étant  persuadés  pour  Paris*".^^"^'* 
la  plupart ,  que  si  le  Roi  la  prenoit ,  il  y  éta- 
bliroit  le  prêche  et  aboliroit  la  messe  ,  s'y  por- 
toient  avec  une  ardeur  extrême ,  et  contri- 
buoient  tout  ce  qu'on  vouloit  de  leur  boui'se, 
et  même  de  leur  travail  ,  aux  fortifications. 

C'est  une  belle  chose  dans  les  histoires  de  ce 
temps-là  ,  que  la  lelatiou  de  ce  blocus  j  les 
ordres  que  Nemours  donna  dans  la  ville  j  les 
garnisons  qu'il  y  établit  en  divers  quartiers;  les 
sorties  qui  se  firent  durant  le  premier  mois;  les 
inventions  dont  on  se  servoit  à  animer  le 
peuple;  les  efforts  et  les  diverses  pratiques  des 
serviteurs  du  Roi  ,  pour  l'introduire  dans  la 
ville;  les  négociations  qui  se  firent  de  part  et 
d'autre ,  pour  essayer  de  traiter  un  accommo- 
dement ,  comme  les  vivres  diminuant  ;  ou 
chercha  les  moyens  de  les  faire  durer;  comme, 
nonobstant  toute  l'économie  qu'on  y  apporta  , 
la  disette  fut  extrême  ,  et  comme  enfin  cette 
grande  ville,  étant  à  trois  ou  quatre  jours  près 
de  périr  entièrement ,  par  la  famine  ,  fut  dé- 
livrée par  le  Duc  de  Parme. 

J'en   inarquerai    seulement    quelques    parti-       Nombre 
cularités   fort   mémorables.    Il   se   tiouva   dans  de'paril.  "* 
Paris  ,  quand  il  fut  bloqué  ,  deux   cent  trente 
ijijlie  persoaines  seulement ,  dont  il  y  en  avoit 
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i59o.  l>icu  prés  (le  trente  miile  des  paysans  d'alen- 
tour ,  qui  s'y  éloient  réfugiécî  ;  et  il  s'en  étoit 
retiré  près  de  cent  mille  naturels  habit:ins  ;  si 
bien  qu'en  ce  temps-là ,  il  n'y  avoit  que  trois 
cent  mille  âmes  à  Paris  ,  et  aujourd'hui  on  croit  L 
qu'il  y  en  a  plus  de  deux  fois  autant. 
II  n'est  pas  On  avoit  fait  espérer  au  Roi,  que  lorsque  les 
"rendre ^pâr  P^i'isiens  auroicnt  vu  ,  sept  ou  huit  jours  durant,^ 
famine.  jg  halle  et  les  marchés  dégarnis  de  pain  ;  les 
boucheries  sans  viande  j  les  ports  sans  blé,  sans 
vin  et  sans  les  autres  commodités  dont  la  ri- 
vière a  coutume  d'être  couverte  ,  ils  iroieut 
prendre  leurs  chefs  à  la  gorye ,  et  les  contrain- 
droient  de  traiter  avec  lui  j  ou  que  si  une 
humeur  séditieuse  ne  les  portoit  pas  à  cela  si 
promptement  ,  la  faim  les  y  forceroit  dans 
quinze  jours.  En  effet ,  il  n'y  avoit  que  pouj." 
cinq  semaines  de  vivres  :  mais  on  les  ménagea 
fort,  et  ceux  qui  lui  disoient  cela  ,  ne  connois- 
soient  pas  bien  le  peuple  de  Paris  ;  car  il  est 
merveilleusement  patient  ,  et  il  n'y  a  point 
d'extrémité  qu'il  ne  soit  capable  de  souffrir  , 

fiourvu  qu'on  le  sache  conduire  ,  principalement 
orsqu'il  s'agit  de  la  religion.  On  nesauroit  lire 
sans  étonnement ,  quelle  fut  l'aveugle  obéissan- 
ce et  la  constante  union  de  cette  fière  et  indo- 
cile populace   pendant  quatre  mois  entiers  de, 
pertes  et  de  misères  horribles.   La   famine  fut 
si    grande  ,   que   le  peuple   mangea    jusqu'aux 
herbes  qui  croissoient  dans  les  fossés;  jusqu'aux 
chiens  ,  aux  chats   et  aux  cuirs  :   quelques-uns 
même  disent  que  les  Lansquenets-  mangeoient 
les  enfans  qu'ils  pouvoient  attraper. 
Les   Hu-       Les  Huguenots  ravis  d'aise  de  tenir  une  ville 
loient    fort  bloquee ,  qui  leur  avoit  tant  tait  de  maux,  insis- 
qu'onUpnt  toicut   fortement   dans  le  conseil  du    Ri>i  ,   et 

de  force.  Le         .     .  ^  ,  i        r  •       • 

Roi   ne   le  crioieut   même   tout  fiauf  et  le  tuisoient  crier 

vouiou  pas.  p.j|.  j^^  soldats  ,  qu'il  la  falloit  attaquer  de  vive 

iorce  ,  et  que  dau;,   six  heures  ce   seroit.  uue 
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•fFaire  vidée  :  mais  le  bon  et  sage  Roi  n  avoit  iSjo. 
gaide  de  suivre  ces  conseils  passionnés:  il  con- 
noissoit  bien  qu'ils  vouloient  prendre  Paris  de 
force,  pour  y  égorger  tout,  en  revanche  des 
massaci-es  de  la  Saint-Barthelemi.  «  D'ailleurs 
»  il  considéroit  qu'il  désoleroil  une  ville  ,  dont 
»  la  ruine,  comme  une  blessure  faite  au  cœur, 
y  seioit  peut-être  mortelle  à  toute  la  France  ; 
»  qu'il  disbipcroit  eu  un  jour  ,  le  plus  riche  ,  et 
»  presque  l'unique  trésor  de  son  Etat  ;  et  que 
»  personne  n'en  profiteroit,  que  la  simple  sol- 
»  dalesque  ,  qui  devenant  insolente  d'un  si 
»  riche  butin,  se  fondroit  dans  les  délices,  ou 
*>  l'abandonneroit  aussitôt.  » 

Ceux  qui  au  dedans  avoient  pris  le  soin  de  la 
police  ,    avoient    fait   une    grande    faute  ,    de 
n'avoir  pas  mis  dehors  la  pauvre  populace  ,  les       Boucites 
bouches  inutiles  :  la  disette  s'augmentant ,   ils  inotiies   sf- 
chercliérent  trop  tard  les  moyens  d'y  remédier;  ris"?*" 
et  n'en  avant  pu  trouver  aucun ,  ils  députèrent 
vers  le  Roi  ,  pour  lui  demander  permission  d'en 
laisser  sortir  ceitain  nombre  ,  qui  espérant  cette 
grâce,   s'éloient  déjà  assemblés   près   la    porte 
de  Saint-Victor  ,  et  avoient  pris  congé  de  leurs 
amis   et  de  leurs    voisins  avec  des  regi-ets  qui 
fendoieiit  les  cœurs  les  plus  insensibles. 
"  Le   Roi  ,  clément   et  débonnaire  ,  se  laisoit 
aisément   fléchir  à  leur  accorder  cette  faveur; 
mais  ceux    de    son  Conseil    s'y   opposèrent   si 
hautement,  que  de  crainte  de  les  làrher,  il  fut 
contraint  de  renvoyer  ces  misérables.  Sa  clé-        Grande 
nience  néanmoins  ne  put  pas  souffrir  qu'on  lui  rior?' ^t 
Ht   long-ten7ps   cette  violence  :  comme   il    eut  '^'-'^  ^"^'■'^ 

-       ,         ,    •  .  .  .  .         ,  ies     miséra- 

appris  ae  plusieurs,  qui  craiguaiit  mouis  la  moi-t  bies     affa- 
que  la  famine,  sautoient  par  dessus  les  muiail-  """'• 
les  ,  l'état  pitoyable  de  la  ville  ,  et  qu'ils  lui 
eurent  représenté  au  vrai  ce  qu'ils  avoient  vu 
de  l'horrible  nécessité,  et  de  l'incroyable  obsti- 
nation des  ligueurs  ,  soji   cœur  fut   tellement 
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1590.       serré  de  douleur  ,  que  les  larmes  lui  en  vinrent 

aux   yeux  ;  et    s'étaut    un  peu    détourné  pour 

cacher  cette  émotion  ,  il  jeta  un  grand  soupir 

Ses  gêné-  avec  CCS  paroles  :   0  Seigneur!  tu  sais  qui  en 

roTe"  '''"  ^^^  ^^  cause  ;  mais  donne -moi  le  moyen  de 
sauver  ceux  que  la  malice  de  mes  ennemie 
s^opiniâtre  si  fort  à  faire  périr. 

En  vain  les  plus  durs  de  son  Conseil ,  et  spé- 
cialement les  Huguenots  ,  lui  représentèrent 
que  ces  rebelles  ne  méritoient  point  de  grâce  , 
il  se  résout  d'ouvrir  le  passage  aux  innocens. 
Je  ne  m'étonne  pas  ,  dit-il ,  si  les  chefs  de  la 
ligue  ,  et  si  les  Espagnols  ont  si  peu  de  com- 
passion de  ses  pauvres  gens-là  :  ils  n'en  sont 
que  les  tyrans  ;  mais  pour  moi  ,  qui  suis  leur 
père  et  leur  Roi ,  je  ne  puis  pas  entendre  le 
récit  de  ces  calamités ,  sans  en  être  touché  jus~  , 
qu^au  fond  de  l'ame,  et  sans  désirer  ardemment 
d'y  apporter  remède.  Je  ne  puis  pas  empêcher 
que  ceux  que  la  fureur  de  la  ligue  possède ,  ne 
périssent  avec  elle  ;  mais  quant  à  ceux  qui  im- 
plorent ma  clémence  ,  que  peuvent-ils  du  crime 
des  autres  ?  je  leur  veux  tendre  les  bras.  Cela 
dit,  il  commanda  qu'on  laissât  sortir  ces  misé- 
rables. Il  y  en  eût  plusieurs  qui  s'y  traînèrent; 
quelques-uns  s'y  firent  porter.  Il  en  sortit  cette 
fois-là  plus  de  quatre  mille  ,  qui  se  mirent  a 
crier  de  toute  leur  force ,  vive  le  Roi  ! 

Depuis  ce  jour-là  ,  comme  l'on  sut  qu'il  ne 
s'en   oftensoit  pas  ,   les  Capitaines  ,  quand   ils 
étoient  en  garde ,  en  laissoient  toujours  échap- 
per quelques  bandes  ,  et  même   prenoient   la 
Ceux  mè-  hardiesse  d'envoyer  des  vivres   et  des  rafraî- 

nes  de  l'ar-  chisscmens  à  leurs  amis  ,  à  leurs  anciens  hôtes, 

mee  du  Roi  •        t  j  -r»       • 

envoyoient   et   particulièrement   aux    dames  :    «  car   Fans 

dans  Pari?.'  *  étant  la  commune  patrie  des  Français ,  il  y 

»  a  peu   de   gens  qd  ne  l'aiment,  et  qui  n'y 

»  aient  quelque  gagfi  d'amitié,  qui  leur  défend 

»  d'en  prociu'er  la  perte  à  toute  outrance.  » 

A 


I 
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A  l'exemple  des  chefs ,  les  soldats  se  licen-       iSjo. 
cioieiit  à  leur  passer  de  la  viaade,  des  pains 
et  des  barils  de  via  par  dessus  les  murailles;  et 
recevant  en  échange  quelques  bonnes   harjJes 
k  vil  prix ,  ils  se  tiaisoient  braves   aux  dépens 
des  Marchands  :  co  qu'on  étoit  en  quelque  façon 
contraint  de  tolérer ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
d'argent  de   quoi   les   ptijer.   Cela  fit  subsist^^r     ce  qui  le 
Paris  près  d'un  mois  plus  qu'il  n'eût  fait:  mais  '''■'   subsis- 
il    est   presque    impossible    que    cela    n'arrive 
toujours  en  pareilles  occasions  ,  comme  on  l'a 
vu  il  n'y  a  pas  encore  long-temps.  Dieu  veuille 
pour    jamais  ,    préserver    la    France    d'un    si 
grand  mal  ! 

Après  tout ,  le  Roi  savoit  bien  certainement 
que  cette  grande  ville  ne  pouvoit  pas  longue- 
ment subsister,  et  il  désiroit  en  gagner  entiè- 
rement le  cœur,  afin  d'y  saper  les  fondemens 
de  la  ligue  :  c'est  pourquoi  il  combattit  leur 
opiniâtreté  avec  un  excès  d'indulgence.  IL 
donna  des  passe-ports  aux  écoliers,  ne  pouvant 
pas  refuser  cela  à  leurs  parens  ,  qui  étoient 
avec  lui  j  puis  aux  dames  et  aux  Ecclésiasti- 
ques ;  et  à  la  fin  même  ,  à  ceux  qui  s'étoient 
montrés  ses  plus  cruels  ennemis. 

Cependant,  pour  hâter  un  peu  les  chefs  de  Le  Roi  en 
la  ligue  de  venir  à  capitulation,  il  fut  arrêté  fe?""^  fau! 
en  son  Conseil ,  qu'il  se  rendroit   maître   des  '^^"'"s»     ea 

fu  I  •»         •.  .->  T-ii  ••   u"e  nuit. 

rauDourgs.  Le  soir  au  vingt-septieme  Juillet,  il 
les  fit  tous  attaquer  à  la  fois  :  ils  furent  forcés  en 
moins  d'une  heure ,  et  toutes  les  p<!rtes  i)loquées , 
ses  gens  ayant  fait  des  logemens  devant  ,  et 
terrassé  les  maisons  les  plus  proches  du  fossé. 
Par  ce  dernier  effort,  il  prenoit  les  Parisiens 
à  la  gorge,  et  les  pressoit  de  telle  sorte,  qu'à 
peine  pou  voient -ils  respirer:  c'est  pourquoi 
leurs  chefs  appréhendant  que  les  dcè^ises ,  les 
exhortations  et  la  crainte  des  supplices  ne 
fussent  plus  capables  de  les  retenir ,  conclurent 

K 
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ïSgo.  après  dix  ou  douze  délibérations  ,  d'entrer  e^ 
conférence  avec  le  Roi ,  non  pas  en  intention 
de  traiter  avec  lui ,  maii  seulement  de  traîner 
la  chose  en  longueur,  afin  de  donner  loisir  au 
Duc  de  Mayenne  de  faire  une  tentative  pour 
les  seconder. 

Ce  Duc  leur  donnoit  de  ses  nouvelles  deux 
fois  la  semaine ,  et  à  chaque  fois  leur  promet- 
toit  qu'il  seroit  à  eux  avec  une  puissante  armée  , 
le   Dut  '^^^"S  cinq  ou  six  jours.  Les  ayant  traînés  par 
deiviayenno  ces  espéranccs,  près  de  six  semaines  ,  il  s'avança 
Meâux!m?.is  eniiu  jusqu'à  Meaux ,  dont  Vitry  étoit  gouver- 
ii  n'ose  se-  neur  ,  ct  de  là  il  leur  montroit  quelque  espé- 

courir  Parit.  '    ,  r   •      •  i     -      •  /    •  i  i 

rance  ae  secours  :  toutefois  u  etoit  trop  loible 
pour  le  hasarder. 

Le  Duc  de  Parme,  qui  avoit  ordre  d'Espagne 
de  l'aller  joindre  et  de  ne  rien  épargner  pour 
secourir  Paris  ,  y  apportoit  grande  répugnance  : 
il  appréhendoit  que  pendant  son  absence  ,  le 
Cabinet  ne  lui  donnât  un  successeur  dans  son 
gouvernement,  et  qu'il  ne  perdît  plus  aux  Pays- 
Bas,  qu'il  ne  gagueroit  en  France.  Néanmoins 
il  reçut  eniin  des  commandemens  si  exprès  , 
LoDucde  q^j'jj  f^j  contraint  d'obéir  :  il  partit  donc  de  Va- 

Parn-e       '  y   C*         .  ...  i,  »       a  •  v  i»™ 

vient    join-  lencienues  le  sixième  d  Août ,  et  arriva  a  Meaux, 

frniée°°des  ^^   viug-deuxième.  Il  n'avoit   que  douze  mille 

Pijs-Bas.      hommes  de  pied,  et  trois  mille  chevaux;  mais 

de  l'artillerie  et  des  munitions  pour  une  armée 

trois  fois  plus  grande ,  et  quinze  cents  chariots 

de  vivres  pour  rafraîchir  Paris. 

Comme  c'étoit  sans  doute  le  plus  grand  Capi- 
taine entre  les  Etrangers  de  ce  siècle-là  ,  pour 
tous  les  exploits  qui  dépendent  i!e  profond  rai- 
buLp^rt^sê!  sonnement    et    de    la    judicieuse    (onduite  ;    il 
mesurps     ,  avoit  de  telle  sorte  fait  le  plan  de  son  dessein 

qu'il   se    te-     i  ,  •     i  •  •        ^        i 

iioit  assure  daus  sa  tête ,  si   bien  pris   toutes  ses   mesures 
de  f»-e  le-  g^,  jg,  cartcs  bien  exactes  du  pays,  et  si  Jnen 

ver  le  siège  ...  .  '     "^      . 

de  Paris.  médité  tout  cc  qui  lui  pouvoit  arriver  et  tout 
ce  qu'il  pourroit  faire  ,  qu'il  se  tenoit  tout-à- 
fait  assuré  du  succès. 
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Ceu:^qui  étoient  auprès  du  Roi,  lui  avoient       iSw. 
toujours   fait   croire   que   ce    Duc   ne  sortiroit    .^«....'[^"j 
point  des  Pays-Bas,  et  disoient,  s  il  en  sortoit,  cruqu-iidùt 
qu'il   ne  pourroit  faire   qu'un   si   foible   arme-  ^"y^taJ" 
nient ,  qu'il  n'oseroit  s'engager  au  cœur  de  la 
France ,  ou  que  ,  s'il  le  faisoit  grand  ,  il  ne  seroit 
jamais  assez  à  temps  pour  délivrer  Paris.   Le 
Roi  s'étoit  un  peu  trop  endormi  sur  ce  faux  rai- 
sonnement. Quand  il  sut  qu'il  marclioit  tout  de 
bon,  il  commença  alors  de  craindre  ce  qui  lui 
arriva,  et  le  péril  lui  parut  d'autant  plus  grand, 
qu'il  l'avoit  moins  })révu.  Dans  cette  appréhen-     H  renoue 
sion,  il  fut  bien  aise  de  renouer  la  négociation  !ion"tfec"e 
avec  le  Duc  de  Mayenne,  qui  de  son  coté  feignit  ^"nneV^ui 
de  désirer  raccommodement,  plus  que  jamais,  feiiud'yen- 
afin  de  l'amuser  ,  de  peur  qu'il  n'attaquât  Paris  î'"i'mùiêt?" 
de  vive  force  j  et  d'entretenir  les  Parisiens  de 
l'espérance  prochaine  de  leur  délivrance  ,  car  la 
famine  les  désespéroit  si  fort,  qu'il  n'étoit  plus 
en  son  pouvoir  de  les  retenir  avec  toutes  ses 
inventions ,  que  cinq  ou  six  jours  tout  au  plus. 
Quand  le  Duc  de  Parme  lut  à  deux  jouiiiées 
de  Meaux  ,  il  fit  savoir  au  Roi,  que  le  Duc  de 
Mayenne  ne  pouvoit  plus  traiter  que  co'ajc  iute- 
meiit  avec  lui.  Alors  le  Conseil  du  Roi  demeu-    leConseii 
ra  fort  étonné  ,  et  dans  une  grande  irrésolution  emp^cn/.°" 
de  savoir  ce   qu'il  falloit  faire.  Il  y  avoit  sans 
doute  de  la  honte  pour  le  Pioi ,  et  un  notable 
déchet  à  la  réputation  de  ses  armes  ,  de  lever 
un  siège  qui  avoit  duré  quatre  mois;  et  c'étoit 
un  très-sensible  déplaisir  à  ce  Prince  qui  étoit 
brave  et  glorieux  ,  de  le  lever  à  la  veille  de 
la  prise  de  cette  grande  Ville,  dont  la  réduc- 
tion eût  été  le  coup  mortel  de  la  ligjue. 

Il  n'y  avoit  donc  qu'un  parti  à  prendre ,  mais  Le  Roi 
qui  sans  doute  étoit  hasardeux  j  néanmoins  le  dr^^i'I^'^cV 
Roi  le  vouloit  :  c'étoit  de  laisser  une  partie  des  ^^  fcstaiue, 
troupes  dans  les  faubourgs  et  de  choisir  une  levlixTîié- 
place  de  bataille  où  le  reste  de  l'armée  pût  s«- 
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1590.  tenir  tête  au  Duc  de  Parme  ,  sans  lever  le  sic'ge. 
Pour  cet  effet,  le  Roi  appujé  de  l'avis  de  la 
Noue,  Guitry  et  le  Plessis-Mornay ,  laissa  seu- 
lement trois  mille  hommes  devant  Paris  ,  du 
coté  de  l'Université  ,  et  mit  le  reste  de  son 
arjhée  en  bataille  dans  la  plaine  de  Bondy,  qui 
étoit  entre  Paris  et  le  Duc  de  Parme. 
Biron  fut  Mais  le  Maréchal  de  Biron  improuvant  tout- 
vlrVe  siège,  ^"^^^^  ^^  conscil  ,  lit  tant ,  que  l'on  résolut  de 
eti'emporta.  s'avancer  jusqu'à  Cheiles  ,  en  intention  de 
donner  bataille.  On  ne  sait  pas  s'il  se  porta  à 
cela  ou  par  jalousie  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
donné  le  premier  conseil  ,  ou  parce  qu'il  lui 
sembloit  dangereux  de  demeurer  si  près  de 
Paris,  d'où  il  pouvoit  sortir  quinze  ou  seize 
r.iille  hommes  un  jour  de  combat,  pour  les 
charger  par  derrière.  Quoique  c'en  soit ,  son 
autorité  étoit  grande  parmi  les  gens  de  guerre  , 
et  il  étoit  si  dangereux  ,  dans  la  conjoncture 
d'alors  ,  de  contredire  cet  esprit  chaud  ,  qu'il 
l'en  fallut  croire  ,  et  lever  entièrement  le 
siège  ,  pour  s'uller  poster  à  Cheiles. 

Le  Duc  de  Parme  voyant  cela  ,  et  ne  jugeant 

pas  à  propos  de  combattre,  se  retrancha  promp- 

tement  dans  un    marais  ,  et   si   bien  ,  qu'il  ne 

craignoit  point  d'y  être  forcé.  Il  se  vanta  même 

que  le  Roi  ne  sauroit  le  contraindre  ,  dans  ce 

poste-là,  de  tirer  seulement  un  coup  de  pistolet, 

et  qu'avec  cela  ,  il  prendroit  une  ville  à  sa  vue  , 

et   déboucheroit   un  passage    sur  les  rivières  , 

LeDucde  pour  faire  entrer  des  vivres  dans  Paris.  De  fait , 

i"g^l^Ti  il  exécuta  ponctuellement  ce  qu'il  avoit  diti  il 

vueduRoi,  y^Q  fut  point  au   pouvoir  du  Roi  de    l'obliger  à 

et      secourt  1  .»*.t  ■»/» 

Paris.  la  bataille  ,  et  il  prit  Lagny- sur -Marne  ,  sans 

Abondance  qu'il  le  pût  sccourir.  Ainsi  Paris  fut  entièrement 
mènera  p',-  délivré  ,  recevant  dès  le  lendemain  ,  une  très- 
n».  grande   quantité  de   bateaux   chargés  de  toutes 

sortes    de   provisions  j  sans    que   toutefois ,  sa 
joie   fut  pai-eille  à  son  soulagement ,  d'autant 
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f|ue  la  trop  longue  misère  avoit  tellement  des-       isgo. 
SL  ché  les  corps   et  abattu   les  courages ,  qu'ils 
u\jtoient    plus  capables   d'aucun  sentiment  de 
réjouissance 

Les  troupes  du  Duc  de  Nemours  ayant  repris    , 
cœur   par   ce   rafraîchissement ,  sortoient   tous 
les  jours  avec   les  plus  courageux  de   la  bour- 
geoisie ,  et   retranchoient  les    vivres    au   camp 
du  Roi  j  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  ,  la  cherté 
commença    de    s'y    mettre  j   les   maladies   s'y 
multiplièrent,  et  l'impatience  prit  tellement  les 
gentilshommes     qui    y     étoient    accourus    sur 
l'espérance  d'une  bataille  ,  que  le  Roi  voyant 
cela  ,    assembla    son    Conseil    pour    chercher 
quelque  remède  à  ces  inconvéniens.  Il    trouva 
que  les  dispositions   étoient  si  mauvaises  dans 
son  armée  ,  qu'il  valoit   mieux  faire   retraite , 
que  de  s'exposer  à  un  plus  grand  affront  :  mais 
comme  il  avoit   regret    de  quitter    l'entreprise 
de   Paris  ,  il   tenta  en  passant ,   de   l'emporter 
par  escalade  ,  du  côté  de  l'Université  ,  entre  la 
porte  St-Jacques   et  celle   de  Sl-IVlarceau  j   ce 
qu'ayant  fait  inutilement ,  il  se  retira  à  Scnlis  , 
et    de  là   à    Creil.  Ensuite  ne    pouvant    mieux       i  -arniée 
faire  ,  il  prit  Clermont  en  Beauvoisis  ,  qui  in-  ^"  ^°'  ^'' 
commodoit  benlis    et   Lompiegne  ;  puis  il    mit  deserether. 
une  partie  de  ses  troupes   dans    les   villes  d'a- 
lentour de  Paris  ,  en  envoya  une  autre  dans  les 
provinces  ,  pour  les  rassurer  dans  l'obéissance  , 
et  ne  retint  auprès  de  lui  ,  qu'un  camp  volant. 
Lorsqu'il  fut  retiré  ,   les  Ducs  de  Parme  et 
de  Mayenne  s'élargirent  dans  la  Brie.  Parme  , 
s  dlicité  instamment  par  les  ligueurs  ,  assiégea  „  le  Doc  de 
Corbeil.  Il  le  penso;t  prendre  en  quatre  ou  cniq  sie^^e    Cor- 
jours ,  et  il  y  mit  un  mois  tout  entier;  faute  que  prénd.^'  '^ 
le  Duc  de  Mayenne  ,  par  nonchalance  ou  par 
j?lousie  ,  ne  lui  fournissoit  des  m.unitions  que 
peu  à  peu  :  de  sorte  que  ,  voyant  son  armée  se 
diminuer  de  beaucoup ,  et  d'ailleurs  se  licencier 

K  * 
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1530.  en  toutes  sortes  de  désordres  ,  à  l'exemple  des 
soldats  Fiançais  ,  il  s'en  retouina  en  Flandre  , 
fort  mécontent  de  la  conduite  de  la  Nation 
II  s'en  re- Française  ,  qu'il  avoit  trouvée,  disoit-il.,  in- 
FunTre. *"  constante  et  volage,  pleine  de  jalousies  et  de 
divisions  ,  insatiable  et  peu  recounoissante.  Son 
chagrin  le  faisoit  parler  ainsi. 

Avant  que  de  partir  ,  il  eut  le  déplaisir  d'ap- 
repHs^'par  prendre  la  perte  de  Corbeil  ,  qui  lui  avoit  tant 
escalade.  coûté.  Givry  ,  gouverneur  de  Brie  ,  pour  le 
Roi ,  la  reprit  en  une  nuit ,  par  escalade  j  et  la 
ligue  ,  quelques  instances  qu'elle  en  lit ,  ne  sut 
jamais  obliger  le  Duc  de  Parme  à  demeurer  en 
France  ,  jusqu'à  tant  qu'elle  l'eût  repris.  Il  lui 
laissa  seulement  huit  mille  hommes  de  ses 
troupes ,  promettant  de  revenir  au  printemps , 
avec  une  plus  grande  armée  ,  et  lui  conseillant 
cependant  d'amuser  le  Roi  ,  par  des  traités  de 
paix,  jusqu'à  la  prochaine  campagne:  conseil 
que  le  Duc  de  Mayenne  ne  manqua  pas  de 
suivre  ,  et  par  ce  moyen  ,  retint  encore  en  son 

farti   plusieurs    villes   qui     étoient  prêtes    de 
abandonner. 
L'expédition  du  Duc  de  Parme  ,  en  France  , 
retarda  beaucoup  les  affaires  du  Roi  :  mais  elle 
n'avança  point  celles  du  Duc  de  Mayenne  ;  au 
contraire  ,  elle  les   embrouilla  j  et  y  mit   des 
dispositions  qui  ,  à  la  fin ,  les  ruinèrent  :  car  le 
Duc  de  Parme  ayant  connu  les  défauts  du  Duc 
de  Mayenne  ,  fit  connojtre  au  Conseil  d'Espa- 
gne ,  qu'il  étoit  peu  propre  pour  l'avancement 
de  leurs  intérêts  ,  étant  trop  foible  et  trop  peu 
Le  Duc  de  autorisé  pour  tenir  en  liaison  un  si  grand  parti  ; 
Parme  cou-  |,,pp  i^joux    Irop    Icut  et   troD  parcsscux  pour 
d'Espagne     donuer  oindre  a  toutj  qu  ainsi  il  falloit  que   le 
chefermlf-  Roi   d'Espagne    prît    lui-même   le    soin   de   la 
ne  de  la  li-  ligue  ,  et  s'en  rendit  absolument  le  rnaîtie  :  que  , 
^"^'  pjur  cet  effet ,  il  gagnât  les  Ecclésiastiques  et 

les   peuples   des    grandes    villes  ,  qui    ayant 
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beaucoup  de  disposition  à  voir  changer  l'état  du  isjo. 
gouvernement  ,  parce  que  sous  les  régnes 
derniers  il  avoit  été  fort  rude  aux  peuples  ,  se 
porteroient  facilement  ou  à  joindre  les  villes 
ensemble  ,  en  forme  de  cantons  ,  ou  à  faire  un 
Roi  dont  la  puissance  fût  si  limitée  ,  qu'il  ne 
pût  désormais  les  accabler  d'impôts  ou .  de 
gens  de  guerre  ,  comme  avoient  fait  les  deux 
derniers  Iiois. 

En  effet ,  le   Roi   d'Espagne   trouvant   cette     Le     Roi 
voie   la  plus   commode   pour  ses  desseins ,   et  '^lecunfidlre 
pensant  par  là  changer  la  Fiance  en  république ,  Pj"*  Î'J'm* 
ou  y  faire  un  Roi  qui  ne  susbsistàt  que  par  lui ,  yenne  ,   et 
ne    considéra   plus    tant  le    Duc  de    Mayenne  ^Jôàrç  maf. 
comme  il  avoit  fait,  et  ne  l'assista  que  foible-  tredesgran- 
ment;  mais    se    mit  à   entretenir    les    factions  par  de»  fac- 
dans   les   grandes    villes  ,    et    particulièrement  *'""'• 
celle  des    Seize  à   Pai^is  ,  n'y   épargnant  point 
l'argent.  On  croit  qu'il  en  dépensa  de  si  grandes 
sommes  à  cela,   que,  s'il  en  eût  mis  autant  à 
entretenir    des    armées  ,   il    eût    conquis    une 
bonne  partie  de  ce  royaume. 

Or,  notre  Henri  s'étant  aperçu  de  ses  des-     LeRonâ- 
seins  ,  travailla  de  son  côté  à  les  rompre  :   et  gner^ceUuc. 
premièrement ,  quant  au  Duc  de  Mayenne  ,  il 
î'amadouoit  par  caresses  et  par  plusieurs  bons 
traitemens  ;  ce  qu'il  lai^oit  à  deux  lins  ,  l'une 
pjour  essayer  de  le  gagner  ,  et  l'autre  pour  le 
rendre    plus   suspect   aux   Espagnols.   Pour  le 
même  elfet ,  il  tachoit  de  lui  augmenter  le  dé- 
goût qu'il  avoit  déjà  de  cette  nation  ,  et  avec 
cela  ,  lui  promettoit  de  grands  avantages  ,  s'il 
vouloit  s'accommoder  avec  lui.  Par  ces  moyens, 
il  le  retint  toujours  un  peu  ,  ralentit  son  ardeur, 
et  l'empêcha  de  porter  les  choses  à  l'extrémité. 
Et  quant  aux  peuples  ,    comme  il   savoit  que      ii    fâche 
c'étoit  le  mauvais  gouvernement  de  son  prédé-  V^,V,\Ji'^  "« 
cesseur  qui  en  avoit  alt<.ré  les  af.éctions  ,   et  peuple». 
qui  avoit  fourui  le  prétexte  et  l'occasion  à  la 
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iSgo.  ligue  de  causer  leurs  emportemens  ,  il  n'omet- 
toit  aucun  soin  ni  aucune  bonté  ,  pour  les  ra- 
mener doucement  à  leur  devoir. 

Ce  bon  et  sage  Roi  considéroit  que  ,  pour 
guérir  un  mal  ,  il  faut  en  oter  les  causes  ,  et 
qu'ainsi  il  n'avoit  qu'à  corriger  et  adoucir  les 
mauvaises  humeurs  qui  avoient  mis  l'Etat  à 
l'extrémité.  Il  connoissoit  assez  ,  pour  l'avoir 
Trois  mo-     y      „yg   trois   choses    principalement  avoient 

yens  par  les-  '     "1  11 

queis  Henri  l'endu  son  prédécesseur  odieux  et  contemptible. 

perdu  ^•°f-       <''  L'^  première  étoit  sa  mollesse  et  sa  lainéan- 

fection    de  ^^   (j^e  ,  qui  faisoiciit  qu'au  lieu  d'employer  les 

'"'^  '    »   beaux  talens  que  Dieu  lui    avoit   donnés  ,   à 

»   régir  son  Etat  ,   et   à   faire  les   fonctions   de 

Sa"  négii-  »   roi,  iljnégligeoitde  s'y  appliquer ,  etne  prenoit 

genceetion  yy  point  assez,  a  cœur  la  conduite  de  ses  affaires, 

il'on.''  '*      »   mais  s'adonnoit  presque  tout  à  ses  plaisirs  ; 

V   comme  si  la  royauté  ,  qui  est  la  plus  grande 

»   et   la  plus    éminente  des  choses  d'ici -bas, 

»  n'etoit    qu'un    vain   divertissement  ,   et    que 

»   Dieu  eût  fait  les  rois  seulement  pour  l'amour 

»  d'eux-mêmes  ,  et  non  pas  pour  sa  gloire  et 

»  pour  le  bien  commun  des  hommes. 

La  dhsi-       >^  l-"^  seconde  étoit  son  mauvais  ménagement 

pationde«es  5.^  et  la  dissipation  de  ses  finances  ,  qui  l'a  voient 

»  obligé  de  chercher  des  moyens  extraordinai- 

»  res  et  fâcheux  d'exiger  de  l'argent.  Or  ,   il 

»  n'avoit  pas  dissipé  ses   finances  ,  seulement 

»  par  ses  profusions  extrêmes ,  et  par  les  dons 

)»  immenses  (ju'il  faisoit  à  ses  favoris  ,  ce  qui 

»  désespéroit  les  peuples  ^  mais  plus  encore  par 

»  sa  négligence  ,  parce  qu'il  ne  se  donnoit  pas  la 

»   peine  d'en  prendre  connaissance,  et  de  veil- 

»  1er  sur  ceux  à  qui  il  confioit  l'administration  ; 

»  lesquels,  oub!i;tnt  qu'ils  n'en  étoient  que  les 

»  dispensateurs ,  les  prodiguoient  en  mille  folks 

»  dépenses  ,  et  les  distribuoient  à  leurs  créatu- 

»  res,  comme  si  c'eût  été  leur  propre  bien. 

Ses    ma-      »  La  troisième  étoit  le  peu  de  créance  qu'on 
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avoit  en    sa    foi  et   ses  manières   d'agir   en-       irio"- 
vers  ses   suiets  ,  trop  subtiles  ,  trop   fines  ,  nièresd'agir 

■'  '  ^  ,.,       *       .  trop  fines. 

trop  couvertes  ;  en  sorte  qu  li  avoit  ce 
malheur  ,  qu'on  ëtoit  toujoui's  en  perpétuelle 
défiance  avec  lui  ,  que  toutes  ses  paroles  et 
ses  démarches  sembloient  être  des  pièges  , 
et  qu'on  pensoit  faire  prudemment,  de  croire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloit  qu'on 
crû.  » 

Or,  le  Roi  ayant  reconnu  que  ces  mauvaises 
oies  avoient  conduit  son  prédécesseur  au  pré- 
:ipice  ,  se  résolut  ,  tant  par  l'inclination  qu'il 
ivoit  au  bien  ,  que  par  bonne  politicjue  ,  d'en 
uivre  de  toutes  contraires. 
«  Premièrement,  il  voulut  montrer  à  la  ligue,     Trois  an- 

>  qui  lui  disputoit  le  sceptre  ,  qu  il  etoit  oigne  tButcomrai- 
de  le  porter.  Et  pour  cela  ,  il  ai^iissoit  conti-  resjpjj'"- 

1  '  ,  "  ,    ,  quels  Henri 

nuellement  ,  non  pas  seulement  a  la  campa-  iv  gagna 
gne  et  dans  les  choses  de  la  guerre  ,  mais  p^|f'.'^,ton" 
dans  le  cabinet ,  pour  les  délibérations  des  ^e  ses  so- 

>  affaires  importantes  ,  pour  les  négociations  ,  '^  ' 

>  pour  l'ordre  et  la  distribution  de  ses  finances , 

>  et  pour  la  dispensation  des  charges  et  des 
•>  emplois  ,  pour  les  connoissances  des  princi- 
•>  pales  lois  ,  de  l'ordre  et  de  la  police  de  son 

>>  royaume  ;  enfin  ,  pour  toutes  les  occupations     Son  act;- 

»  que  doit  avoir  celui  qui  ne  se  contente  pas  d^u/î-fj^e 

>>  d'être  roi  de  nom  ,  mais  qui  le  veut  être  en 

»  effet.  Il  vouloit  bien  avoir  de  fidèles  minis- 

»  1res  ;  mais  il  n'avoit  point  de  compagnons  : 
il   leur   commettoit  le    soin   des   affaires  de 

»  telle  sorte ,  qu'il  tlemeuroit  toujours  le  maître 

»  absolu  j  et  eux  ,  les  serviteurs  :  il  les  aimoit 

»  tendrement  ,    comme   il  est  juste  ,   et   usoit 

»  d'une   grande   familiarité  avec  eux  j  mais  il 

»  n'eût  pas  souffert  qu'ils  eussent"  manqué  de 

»  soumission  et   de  respect.   S'il   prenoit   leur 

*>  conseil  ,  c'étoit  par  forme  d'avis  ,  non  pas 

»  d'iuslructious  nécessaires  ,  et  il  les  obligcoit , 


ieiTimnces. 
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»  bien  plus  souvent  par  raison  ,  à  suivre  le 
»  sien  ,  qu'il  ne  suivoit  le  leur.  Il  les  honoroit 
»  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  ,  mais  avec 
»  proportion  et  mesure  :  il  ne  donnoit  pas  tout 
»  à  un  seul  ,  ou  bien  à  deux  ou  trois  ,  mais , 
»  comme  père  commun ,  il  distribuoit  les  ré- 
»  compenses  à  tous  ceux  qu'il  en  jugeoit  di- 
»  gnes  ;  et  il  vouloit  qu'ils  les  reçussent  de  ses 
»  mains  ,  non  point  de  celles  d'autrui ,  d'autant 
»  qu'il  savoit  que  donner  et  faire  du  bien  est  le 
»  plus  glorieux  attribut  de  la  souveraineté  , 
»  qui  ne  se  doit  communiquer  à  personne, 
lesoinde       >,>   En  sccond  lieu  ,  il  prit  un  soin  très-parli- 

esnnances.  il-  r   •  i       •     •  r 

^-  culier  de  bien  taire  administrer  ses  nnances , 

»  à  quoi  quatre  motifs  l'obligeoient.  Le  premier, 

»  qu'il  étoit  d'un  naturel,  non  pas  avare,  mais 

»  ménager  ,  et  qu'il  haïssoit  les  protusiens.  Le 

»  second  ,  qu'il  aimoit  ses  peuples  ,  et  qu'il  les 

»  épargnoit  le  plus  qu'il  lui  étoit  possible  j  car 

»  il  se   laisoit  conscience  de  tirer  l'argent  de 

»  leurs  bourses,  pour  d'autres  choses  que  pour 

»  des  usages  très-nécessaires  j  aussi  n'a-t-il  ja- 

î>  mais  eu  auprès  de  lui  ,  de  ces  sangsues  de 

»  Cour  ,   qui   tirent  tout-à-eux  ,  et  qui  ne  se 

»  soucient  pas  d'où  il  vienne  ,  pourvu  qu'ils  en 

»  aient.  Le   troisième  ,   que  le  besoin  ,  où  ils 

»  avoient  toujours  été  ,  lui  avoit  fait  conuoilre 

»  la  valeur  et  la  nécessité  de  l'argent,  et  qu'il 

»  étoit  bon  de  le    bien   ménager  ,   parce   qu'il 

»  étoit   difficile  d'en  recouvrer.  Le  quatrième  , 

»  que   n'ayant  pas  été  élevé  dons   l'ignorance 

»  des  affaires  ,  comme  trop  souvent  on  y  élève 

»  les   princes  ,    il    étoit   bien   informé    que   la 

»  plupart    des     maux    qui    avoient    aOligé    la 

»  France  ,  procédoient  de  la   mauvaise  admi- 

»  nistration  des  deniers   publics.  » 

Entre  tous  les  soins  donc  qu'il  prit  de  bien 
gouvei'ner  son  Etat  ,  il  n'en  eut  point  de  plus 
grand  ni  de  plus  continuel ,  que  celui  de  régler 
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ses  finances  ,  et  d'éclaircir  cette  matière.  Les  i39<». 
surintendans  l'avoient  embrouillée  et  embar- 
rassée de  cent  mille  nœuds ,  afin  qu'on  ne  piit 
jamais  la  développer  et  la  démêler  j  et  ils  • 
avoient  l'ait  en  sorte  que  ce  maniement,  comme 
disoit  un  financier  de  ce  temps-là  ,  étoit  une 
magie  noire  ,  où  l'on  ne  pouvoit  voir  goutte  ,  et 
qu'ainsi  le  bien  du  prince  et  le  sang  du  pauvre 
peuple  demeuroioit  toujours  à  leur  discrétion. 

Il  Y  avoit  pour  lors   dans   les  finances  ,   un      Fr'nç?'» 
gentilhomme  Normand  ,  nomme  r  rancois  dlJ,  rendant  des 
qui   étoit  sui  intendant  dès  le  règne   de   Henri  ^;';,^4"^i„\. 
111.    Cet  homme,  à  dire  vrai,  étoit  horrible-  i,ateur. 
ment  prodigue   en  toutes  sortes  de  dépenses  : 
ses   profusions  le  rendoient  plus   ingénieux   et 
plus  subtil   à  trouver  de  nouvelles  inventions 
pour  arracher  la  substance  des  peuples  jusques 
dans  les  moelles  ,  et  pour  troubler  de  plus  en 
plus  l'ordre  des  finances ,  afin  qu'on  ne  connût 
point  la  déprédation  qu'il  en  faisoit.  Or,  quoi- 
que le  Roi  le  connût  bien  pour  tel  qu'il  étoit,  ^J;,^r^\°ùVe 
néanmoins   parce  qu'il  avoit  une   fierté   cabale  lesouffriren 
avec  les  mignons  et  serviteurs  du  dél'unt  Henri  g^;  mais  n 
ni,  QUI  faisoient  les  zélés  catholiques,  il   fut  lui^ogneie» 

•  1       1  /\'  •        1  1  ongles. 

coatranit  de  le  soutrru'  dans  celte  charge  ,  en 
attendant  que  ses  affaires  fussent  en  meilleur 
état.  Cependant ,  pour  réprimer  sa  couvoitise 
insatiable,  il  prit  lui-même,  peu  à  peu  ,  la  con- 
noissance  du  maniement  de  ses  deniers  ,  et  y 
apporta  tout  doucement  les  ordres ,  tantôt  par 
un  moyen  y  puis  par  un  autre:  de  soi  te  qu'il  sut, 
avec  le  temps,  le  brider  et  le  réduire  en  telle 
façon,  qu'il  ne  pouvoit  plus  prendre  que  peu 
de  chose ,  en  comparaison  de  ce  qu'il  pienoit 
auparavant. 

Il  seroit  superflu  de  dire  avec  quelle  netteté 
et  avec  quelle  francliise  ce  bon  Roi  agissoit 
avec  tout  le  monde:  ?>  aussi  vojons-nons ,  dans 
»>  tout  le  cours  de  sa  vie ,  que  ses  propres  eu- 


i59o. 


Sa  bonne 
foi  ef  fran- 
chise. 


Sa  bonté- 
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uemis  avoient  plus  de  confiance  en  sa  parole 
seule  ,  qu'ils  n'en  avoient  aux  écrits  de  tous 
les  autres.  Il  usoit  bien  de  prudence  dans  sa 
conduite  j  mais  il  n'usa  jamais  ni  de  fourbe, 
ni  de  finesse  ,  ni  d'artifice.  Le  prudent  ne 
marche  jamais,  que  par  des  voies  droites  et 
vertueuses  ;  l'artificieux  ,  au  contraire  ,  par 
des  voies  obliques  et  mauvaises  :  le  prudent 
ne  peut  être  que  généreux  et  bon  ;  au  lieu  que  i 
l'artificieux  ne  peut  être   que  lâche ,  trom- 

>  peur  et  méchant.  Or  ,  il  est  certain  que  toute 

>  la  vie  de  ce  grand  Roi  n'a  été  que  générosité, 
»  bonté,  douceur  et  clémence,  ayant  une  iii- 

>  clination  merveilleuse  à  obliger  toutes  sortes 
)  de  personnes  ,  au  moins  de  caresses  ,  de  boa 
»  accueil  et  de  douces  paroles  ,  quand  il  n'en 

>  avoit  pas  d'autres  moyens.  Il  reconnoissoit 
'  les  moindi^es  services  ,  quand  il  pouvoit  :  il 

>  se  montroit  facile  et  affable  à  tout  le  monde  j 

>  familier  aux  gens  de  guerre;  pitoyable  envers 
'  les  peuples  de  la  campagne  ,  jusqu'à  s'excuser 
»  envers  eux  ,  quand  l'occasion  s'en  présentoit, 

>  des  maux  qu'ils  souffroient ,  et  protester  qu'il 
»  n'en  éteit  point  la  cause  ,  qu'il  désiroit  ar- 

>  demmenl  la  paix  que  Jésus-Christ  a  tant  re- 

>  commandée  aux  Chrétiens  ;  et  que  c'étoient 
»  ses  ennemis  qui  le  forçoient  de  faire  la  guerre, 
»  laquelle  il  détestoit  comme  la  source  de  tous 

>  crimes  et  de  toutes  misères.  Il  paroissoit  dans 

>  son  visage  ime  certaine  gaîté,  dans  son  dis- 

>  cours  une  vivacité  et  une  grâce  d'esprit  par- 
•  ticulière ,  dans  toutes  ses  actions,  une  réso- 
»  lution  et  une  promptitude  qui  conteuoient  les 

>  plus  difficiles  et  animaient  les  plus  froids.' 
»  Bien  qu'il  fût  encore  huguenot  ,  il  parloit 
I  avecrespert,  du  Pape  et  des  E-.i  lésiastiques.. 

>  Il  traitoit  les  Grands  et  les  Gentilshommes, 
comme  ses  comp.ignons;  et  n'ayant  pas  assez 
de  quoi  leur  donner  ,  il  les  flattoit  de  la  gloire 

d'être 
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»>  d'être  le  bras  droit  de  l'Etat,  et  de  lui  soute-       lïgo. 
»  nir  la   couronne  sur  la  tête.  Il  ne  savoit  ce     lioubUoU 
>i  que   c'étoit    que    la   vengeance  :    son    grand  '"  '"!"v*oVt 
.»  cœur  étoit  sans  aucun  fiel;  il  pardonnoit  les  ^l'^^^^"^"' 
u  injures  ,  et  même  les   oublioit   facilement  ,  ^"'^^^' 
f»  pourvu  qu'il  reconnût  que  l'on  s'en  repentoit, 
»>  et  qu'on  avoit  disposition  à  bien  faire  ,  ou 
»»  du  moins  à  ne  plus  faire  du  mal.  C'est  avec    Ceiainire- 
i>  ces  armes,  plutôt  qu'avec  l'épce ,  qu'il  vain-  '^°"^"i'^'/" 
>»  quit  ses  plus  cruels  ennemis,  qu'il  força  les  p!uiôt    que 
Il  cœurs  les  plus  durs  et  les  plus  envenimés  à  '""  ^^**' 
>»  l'aimer,  et  que  des  ligueurs  les  plus  passiou- 
>»  nés,   il  fit  SCS  plus  lidèles   serviteurs,  esti- 
M  mant  que  c'étoit  un  procédé  convenable  à  la 
»  grandeur  et  à  la  bonté  d'un  Souverain,  de  ne 
>»  pas  perdre  ceux  qu'on  pouvoit  acquérir ,  et 
»  de  les  retirer  de  la  faute,  plutôt  que  de  les 
n  abymer.   Voilà  donc  comme   il  suivoit   des 
>»  routes    toutes   contraires    à    celles    que    son 
»»  prédécesseur  avoit  tenues.  »> 

Depuis  le  départ  du  Duc  de  Parme  ,  les  deux      Divisions 
partis  (  celui    du    Roi  et   celui   de  la    ligue  )  l\„\'l°''p^^'i 
demeurèrent    quelque    temps  dans    une    assez  de  la  iigue 
grande  foiblesse,  et  tous  deux  furent  également  ro"*" 
tourmentés   par    le  mal   des    divisions    et   des 
jalousies;  avec  cette  différence  néanmoins,  que 
celles  du   parti  du  Roi  furent  éteintes  par  sa 
boane  conduite  ,  et  que  celles  de  la  ligue  allè- 
rent toujours  en  croissant. 

Il  y  avoit  une  furieuse  jalousie  entre  le  Duc 
de  Nemours  et  le  Duc  de  Mayenne ,  frères 
utérins  :  elle  n'étoit  pas  moindre  entre  le  Duc 
de  Mayenne  et  le  Duc  de  Loraine  j  et  plus 
grande  de  beaucoup ,  entre  le  même  et  les 
Espagnols,  qui  lui  suscitoient  mille  traverses 
par  le  moyen  des  Seize  :  car  comme  il  ne  pouvoit 
les  souffi'ir  pour  compagnons  ,  ils  ne  pouvoient 
le  souftrir  pour  maître  ,  et  désiroient  sur  toutes 
choses  ,  que  la  ligue  eût  un  autre  chef  que  lui. 

L 
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1591.  Dans  le  parti   du   Roi  sciiiblablement ,  il   y 

Dans  te  avoit  tfois OU  quatie  factions.  La  première,  celle 

parrîduRoi,     i  tt  .  ■     •   1  .  -     •  «  • 

trois  fac-  "*is  Huguenot:?  ,  rigides  et  opuiiatres  ,  qui  ne 
lions ,  des  vouloient  point  que  le  Roi  parlât  de  se  faire 
des  Cathoii-  instruire  ,  menaçoient  de  l  abandonner  su  y 
sèrwtelrsde  songeoit ,  et  pour  cet  effet  l'observoient  sans 
Hiiuilii.  cesse,  et  trouvoient  à  dire  à  toutes  ses  démar- 
ches. La  seconde ,  celle  des  Catholiques  ,  qui 
étoienl  zélés,  ou  qui  feignoient  de  l'être:  ceux- 
là  tâchoient  de  l'éloigner  des  Huguenots  ,  et 
murmuroient  lorsqu'il  leur  vouloit  donner  des 
charges  ou  des  emplois ,  ou  qu'il  les  enlretenoit 
en  particulier.  La  troisième,  celle  des  serviteurs 
et  courtisans  de  Henri  III ,  à  qui  l'humeur  de 
notre  Henri  déplaisoit,  parce  qu'il  ne  leur  don- 
noit  pas  tout  ce  qu'ils  vouloient,  et  qu'il  ne  se 
laissoit  point  mener  à  leur  fantaisie:  ceux-là 
étoient  la  plupart ,  athées  et  libertins  ,  néanmoins 
communiquoient  avec  les  Catholiques,  et  cau- 
soient  beaucoup  d'inquiétudes  au  Roi. 
Des  deux  De  ces  deux  dernières  factions  ,  jointes  ea- 
st  formule  Semble  ,  il  s'en  forma  une  ,  qu'on  nomma  le 
Tiers-parti.  Ticrs  -  parti.  Charles,  Cardinal  de  Bourbon, 
qu'on  avoit  appelé  le  Cardinal  de  Vendôme  , 
tandis  que  le  vieux  Cardinal  de  Bourbon  vivoit , 
eu  étoit  le  chef.  Ce  Prince ,  vain  et  ambitieux , 
s'imaginant  que  la  couronne  lui  seroit  déférée  , 
si  Henri  IV  son  cousin  en  étoit  exclu ,  suscita 
les  Catholiques  de  presser  sa  conversion,  dans 
la  croyance  qu'il  avoit  que  la  conscience  de  ce 
Roi  et  ses  affaires  n'y  étant  pas  encore  dispo- 
sées,  il  n'y  pourroit  pas  entendre,  et  que  par 
conséquent  il  le  feroit ,  par  ces  sourdes  menées , 
passer  pour  un  hérétique  opiniâtre,  et  oblige- 
roit  les  Catholiques  à  l'abandonner ,  puis  à  se 
tourner  de  son  côté.  Cette  faction  fut  la  plus 
dangereuse  affaire  que  notre  Henri  eût  jamais 
à  démêler,  quoiqu'il  fît  semblant  de  la  mépri- 
ser ,  et  qu'il  nommât  ceux  qui  en  étoient,  les 
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Tiercelets.  Elle  n'éclata  point  à  masque  levé  ,  iSgi- 
et  ne  se  sépara  point  ouvertement  de  lui  j 
mais  pour  cela  même  ,  elle  en  étoit  plus  à  crain- 
dre. Elle  produisit  enlin  ce  bien,  qu'il  fut  con- 
traint de  se  faire  instruire  tout  de  bon ,  et  de 
se  convertir. 

Quant  aux  Huguenots,  comme  ils  virent  qu'il     Les  Hn- 
prêtoit  l'oreille  aux  Docteurs  Calrioliques  ,  ils  ucitent   les 
s'avisèrent ,  alin  de  l'envelopper  de  telle  sorte  l'°lZ'yer 
qu'il  ne  leur  pût  échapper ,  qu'il  falloit  solli-  ^e  puissans 
citer  puissamment  la   Pieine  Elizabetli    et  les  Henri  iv , 
Princes  protestans  d'Allemagne  ,  de  lui  envo-  p^^jf/Z^g'^J 
yer  de  grandes  forces;  par  le  moyen  desquelles  faire  catho- 
iis  croyoicnt  le  faire  venir  à  bout  de  la  ligue,  '"•"'■ 
après  quoi  il  n'auroit  plus   besoin  de  se  con- 
vertir ,  et  que  cependant  ils  le  tiendroicnt  tou- 
jours obsédé   par  ces  troupes    étrangères.    En 
effet,  Elizabeth,  qui  avoit  une  extrême  ardeur 
pour  sa   religion  protestante  ,   s'intéressa   fort 
dans  la  cause  de  ce  Pioi ,  l'assista  toujours  gé- 
néreusement ,  et   sollicita    avec    chaleur  ,   les 
Princes  d'Allemagne  ,  d'y  concourir  avec  elle. 

Au  même  temps  les  Huguenots  pressoicnt  à  îdit  a<-- 
toute  force  ,  qu'on  leur  dontiàt  un  Edit  pour  Huguenoi"? 
l'exercice  libre  de  leur  religion.  Ils  le  poursui- 
virent si  fortement,  qu'il  fallut  le  leur  accorder, 
et  on  l'envoya  au  Parlement  séant  à  Tours  ; 
mais  on  ne  put  jamais  obtenir  qu'il  le  vérifiât, 
qu'avec  ces  mots;  par  provision  seulement,  se 
montrant  aussi  ennemi  de  cette  fausse  religion, 
qu'il  l'étoit  des  factions  de  la  ligue. 

Durant  ce  temps ,  le  Pape  Sixte  V  mourut ,  Mort  âa 
laissant  dant  le  trésor  de  l'Église,  cinq  millions  y^^^  ^""* 
d'or  ,  qu'il  avoit  amassés.  Il  étoit  fort  dégoûté 
de  la  ligue ,  et  tendoit  les  breis  tant  qu'il  pouvoit , 
à  notre  Henri ,  pour  le  rappeler  dans  l'Eglise; 
au  lieu  que  la  ligue  s'efforçoit  de  lui  en  fermer 
les  portes  ,  afin  de  l'exclure  de  la  royauté.  A 
Sixte  succéda  Urbain  Yll ,  qui  ne  tint  le  Siège 
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ipoT.      que  treize  jours  ;  et  à  cet   Urbain  ,   Gre'goire 

de  Grégoire  ^IV  ,    ]e(fuel    élaiit    véhément,    et   Espagnol 

^^^'  d'inclinatioi) ,  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de 

la  ligue,  comme  nous  le  verrons. 

Entrepri-       Je  passe  SOUS  silence  les  diverses  entreprises 

sei    ces  a-  qui  j^.  faisoicnt  de  paît  et  d'autre.  Les  Parisiens 

gneurs      sur     '  I  •  /^\ 

S»  -Denis  ,  611  maiiquèjent  une  sur  St-Denis.  Le  Cheva- 
>"aij'er d'An-  ^'^''  d'Aumale,  l'un  de  leurs  chefs,  qu'on  appe- 
maiefuttué  ]oit  le  lion  lampant  de  ia  ligue,  y  fut  tué  au 
ses  du  Roi  milieu  de  la  ville  ,  comme  il  s'en  étoit  rendu 
qu'o..rjp*'ia  presque  le  maître.  Le  Roi,  de  son  côté,  en  tenta 
la    journée  uiie  autre  sur  Paris  :  on  la  nomma  la  journée 

des  farines.    J         r     •  >•!     j  •.  j  i 

ces  tannes,  parce  qu  il  devoit  surprendre   la 
ville,  sous  prétexte  d'un  convoi  de  farine  qu'on 
y  amenoitj  mais  elle  fut  découverte,  et  obligea 
le  Duc  de  Mayenne  ,  sur  les  véhémentes  crie- 
ries  que   firent   les  Seize  ,  de  recevoir  quatre 
mille  hommes  de  garnison  Espagnole  ;   ce  qui 
retarda  de  plus  d'un  an,  la  réduction  de  Paris. 
Il  est  bon  de  savoir  que  l'un  et  l'autre  parti 
n'ayant  pas  de   fonds  ,   ne   pouvoient  pas  tenir 
continuellement  leurs  troupes  sur  pied  ,  et  ne 
faisoient,  pour  ainsi  dire,  la  guerre  que  par  in- 
tervalles :   quand  elles   avoient  été   trois   mois 
ensemble,  elles  se  retiroient ,  puis  se  rassem- 
bloient    à    quelques    temps    de    là  ;    et    selon 
qu'elles    étoient   les    plus    fortes    ou    les    plus 
fbibles  ,   elles   faisoient   des   entreprises. 
Chartres       Le  Rol  ayant  ramassé  les  siennes  ,  assiégea 
prir^p^ar  ii  1^  ville  de  Chartres  ,  où  la  Bourdaisière  com- 
ï^o'-  mandoit.  Il  y  avoit  peu  de  gens  de  guerre  dedans; 

le  siège  néanmoins  fut  long ,  difficile  et  meur- 
trier. Sa  longueur  donna  sujet  au  tiers-parti  de 
remuer  quantité  d'intrigues  fort  dangereuses  : 
mais  la  prise  de  cette  place  les  réprima  pour 
quelque  temps.  Il  en  rendit  le  gouvernement 
à  Chi verni  ,  Chancelier  de  France ,  qui  l'avoit 
eu  avant  que  la  ligue  s'en  fût  saisie. 

Après  cela ,  le  Duc  de  Mayenne  qui  ne  se 
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voyoît  pas  en  trop  bon  état,  suivant  le  conseil       i59i. 
du  Duc  de  Parme  ,  renoua  une  conft'rence  pour 
lu  paix,  qui  s'étant  séparée  sans  rien  faire,  les 
Princes  Lorrains  et   les  principaux  chefs  du  la 
ligue  tinrent  une  assemblée  générale  à  lllicims. 
11  y  fut  résolu  qu'étant  tout  ensemble  trop  foi- 
bles  pour  résister   au  Roi  ,    et   ayant    manqué 
d'argent ,  il  falloit  nécessairement   nouer  avec 
l'Espagne  ,  plus  fort  qu'on  n'avoit  pas  fait  :  et 
pour  cela,  ils  dépéchèrent  le  Président  Jcannin 
vers  Phillippe  II.  Ce  Piésident  étoit  Ijomme  de   .  Le  Pr. 
forte  cervelle  et  bon  Fianç8is,  <jui  Iravailloit  mn   va    eu 
pour  la  ligue  et  pour  le  Duc  de  Mayenne  ;  mais  ^.'^'n'^è'ia 
qui  vouloit  sauver  l'Etat  en  sauvant  la  religion;  i'S"e. 
tellement  qu'il   tâchoit    bien  de   se  servir   des 
Espagnols,  mais  il  ne  vouloit  point  les  servir , 
ni  procurer  leur  avancement.  11  ne  faut  pour-        L'Esps- 
tant  pas  douter  que  ,  comme  il   avoit  ses    tins,  but° /e ''[îro- 
ils  n'eussent  aussi   les  leiu's  ,  et  qu'ils  ne  pen-  f"^'^  '^'■^  "^f' 
sassent  a  se  dédommager  des  Irais  qu  ils  laisoieat  France. 
pour  la  ligue  ,  sur  le  royaume  de  France. 

L'Espagnol  avoit  pour  aide  et  second  dans  son 
dessein ,  le  nouveau  Pape  Grégoire  XIV  ,  qui 
alloit  encore  plus  vite  et  avec  plus  de  chaleur 
que  lui  :  car,  sans  avoir  égard  ni  aux  lettres 
que  Monsieur  de  Luxembourg,  depuis  Duc  de 
Piney  ,  lui  écrivoit  de  la  part  des  princes  et 
seigneurs  catholiques  qui  étoient  dans  le  parti 
du  Roi ,  ni  aux  soumissions  et  très-humbles 
remontrances  que  lui  faisoit  le  Marquis  de 
Pisany ,  qui  étoit  à  Rome  ,  député  de  leur  part , 
il  embrassa  fortement  les  intérêts  de  la  ligue; 
il  entretint  correspondance  avec  les  Seize,  re- 
cevant des  lettres  d'eux  et  leur  en  écrivant  ;  et 
qui  plus  est,  il  déploya  prodigalement  le  trésor 
que  5ixte  V  avoit  amasse,  pour  lever  une  armée  xiv  envoie 
de  douze  mille  hommes,  qu'il  envoya  au  secours  ''"êarmésà 
ae  la  ligue  ,  dont  il  donna  le  commandement 
au  Comte  Hercules  Sproudate  son  neveu ,  qu'il 
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iSgr.      fit  exprès  Duc  de  Monteniai  cian  ,  pour  l'auto- 
Et     une  riser  davantage  par  ce  nouveau  titre.  Il  accorn- 

BiiUe    d'ex-  /  i,  •       •  i      1 1 

communica- pagna  Cette  armée,  a  un  nionitoire  ou  bulle 
lés"  Préia'is  tl'6''Communication  contre  les  Prélats  qui  sui- 
qui       sui-  voient  le  Roi  ,  et  l'envoya  par  Marcellin  Lan- 

voient        le     i    •  ivr  ^-^  '    j. 

Roi ,  et  de  tu'ia^e  sou  JNonce  ,  avec  quantité  d  argent  pour 
Se[l^"'  '"*  distribuer  aux  Seize  de  Paris  et  aux  chefs  des 
cabales  dans  les  grandes  villes. 

Le  Parlement  de  Tours  avant  eu  avis  de  ce 
monitoire  ,  le  fit  lacërei-  par  la  main  du  Bour- 
reau ,  et  décerna  prise  de  corps  contre  le  Nonce. 
Celui  de  Paris  ,  au  contraire ,  cassa  cet  arrêt , 
comme  étant  donné  ,  disoit-il  ,  par   gens   sans 
pouvoir ,  et  ordonna  qu'on  obéît  au  Saint-Père 
et  à  sou  Nonce. 
Tout  cela       Après  tout  ,   ces  bulles  ne  produisirent  pas 
grand  mal!'  grand  effet  d'aboi-d ,  et  le  Cardinal  de  Bourbon 
se  tourmenta  en  vain  pour  faire   soulever  l'as- 
semblée du  Clergé  ,  qui  se  tenoit  à  Chartres  , 
contre  l'arrêt  de  Tours.  L'armée  du  Pape  ne  fit 
pas  aussi  de  grands  exploits ,  et  se  dissipa  presque 
toute  ,  avant  que  d'avoir  reiidu  aucun  service. 
Il  n'en  alla       II  n'en  arriva  pas  de  même  des  troupes  que 
Su'c6'^  de/lG  Roi  avoit  fait  lever   en   Allemagne,  par  le 
jiotreHenri.  Vicomte  de  Turciine  :  elles  servirent  beaucoup 
lement servi  ftux  affaires  du  Roi ,  et  lui  donnèrent  de  uota- 
comie^  ^'ê  ^-'^^^  avantages.  En  récompense  ,  il  honora  ce 
Tureiine.     Seigneur  du  bâton  de   Maréchal   de   France  , 
pour  le  rendre  plus  capable  d'épouser  Charlotte 
de  la  Mark  ,   Duchesse   de   Bouillon  et  dame 
souveraine  de  Sedan  ,  laquelle  ,  quoique  hugue- 
notte  ,  avoit  été  puissamment  recherchée  d'a- 
mitié et  de  force  par  le  Duc  de  Lorraine  ,  qui 
désiroit  la  marier  avec  son  hls  aîné  ,  le  Mar- 
quis du  Pont.  Le  Roi  fit  ce  mariage  pour  mettre 
un  homme    en  tête  au   Duc  de   Lorraine    qui 
aidoit  à  soutenir  la  ligue  :  de  quoi  le  nouveau 
Maréchal  s'acquitta  fort  bien,  ajant  entr'autres 
beaux  exploits  ,  surpris  Steuaj  ,  la  uuit  précé- 
dente de  ses  noces. 
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Le    Roi   avoit  un  autre  grand  capitaine   en       1591- 

D.iuphiiié  :  c'étoit  Lesdijiuières  ,   qui  coatenoit  ^E»  p^^  'o 

■  <  .1-1  -Il        1       /^  Il  DucaeLes- 

ce  pays-la,  ayant  réduit  la  vule  de  Grenoble,  disuietes. 
et  qui  lui  sauva  la  Prov^ence  ,  dont  le  Duc  de 
Savoie  pensoit  s'emparer  et  démembrer  cette 
pièce  de  la  couronne.  Ce  Duc  étant  gendre  de 
Piiiiipe  II,  Roi  d'Espagne  ,  la  puissance  de  son 
Lcau-père  clevoit  son  ambition  et  son  courage, 
et  lui  iaisoit  oublier  l'affection  et  l'attachement 
c{ue  ses  prédécesseurs  avoient  presque  toujours 
eus  pour  la  France,  jusqu'à  se  tenir  fort  hono- 
ics  d'ètie  pensionnaires  de  nos  Rois  :  mais  la 
conduite  et  la  vaillance  de  Lesdiguières  firent 
échouer  tous  ses  hauts  desseins  j  spécialement 
{lar  les  batailles  d'Esparon-de-Palières  et  de 
Pontcharra  ,  où  ce  Duc  reçut  autant  de  perte 
que  de  confusion. 

Vers  ce  temps-là  ,  notre  Henri  conçut  de  la  de''i'2p°"s^ion 
passion    pour    Gabrielle    d'Estrées  ,    qui    étoit  p,°"'''''^e''e 

1        ,.  .         '  ,     ,,  ^    ,,  .    ,  1  I  •  Cjâbrielie. 

pariai tement  belle  ,  et  d  une  Ires-noble  maison  j 
et  cette  passion  alla  si  fort  en  augmentant  , 
que  tandis  qu'elle  vécut ,  elle  tint  la  principale 
place  dans  son  cœur  ,  jusques-là  qu'en  ayant  eu 
trois  ou  quatre  enfans  ,  il  avoit  quasi  résolût  de 
l'i'pouser  ,  quoiqu'il  ne  l'eût  su  faire  qu'avec  de 
£•1  aiuls  embarras  et  des  difficultés  fort  dangereu- 
ses. Ayant  pris  la  ville  de  Noyou  ,  il  en  donna 
k'  gouvernement  au  Comte  d'Estrées  ,  père  de 
cette  belle  ,  et  peu  après  encore  la  charge  de 
Giand-INlaitre  de  l'artillerie  ,  qui  avoit  déjà 
été  tenue  par  Jean  d'Estrées  ,  l'an  mil  cinq 
■cent  cinquante. 

Comme  il  se  reposoit  un  peu  après  le  siège     LeVad» 
de  Noyon  ,  il  apprit  l'évasion  du  Duc  de  Guise,  5,"^/  de  lî 
qui  ,  après   plusieurs   autres   tentatives  ,  s'étoit  prison. 
sauvé  en  plein  midi  du  château  de  Tours  ,  où 
il  étoit  en  prison  depuis   la  mort  de  son  père. 
La  nouvelle  d'abord  n'en  toucha  pas  moins  le 
Roi ,  qu'elle  le  surprit.  Il  redoutoit   ce  grand 
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i59i.      nom  de  Guise,  qui  lui  avoit  fait  tant  de  peine  : 
il  avoit  peur  que  ce  jeune  Prince  ne  recueillît 
l'amour  des  peuples  ,  que  son  père  avoit  possédé 
à  un  si  haut  point  ;  et  il  regrettoit  d'avoir  perdu 
un   gage  qui   lui  pouvoit  servir  à  beaucoup  de 
m^û"°hre!."  choses.  Toulefois  ,  apiès  qu'il  y  eut  un  peu  rêvé  , 
jud  ;ieuxde  il  diminua  ses  appréhensions  ,  et  dit  à  ceux  qui 
sur.évssion  étoicnt  autour  de  lui  ,  qu'il  avoit  plus  de  sujet 
Guis^e"'^  ^^  ^^  ^'^"  réjouir,  que  de  s'en  mettre  en  peine, 
parce  qu'il  arriveroit,  ou  que  le  Duc  de  Guise 
se  rangeroit   auprès  de   lui  ,   auquel   cas   il    le 
traiteioit  comme  son  parent;  ou  qu'il  se  jette- 
roit  dans  la  ligue,  et  qu'alors  il  seroit  impossi- 
ble   que    le    Duc    de   Mayenne   et   lui    pussent 
demeurer  long-temps  ensemble  ,  sans  se  brouil- 
ler et  devenir  ennemis. 

Ce  pronostic  fut  très-véritable.  Le   Duc  de 
^layenne  ayant  vu  les  réjouissances  que  toute 
la  ligue  témoignoit  de  cette  nouvelle  |  les  feux 
de  joie  qu'en  fn-entles  grandes  villes  ,  les  actions 
de  grâces  que  le  Pape  en  avoit  rendues  à  Dieu 
publiquement  ,  et  les  espérances  que  les  Seize 
concevoient  de  voir  ressusciter  en  ce  Prince , 
la  protection  et  les  qualités  de  son  père  ,  dont 
LffDucde  ils  avoient  été  idolâtres:  le  Duc  de  Mayenne, 
êe?;en"V-  dis-je ,  voyaut  tout  cela,  fut  frappé  d'une  forte 
locx  de  son  jj^lQusJg  .  g(   quoiqu'il  lui  envoyât  de  l'areent, 
avec  prières  qu'ils  pussent   s'entrevoir ,  néan- 
moins il  ne  le  comptoit  pas  comme  un  nouveau 
renfort ,   mais   comme   un  nouveau   sujet  d'in- 
quiétude et  de  fâcherie  pour  lui. 
les  Seize       En  effet,  ce  jeune  Prince  noua  aussitôt  une 
cl'  uur  de  grande  liaison  avec    les  oeize  ,  et   leur  promit 
Peu'ent'ue*-  ^^  prendre  leur  protection.  Par  ce  moyen-là  et 
dr.:  le  Uuc  par  l'appui  des  Espagnols  ,  ils  s'enhardirent  de 
iyenne  jgjig  ^Qj^jg  ^  qu'ils  résolurent  de  peidi  e  le  Duc 
de  Mayenne  ,  ne  cessant  de  décrier  sa  condui:e 
lisérrivent  parmi  Ics  peunles.   On  assure   qu'il   v   en  eut 

auRoid'Es-  *         ,  \.       ^    '  •    '       •     •  .^  i    ... 

pagne.         quelques-uiis  d  enti'  eux  qui  eci  ivu'ent  une  lettre 
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au  Roi  d'Espagne  ,  par  laquelle  ils  se  jetoieiit       isgi. 
entre  ses  bias  ,  et  le  supplioient,  s'il  ne  vouloit 
régner  sur  eux  ,  de   leur  donner  un  Roi  de  sa 
race ,  ou  de  choisir  un  gendre  pour  sa  fille  ,  qu'ils 
recevroient  avec  toute  obéissance  et  fidélité.  Ils 
s  avisèrent  outre  cela  ,  de  dresser  un  nouveau 
loiniulaire  de  serment  pour  la  ligue  ,  qui  excluoit 
les    Princes   du    Sang  ,  afin   d'obliger    tous    les 
suspects  qui  ne  voudroient  pas  jurer  une  chose 
si  contraire  à  leur  sentiment  ,  de  sortir  hors  de 
la  ville  ,  et  de  leur  abandonner  leurs  biens.  Par     lu    cius- 
cet  artifice  ,  ils  chassèrent  plusieurs  personnes  ,  dî"a/^    de 
cntr'autres  ,  le  Cardinal  de  Gondy  ,  Evèque  de  Gondy     et 

„.  .,  .  .  ,.  ''  ',  plusieurs  au- 

raris,  qu  ils  avoient pris  en  haine  ,  parce  qu  avec  très,  dePa- 
(juelques  Curés  delà  ville,  il  travailloit  adroite-  "'• 
nient  à  disposer  les  peuples  en  faveur  du  Roi. 
Il  ne  leur  restoitqu'à  se  défaire  du  Parlement, 
qui  les  veilloit  jour  et  nuit,  et  qui  arrêtoit  leurs 
entreprises.  Ils  avoient  poursuivi  la  condamna- 
tion  d'un   nommé   Brigard  ,  parce   qu'il  avoit 
correspondance  avec  les  royalistes  :  le  Parlement 
l'ayant  absous  ,  ils  en  furent  si  irrités  ,  que  les 
plus  passionnés  d'entr'eux ,  le  complot  fait,  et 
de  leur  autorité  privée  ,  ayant  fait  prendre  les 
armes  à  ceux  de  leur  faction  ,  allèrent  se  saisir 
des  personnes  du  Président  Brisson  ,  de  Larcher 
et  de  Tardif,  Conseillers.  Ils  les  menèrent  pri-      Par    un 
sonniers  au  Chàtelet  ,  où  ,  après  quelques  for-  ?e°"ât'f  iu 
nullités  ,  l'un  d'eux  leur  prononça  la  sentence  f°"*  pendre 

1  .  ■       ^'  j       1  11      M      1        c  le  Président 

de  mort  J  en  exécution  de  laquelle  ns  les  firent  Brisson,  et 
pendre  tous  trois  à  la  fenêtre  de  la  chambre ,  puis  "^^V,*  ^°'*" 
le  lendemain  porter  a  la  Grave  ,  afin  d  émouvoir 
le  peuple  en  leur  faveur  :  mais  la  plupart  eurent 
horreur  d'un  si  damnable  attentat ,  et  les  plus 
zélés  même  de  ce  parti-là  demeurèrent  muets ,  ne 
sachant  s'ils  dévoient  l'approuver  ou  le  blâmer. 

Il  se  ti'ouva  quelques-uns  de   ces  Seize  assez     Queiqnes- 
déterminés  pour  vouloir  passer  plus  avant.  Ils  "".*      ^°°" 

...  ,-1    <>  11     •  1  1       '  /  1-  loient   aussi 

«isolent  qu  il  talioit  achever  la  tragédie  ,  et  se  tuer  le  Duc 
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1591.        défaire  du  Duc  de  Mayenne  ,  s'il  approchoît  de 
de  Mayen-  Paris  (  il    étoît   Dour  loi'S   à    Laon  )  ;  qu'après 

ne;   mais  le         1  m  ■        .       ■  j      1  'il  'k 

cceur    leur  Cela  ,  ils  pourroicnt  S  assurer  de  la  ville,  ehre 
manqua.       y^  clicf  qui  dépendit  d'eux  j  rétablir  le  conseil 
des  Quarante  ,  aboli  par  ce  Duc  ,  et  demander 
l'union  des  grandes  villes.  Et  certes  il  y  a  appa- 
rence   qu'ayant   la  Bastille  ,   dont   Bussy   étoit 
gouverneur  ,   le    menu  peuple   et    la    garnison 
espagnole  pour  eux  ,  ils  eussent  pu  se   rendre 
maîtres  de  Paris  ,  et  après  cela  ,  traiter  tout  à 
leur  aise  ,  ou  avec  le  Roi ,  ou  avec  le  Duc  de 
Guise,  ou  avec  les   Espagnols:  mais  ils   man- 
quèrent  de   résolution.    Cependant  le   Duc   de 
INIayenne  ayant  hésité  deux  jours  ,  s'il  viendroit 
à  Paris  ,  parce  qu'il  craignoit  qu'il§  ne   lui  en 
fermassent  les  portes  ,  s'y  rendit  avec  quelques 
gens   de  guerre  ,  et  voyant  que   le   Parlement 
Sur    cela  n'osoit  entreprendre  de   faire  le  procès   à   ces 
l'p"t'\iTTt  gens-là,  il  se  résolut  à  les  châtier  lui-même, 
en  fait  pen-  quelque  chose  qui  en  pût  arriver.  Ainsi  ,  sans 
ce  qui  abat  fomic  de  proccs ,  dans  son  cabniet ,  u  en  con- 
enticremeiit  (ly,^^na  ncuf  à  mort.   On  n'en  put  attraper  que 

la       faction  .■      ^  1  1         t  1 

des  Seize,  quatre  ,  qu'il  iit  pendre  dans  le  l^ouvre  ;  les 
cinq  autres  se  sauvèrent  en  Flandre.  Le  plus 
remarquable  de  ces  cinq  étoit  Bussy  le  Clerc , 
qui  avoit  été  contraint  de  rendre  la  Bastille  aux 
gens  du  Duc.  Oii  l'a  vu  traîner  sa  misère  dans 
la  ville  de  Bruxelles  ,  et  conserver  toujours  sa 
haine  contre  les  Français  ,  jusqu'au  dernier 
soupir  de  sa  vie  ,  qui  finit  peu  avant  la  der- 
nière déclaration  de  la  guerre  entre  les  deux 
couronnes, 
11  fait  aussi       Ce  terrible  coup  ayant  mis  bas  entièrement 

quatre  Pré-  j    faction  dcs  Scizc  ,  Ic  Duc  fit  qudtie  Présidens 

sjaens      au-  ',  ^       .  . 

Parlement,  au  Parlement,  ou  il  n'y  en  avoit  plus  ,  car 
Brisson  étoit  resté  seul  ,  les  autres  étant  allés  à 
Tours  :  mais  il  montra  bien  qu'il  entendoit  mal 
ses  intérêts  j  car,  à  mon  avis,  il  est  impossible 
que  le  Parlement  et  la  noblesse  demeurent  long- 
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em|re  séparés  d'avec  le  Roi ,  et  la  force  d'un      iSg». 
)arti  contraire  à  la  royauté   ne  peut  consister 
ju'en  deux  choses  ,  ou  au  peuple  ,  ou  aux  gens 
le  guerre. 

Lorsque  le  Roi  eut  reçu  le  secours  d'Angle-     Le  Roi  as- 
:erre  et  celui    des    protestans    d'Allemagne  ,  il  siégeKoiien, 
issiega  la  ville  de  Rouen.  Ce  tut   un  des  plus  éioitgouver- 
némorables    sièges    de    ce    temps-là.   Yillars ,  "®"- 
;entil-homme  provençal ,  qui  en  étoit  gouver- 
leur ,  y  fit  des  actions  merveilleuses.  Le  Duc 
ie  Parme  venoit  à  son  secours  ,  et  avoit  joint 
30ur  cela  le   Duc  de  Mayenne  ;  mais  Villars , 
jui  craignoit  qu'ils  ne  vinssent  pas  à  temps  ,  et 
même  que  le  J3uc  de  Mayenne  ne  lui  ôtât  son 
5ouvernement ,  s'il  entroit  le  plus  fort  dans  sa 
place  ,  fit  un  effort  pour  se  secourir  lui-même  ,     Grande  et 
et  par  une  sortie  ,  qu'on  pouvoit  quasi  nommer  [^rî^°"  * 
une  bataille  ,    écarta  les   assiégeans  bien  loin 
le  ses  murailles.  Les  Ducs  voyant  cela,  et  qu'il 
ii'éloit   plus    pressé,   se  retirèrent,  et   Parme 
ogea    ses   troupes    aux    environs    de    Rue    en 
Ponthieu  :  mais    deux    mois   après  ,  les    vivres 
manquant  à  Yillars  ,  et  le  courage  des  bouigeois 
j'aftbiblissant ,  il   fut  contraint   de  leur  écrire 
qu'ils  se  hâtassent  de    le    venir  délivrer.    Les 
Ducs,    sur   un   avis    si    chaud,   rassemblèrent     La    ville 
leurs  troupes  en  un  jour ,  repassèrent  la  Somme ,  uuc'de  Pa'r- 
Bt  marchant  sans  bacafres  ,  firent  plus  de  trente  ^^  *>ent  an 

■  '-''-'  .        ,-,  '■         ,^  ,  secours. 

leues  en  quatre  jours  ,  quoiqu  il  y  eut  sur  leur 

chemin  quatre  rivières  à  passer. 

Etant  arrivés  à  une    lieu  de   Rouen ,  ils   se 

mirent  en  bataille  ,  dans   une   valée  à  côté  de 

Dernétal.  Le  Roi  qui  étoit  allé  à  Dieppe  ,  trou- 

v^ant  à  son  retours  ,  son  armée  trop  aflbiblie  et 

découragée  pour  résister  à  ceux  de   dedans  et 

de  dehors,  leva  le  siège  à  son  grand  regret,  et     LeRoiiè- 

les  attendit  à  une  lieue   de  là,    douze  heures  e^i-Tf'*' 

durant  ,  en  bataille  ,  puis  se  relira  au  Pont-de-  au  Pom-de- 

l'Aixhe.  On  tient  que  s'ils  l'eussent  poursuivi ,    '  "^"^^ 
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i39»-       il  eût  eu  bien  de  la  peiiie  U'évîter  la  bataule  et 
de  la  perdre  j  mais  le  Duc  de  Majenne ,  par  la 
jalousie  qu'il  avoit  du  Duc  de  Parme  ,  ou  au- 
trement ,  opiniâtra  qu'il  falloit  prendre  Caude- 
bec,  pour  déboucher  la  Seine  et  avoir  des  vivies 
pour  Rouen.  Il  fallut  que  le  Duc  de  Parme  se 
i«Ducde  rendit  à  son  avis.  Ils  prirent  Caudebec  en  vingt- 
Csudebec?y  ^"^^'"6  licures  :  mais  Parme  y  fut  blessé  au  bras  , 
est  blessé  ;  d'uue  mousQuetade  ,  et  quelques  jours  après  le 

et  le  Duc  de   T^  J       T\  i  ^         k^  l      1  j  . 

Mayenne  y  Duc  cle  Mayenne  tomba  malade  j  de  sorte  que 
udè''^  "^'  '^^  deux  généraux  étoient  tout  à  la  fois  sur  la 
litière. 
L'armée  Cependant  dans  cinq  ou  six  jours ,  l'armée 
si"  ."'el'"!!  du  Roi  se  grossit  de  trois  mille  chevaux  et  de 
poursuit  les  gj^  mille  fantassins  accourus  à  son  secours  des 

aeuxDucs.  .  .  ,   .  ... 

provinces   cu'convoisnies  j  en  sorte   qu'il  étoit 
plus  fort  que  les  ennemis  ,  d'environ  cinq  mille 
hommes.  Alors  la  chance  tourna  :  il  se  met  à 
les  chercher,  il  les  enferme  près  d'Yvelot,  et 
leur  coupe  les  vivres  j  si  bien  qu'ils  sont  con- 
tiaints   de  déloger    de    nuit  ,    et  de    se    venir 
poster  près  de  Caudebec.   Les  deux  généraux 
étant  encore  au  lit,  et  leurs  troupes  fort  cons- 
Bironieur  tcmées  ,  le  Maréchal  de  Biron  leur  enleva  un 
Qua^ier  ""  qu^i'tîsr ,  ct  ensuite  défit  leur  cavalerie  légère. 
mais  ne  veut  L'infautcrie  du  Roi  se  préparoit  au  même  temps  , 
f/ire  "ntie-  de  donner  sur  l'infanterie  Walonne  ,  qui  ,  sans 
rement.       doutc  ,  dans  la  frajeur  où  elle  étoit ,  eût  deman- 
dé quartier  ;  mais   Biron  la  rappela  ,  de  peur  , 
disoit-il ,  qu'elle  ne  s'engageât  entre  deux  quar- 
tiers des  ennemis.  On  crut  qu'il  le  faisoit  ainsi , 
pour  ne  pas  achever  une  guerre  où  il  avoit  le 
principal  commandement.  En  voici  une  preuve 
assez  grande.  Une  autre  fois  ,  le  Baron  de  Biron 
son  fils  ,  qui  depuis  fut  aussi  maréchal ,  lui  ayant 
demandé  cinq  cents  chevaux  et  autant  d'arque- 
busiers en  croupe ,  pour  aller  investir  le  Duc 
de  Mayenne  qui  étoit  en  beau   début  ;  comme 
le  père  eût  vu  en  effet  que  cette  entreprise  étoit 

infaillible, 


DE    HENRI     LE     GRAND.  l55 

infaillible  ,  il  le  regarda  d'un  œil  de  colère  ,  et      iSg*. 
lui  dit   en   jurant:  Quoi  donc  ,  maraut ,  nous 
veux-tu  envoyer  planter  des  choux  à   Biron  ? 
«  Ou  peut  coanoître  par-là,  d'où  vient  que  les  ,   ï'    'e« 

'  ,  •     ,'  .  .      ^  1         faire     durer 

»  guerres  durent  si   long-temps  j  c  est  que   les  u  guerre. 
»  chefs   ont  intérêt    de   les   prolonger  ,  parce 
»  qu'ils  y  trouvent  leur  avantage  :  tout  de  même 
»  que  les  gens  de  pratique  ti'ouvent  le  leur  à 
*  prolonger  les  procès.  » 

Quelques  jours  après  ,  le  Duc  de  Parme  s'étant 
levé  ,  repassa  dans  son  esprit  toutes  les  inven- 
tions et  tous  les  stratagèmes  qu'il  avoit  appris 
par  un  long  usage  et  par  une  profonde  médita- 
tion ,  pour  se  retirer  d'un  si  mauvais  pas.  Il  ne 
"*  trouva  point  d'autre  issile  ,  que  de  passer  la 
rivière  ,  et  de  se  retirer  vers  Paris  en  diligence. 
Il  fit  bâtir  pour  cet  effet ,  deux  forts  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ,  sur  les  deux  bords  de  la  Seine  , 
avec  des  redoutes  qui  commandoient  sur  l'eau , 
et  de  grands  dehors  ,  qui  s'avançoient  vers 
l'armée  du  Roi.  A  la  faveur  de  ces  forts  ,  il  Merveit- 
passa  ,  durant  une  nuit  obscure  ,  bagage  ,  cava-  te'du  DuJd'ê 
lerie  ,  infanterie  et  artillerie  ,  sur  des  pontons  ,  Pam^e.sans 

1.  1  1  111  ,.;    Ii^e    'e    Roi 

-et  sur  des  bateaux  couverts  de  planches  qu  il  la  puisse 
fit  descendre  de  Rouen  ;  sans  que  le  Roi  qui  ^°^P'=^''"- 
en  effet  s'en  aperçut  trop  tard  ,  pût  l'en  empê- 
cher. Lorsqu'il  eut  passé  ,  il  prit  sa  marche  par 
les  plaines  de  Neufbourg,  et  fit  telle  diligence, 
qu'il  arriva  au  pont  de  Charenton  en  quatre 
jours  ,  n'ajant  su  dormir  de  bon  somme,  ainsi 
qu'il  l'avoua ,  depuis  qu'il  n&.  fût  dans  Brie. 

Après  cela  il  ramena  ses  troupes  au  Pays-Bas  , 
étant  tout  couvert  de  gloire  ,  d'avoir  ,  pour  la 
seconde  fois ,  fait  lever  le  siège  à  un  grand  Roi , 
loi'squ'il  y  avoit  le  moins  d'apparence  ,  et  d'avoir 
a  sa  vue,  trompant  sa  vigilance  et  ses  soins, 
passé  une  grande  rivière  ou  plutôt  un  bras  de 
mer  ,  sans  quon  le  pût  attaquer. 

«  Cette  action  étoit  si  belle ,  que  le  Roi  ne      ^e    Rot 
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iSgi.       »  pouvoit  s'empèchei  de  Tadmirer,  et  î'eslimoît 
adm.roit       »  plus  cloricuse  que  le  gain  de  deux  bataliles, 

cetteaction.         ^  ^      .  ^iilrj.  i.  i 

5>  reconuoissant  que  le  cher-d  œuvre  a  un  grand 
»  capitaine  n'est  pas  tant  de  combattre  et  -le, 
»  vaincre  ,  comme  de  faire  ce  qu'il  a  entrepris , 
»  sans  hasarder  le  combat.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  première  fois  que 
le  Duc  de  Parme  s'avança  pour  le  secours  de 
Rouen  ,  le  Roi  alla  au-devant  de  lui  avec  une 
partie  de  son  armée  ,  jusqu'à  Aumale  ,  tant 
pour  l'empêcher  de  passer  le  petit  ruiseau  qui 
y  est  ,  que  pour  le  reconnoître  ;  et  qu'avec 
quatre  ou  cinq  cents  Carabins  seulement ,  il 
arrêta  long-temps  sur  cul ,  toute  l'armée  enne- 
mie, par  deux  ou  trois  charges  très-vigoureuses. 
Le  Duc  de  Parme  ne  croyoit  point  que  le  Roi 
y  fût ,  ne  jugeant  pas  qu'il  dût  hasarder  sa  per- 
sonne dans  un  si  dangereux  poste  ,  et  avec  si 
peu  de  troupes  :  mais  lorsqu'il  sut  qu'il  j  étoit 
llii-même  ,  il  lit  donner  par  tous  ses  Carabins  , 
Briieetpé-  soutenus  de  sa  cavalerie  légère.  Le  Roi ,  Aboyant 
tion"dû  Roi  ^^^  siens  si  pressés,  qu'ils  ne  pouvcient  plus 
à  Aumale,  résistcr  ,  fit  deux  vigoureuses  charges  ,  pendant 
son  arrUre-  lesquelles  OU  tira  la  plus  grande  partie  du  ha- 
garde, gage  hors  du  bourg  :  mais  tout  le  gros  de  la 
cavalerie  du  Duc  survenant ,  le  Roi  y  perdit 
beaucoup  de  son  monde  ,  et  lui-même  courut 
grand  risque  d'y  être  tué  ,  ou  fait  prisonnier. 
Dieu  permit  qu'il  n'y  fut  que  blessé  d'un  coup 
de  pistolet  dans  les  reins  ,  lequel  eut  été  mortel , 
si  la  balle  eût  eu  plus  de  force  ;  mais  elle  ne 
perça  que  les  habits  et  la  chemise  ,  et  effleura 
seulement  la  peau.  Sa  valeur  et  sa  bonne  fortu- 
ne contribuèrent  toutes  deux  également  à  le 
tirer  d'un  si  mauvais  pas  ,  et  à  mettre  ,  ensuite 
de  cet  échec  ,  sa  personne  et  ce  qui  lui  restoit 
de  troupes  ,  en  sûreté. 

Le  Duc  de  Parme  admira  cette  action  ,  mais 
loua  davantage  le  courage  que  notre  Henri  avoit 
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témoigné  ,  que  sa  prudence  j  car  ,  comme  il  lui      iSgî. 
eut  envoyé  demander  ce  qu'il  lui  sembloit  de 
cette  retraite,  il  répondit:  Ou  en  effet  elle  était    ,      fî"*e 

r-  ,11  ■  '^  1     •         -7  11     -1  réponse    du 

fort  belle  ;  mais  que  pour  Lui  ,  il  ne  se  mettait  oucdePar- 
'jamais  en  lieu  d'au  il  fût  contraint  de  se  retirer.  ^^^^l'^^^H] 
C'étoit  tacitement  lui  dire,  qu'un  Prince  et  un 
général  doivent  mieux  se  ménager  :  aussi  tous 
ses  bons  serviteurs  vinrent  dès  le  soir  même  , 
le  supplier  de  vouloir  épargner  sa  personne  , 
d'où  dépendoit  le  salut  de  la  France  j  et  la 
Reine  d'Angletere  ,  sa  plus  fidèle  amie  ,  le 
pria  par  lettres  ,  de  se  vouloir  conserver  ,  et 
de  demeurer  au  moins  dans  les  termes  d'un 
grand  capitaine  ,  qui  ne  doit  aller  aux  coups , 
que  dans  la  dernière  extrémité. 

Après  la  levée  du  siège  de  Rouen,  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  du  Roi  passa  en  Cham- 
pagne ,  à  la  poursuite  du  Duc  de  Parme  ,  et 
et  mit  le  siège  devant  la  ville  d'Epernay ,  et 
la  prit.  Le  maréchal  de  Biron  y  fut  tué  d'un  Biron  {,è- 
coup  de  fauconneau,  qui  lui  emporta  la  tête,  pe/naj." 
en  reconnoissant  la  place.  Son  fils  aîné  ,  qu'on 
nommoit  le  Baron  de  Biron  ,  aussi  grand  capi- 
taine que  le  père  ,  et  fort  chéri  du  Roi ,  fut 
peu  après  honoré  de  la  même  charge  de  Mare- 
-chai  de  France  ,  mais  il  perdit  la  tête  ,  comme 
nous  verrons ,  uu  peu  moins  glorieusement  que 
son  père. 

Le  Duc  de   Mayenne  et  le  Duc  de  Parme       ^'='3'^ 
s'étant  séparés  mal  satisfaits  l'un  de  l'autre ,  il 
ne  fut  pas  malaisé  de  renouer   les  conférences 
entre  le  premier  et  les  royalistes  :  toutefois  la         Confé- 
chose  n'étoit  pas  encore  mûre  ;  il  y  fut  seulement  nouées. 
jeté   des   semences   qui   porteront  leur  fruit  à 
quelque  temps  d'ici  ;  car  le  Roi  consentit  qu'il        i-e  Kfi 

'      ^  '     .      .        '      .  ,  .  .  ,         *  promet     de 

se  leroit  nistruire  dans  six  mois  ,  par  des  mo-  se  faire  ins- 
yens  qui  ne  fissent  point  de  tort  à  sa  dignité  et  "^  mois^et 
à  sa  conscience,  11  permit  aussi  aux  Seigneurs  proR...t  de 
•catholiques  de  son  parti ,  de  députer  vers  le  fe'Kpe'.'^" 
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«533.  Pape  ,  pour  lui  faire  entendre  le  devoir  auquel 
il  se  mettoit ,  et  pour  le  supplier  d'y  apporter 
son  autorité  ,  et  que  cependant  on  traileroit 
toujours  la  paix. 

Le  Duc  de  Mayenne  et  les  siens  demandoient 

des  conditions  si  avantageuses,  qu'elles  faisaient 

mal  au  cœur ,  et  à  dire  le  vrai ,  bien  des  choses 

dans  cette  conjoncture  ,  faisoient  de  l'embarras 

à  notre  Henri.  Celle  qui  lui  causoit  le  plus  de 

Le   Duc  peii;e  ,  étoit  que  le  Duc  de  Mayenne  ,  vivement 

c^^ll^eiZ  P^"^^^^   P^''  ^^^   instances   du   Pape    et  du    Roi 

itsts"  i  Pa-  d'Espagne ,  par  les   remontrances   des  grandes 

é'.ireuiiR^7  '^''^^^s  qui  suivoient  son  parti ,  et  même  par  la 

nécessité   de    ses  affaires ,  avoit    convoqué  les 

^  Etats  généraux  à  Paiis  ,  aiin  de  procéder  à  la 

nomination  d'nn  Roi. 
L'élection       Q^-  cette  nomination  eût  été  la  ruine  indubi- 

o  un  Roi  eut        i  i       j       i       t^  ai.-.  i 

été  la  ruine  table  de  la  rrance,  et  peut-être  1  entière  expul- 

deHenniv  ^j^^^  ^|g  ^-^^ylyQ  Ijeruù  j  car  il  y  a  bien  de   l'ap- 

Ffance.       parence  que  tous  les  potentats   catholiques   de 

la  chrétienté    eussent  reconnu   le    Roi  que  les 

Etats   eussent   élu  ;  que  le   Clergé    en   eût  fait 

autant  ,  et  que  la  noblesse  et  le  peuple  ,  qui  ne 

suivoient  Henri  IV  que  parce  qu'il  avoit  le  titre 

de  Roi  ,  n'eussent  peut-être  pas  fait  conscience 

de  le   quitter  pour   un  autre  ,    à  qui   les   Etats 

Peussent  déféré. 

Expédient      Afin  douc   d'empêclicr  ce   coup   mortel  ,  il 

?e"Roi"pour  s'avisa  sagement  de  faire  proposer  une  confé- 

emptther     rence  des  Scigneui's  de  son  parti ,  avec  ces  pré- 

tioù!   ^^^'  tendus  Etats.  Le  Duc  de  Mayenne  fut  três-aise 

de  cet  expédient ,  parce  qu'il  voyoit  bien  que 

le  Roi  d'Espagne  désiroit  que   celui   qui  seroit 

élu  ,  épousât  sa   fdle  Isabelle-Claire-Eugénie  , 

et  qu'ainsi  cette  élection  ne  le  pouvoit  regarder, 

puisqu'il  étoit  marié ,  et  qu'il  avoit  des  enf\^ns  : 

mais  aussi ,  de  peur  qu'on  ne   s'accoutumât  à 

reconnoîtie   le   Pioi   Henri  IV  ,  il  suscita  sous 

main  quelques  docteurs  à  dire  que  cette  coiifc-, 
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rence  avec  un  hérétique  ,  étoit  illicite  j  et  eu  '=33- 
vertu  de  cet  avis  ,  il  lit  en  sorte  que  les  Etats 
arrêtèrent  qu'on  ne  confèreroit  point  avec  lui  , 
ni  directement,  ni  indirectement ,  touchant  son 
établissement  ,  ni  touchant  la  doctiine  de  la 
Foi ,  mais  que  l'on  pouvoit  conférer  avec  les 
Catholiques  tenant  son  parti ,  pour  le  hien  de 
la  religion  et  le  repos  public. 

Le  Légat  connoissant  bien  où  cela  aboutiroit ,  Conférence 
fit  tout  son  pouvoir  pour  empêcher  l'effet  de 
cette  délibération  des  Etats  ^  mais  à  la  fin  il 
fut  contraint  d'y  donner  les  mains.  La  confé- 
rence fut  donc  nouée  ,  et  les  députés  de  part 
et  d'autre  ,  s'assemblèrent  au  bourg  de  Surène , 
jîrès  Paris. 

Les  Etats  étoient  assemblés  dès  le  mois   de      ï'a'«   ^e 
Janvier  de   cette  année  mil  cinq  cent  quatre-  semMéf  ^1 
vingt-treize  ,  et  se  tenoient  dans  la  salle  haute  ^**" 
du  Louvre.  Il  y  avoit  peu  de  noblesse  ,  grand 
nombre  de  Prélats  ,   et  assez  bonne  quantité  de 
députés  du  Tiers-états  j  mais  la  plupart  ciéatures 
du  Duc  de  Majemie  ,  ou  pa^és  par  le  Roi  d'Es- 
pagne. Ce  prince  désirant ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  avoir  la  couronne  pour  sa  fille  ,  avoit 
destiné  d'envoyer  une  puissante  armée  en  Fran- 
ce ,  qui   hâtât  la   résolution  des  Etats:  mais, 
heureusement  pour  le  Roi ,  l'incomparable  Duc 
de  Parme  étoit  mort ,  et  l'Espagnol  n'avoit  point 
aux  Pays-Bas  de  capitaines  qui  fussent  capables 
de  grandes  choses.  Le  Comte  de  Mansfeld  avoit 
ordre  d'amener  ses  troupes  :  le  Duc  de  IMayen-      Mansfeia 
ne  alla  au-devant.  Elles  reprirent  No yon  ,  mais  ^,''^"^  ^v?*^ 

c  1  11  1  /i  1  1  irmee   ti- 

ce  tut  tout  i  après   c^la  elles  se  débandèrent,  pagnoie , 
«t  devinrent  si  ibibles  ,  que  n'osant  passer  outre  ,  yoa'  ;    y°H 
elles  s'en  retournèrent  en  Flandre  ,  où  le  Prince  ^°"  .  ^.™^^ 
Maurice  de  Nassau  leur  donnoit  bien  de  l'oc-  '*  ■*"'^*' 
■cupation. 

Pendant  le  siège  de  Noyon  ,  le  jeune  Biron, 
à  qui  le  Pvoi  vejaoit  de  doiuier  la  charge  d'Anii- 

M  * 
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>?93.      rai ,  cédée  par  le  Duc  d'Epernon  ,  en  échange 

du  gouvernement  de   Provence  ,  avoit  assiégé 

Selles  en  Berry  ,  pour  ôter  cette  épine  du  pied 

Bironiève  à  la   ville  de  Tours.  Le  Roi  voyant  que  cette 

jTeii'êsf  pour  bicoque    le   retenoit   trop    long-temps  ,  l'avoit 

secourir  No-  rappelé   Dour   aller  au    secours   de  Noyon ,  et 

yoH.etn'ose         '^  r  ,  ,,  i  r-.  • 

l'entrepreii- pourtant    il    n  osa   l  entreprendre.    Ces    petites 
'^'  disgrâces  enflèrent  merveilleusement  le  cœur  de 

le^œur'^l!  ^^^  ennemis  ,  refroidirent  ses  serviteurs  ,  et  en- 
ennemis  du  hardirent   les    brouillons.    Le  tiers-parti  ,    qui 
"conspira-  s'étoit  tenu  couvert  ,  comuiença  à  se  mouvoir  j 
tion     pour  gf  niêmc  le  bruit  couroit  qu'il  v  avoit  des  Catlio- 
liques   qui  avoient  conspiré  de  se  saisir  de  la 
)ersonne  du  Roi ,  dans  Mantes ,  sous  couleur  de 
l'arracher  d'entre  les  bras  des  Huguenots  ,  et 
qu'ils   dévoient  le   mener  à   la   messe ,  malgré 
qu'il  en  eût.  Il  en  fut  si  fort  effrayé  ,  ou  feignit 
de  l'être  ,  qt:'il  sortit  aux  champs   pour  ramas- 
ser ses  véritables  amis  ,  et  fit  venir  les  troupes 
Anglaises  loger  dans  le  faubourg  de  Limay. 
LeDucde      Au  même  temps,  le  Duc  de  Féria  ,  r.mbas- 
Féria     ap-  sadcur  du  Roi  d'Espagne  vers  les  Etats-Géné- 

porte       une  •  •   -n      •         •  i    i  .  i 

lettre     aux  raux,  aiTiva  a  raris  :  il  leur  présenta  tjue  lettre 
plrt^du^Rll  ^^^^  civile ,   de  la  part  de  son  maître  ,  et  leur 
«l'Espagne,    fit    une   belle    harangue  ,    par    laquelle  il    les 
exhortoit  à  nommer  promptement  un  Roi  ,   et 
leur  offroit  toute  assistance  d'hommes  et  d'ar- 
gent. En  effet,  le  Roi  d'Espagne  souhaitoit  pas- 
sionnément qu'on  en  nommât  un  ,  parce  qu'il 
vouloit ,  comme  nous  avons  dit,  lui  donner  en 
mariage  sa  fille  Isabelle,  qu'il  aimoit  uniquement. 
Il    éioit       II  étoit  donc  temps  que  notre  Henri  se  dé- 
Roi^sVcoii-  terminât  à   dire  hautement  qu'il  vouloit  per- 
vertît, sévéïer  dans  sa  religion,  sans  vaciller;  auquel 
cas   il  falloit  se  résoudre  à  une  guerre  ,   dont 
peut-être  il  n'eût  jamais  vu  la  fin  j  ou  qu'il  se 
réduisît  au  sein  de  l'Eglise  catholique. 

Les  ligueurs  espagnolisés  appréhendoient  sur- 
tout ce  changement,  qui  leur  eût  ôté  tout  pré- 
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\te  :  les  bons  Catholiques  le  souhaitoient  '^^s- 
^;  Jenimeiit  ;  ils  avoient  peur  seulement  que  sa 
conversion  ne  fût  feinte:  les  Huguenots  rigides, 
s'eftbrçoient  de  l'eu  détourner  ,  jusqu'à  le  me- 
nacer des  jugemens  de  Dieu  ,  s'il  abandoimoit, 
disoient-ils  ,  le  parti  de  la  vérité  évangélique  '. 
mais  tous  les  politiques  de  l'une  et  de  l'autre 
religion  ,  lui  conseilloient  de  ne  plus  différer  : 
ils  lui  disoient  que  de  tous  les  canons ,  le  canon 
de  la  messe  étoit  le  meilleur  pour  réduire  les 
villes  de  son  royaume  :  ils  le  supplioient  de 
s'en  vouloir  servir  j  et  à  leurs  prières  il  ajou- 
taient des  menaces  de  l'abandonner  ,  et  de  se 
retirer  chez  eux  ,  parce  qu'ils  étoient  ennuyés 
de  se  consumer  à  son  service  ,  pour  le  caprice 
et  l'opiniâtreté  de  quelques  Ministres  prédi- 
cans  ,  qui  Tempêchoient  d'embrasser  la  reli- 
gion  de   ses   prédécesseurs. 

Outre  ces  motifs  humains ,  Dieu  ,  qui  ne  EnfmDieii 
manque  jamais  à  ceux  qui  le  recherchent  avec  '^  >ouche . 

.      .  ,     .  1     •  I  ei- il  veut  se 

soumission  ,  lui  éclaira  l'entendement  par  ses  convertir, 
saintes  lumières  ,  et  le  rendit  capable  de  re- 
cevoir les  instructions  salutaires  des  Prélats 
catholiques.  Cette  résolution  prise  ,  il  en  donna 
incontinent  avis  aux  députés  de  la  ligue  ,  dans 
la  conférence  de  Surène.  On  peut  penser  quel 
lut  leur  étounement  ,  et  combien  le  Duc  de 
Mavenne  fut  surpris  ;  car  ils  ne  s'attendoient 
point  du  tout  à  celte  nouvelle. 

Les  Espagnols  et  le  Légat ,  ayant  eu  le  vent     Les  Espa- 
qu'il  s'alloit  convertir,  pressèrent  plus  fort  les  f']°â\  pUi- 
Etals,  d'élire  un  Roi;  et  voyant  que  les  Fran-  '«"'  ''■*  e- 
çais  n  en  vouloient  point  qui   ne  fut  de   leur  on  Roi. 
nation,  ils  proposèrent  que  leur  Roi  nommeroit 
un  Prince   Français  ,   lequel  règneroit  solidai- 
rement ,  et  par  indivis ,  avec  l'Infante  Isabelle. 

Quand  le  Parlement  eut  appris  cela  ,  et  que  Grand  Ar- 
les Etats  ne  s'éloignoient  pas  de  cette  propo-  mènt"d^''pal 
sition,  ce  grand  Corps  ,  quoique  captif  et  estro-  l'  'J!°"^'* 
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*59j.       pié  ,  se  souvenant  de   son  ancienne  vigueur  j 

ordonna   que    remontrances    seroient   faites  au 

Duc  de  Mayenne  ,  à  ce  qu'il  maintînt   les  loi» 

fondamentales  de  l'Etat ,  et  qu'il  empêchât  que 

la  couronne  ,  dont  on  lui  avoit  commis  la  Lieu- 

tenance  ,  ne    fût    tranférée    aux    étrangers  :  de 

plus  ,  il  déclaroit  nuls  ,  tous  les  traités  faits  et 

à  faire  ,  qui  seroient  contraires  à  la  loi  de  l'Etat. 

Témoi-       On  soupçonna  que  cet  Arrêt  s'étoit  donné  par 

is^eux     do  collusion  ,  avec  le  Duc  de  Mayenne  ;  mais  V  u- 

favêur°''dC  ^^^'°^  »  ^'^  P^"^  grand  homme  d'Etat  de  ce  règne- 

Pariemeiu.    là ,  rend   ce    témoignage   au    Parlement  ,    qu'il 

prit  ce   conseil   de   lui-même  :   N'ayant  point 

d'autres  motif ,  que  ceux  de  l'honneur  et  du 

devoir  ^  comme  gens  qui  aimaient  mieux  perdre 

la  vie  ,  que  de  manquer  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  en 

connivant  au  renversement  des  lois  du  royaume^ 

dont,  par  leur  institution,  ils  sont  protecteurs  et 

obligés  de  les  maintenir  ,  par  le  serment  qu'ils 

font  à  leur  réception.  Ces  paroles  sont  tout-à-fait 

mémorables. 

Le  Koi      La  vigueur  de  cet  arrêt  fit  reprendre  cœur  ù 

ften    reux  ^^  qu'il  y  avoit  de  bons  Français  à  Paris  et  dans 

les  Etats  ,  et  au  même  temps  la  prise  de  Dreux ^ 

que  l'armée  du  Roi  força  ,  causa  grand  étonne- 

ment  aux  plus  passionnés  ligueurs.  Néanmoins 

les  Espagnols  ne  cessèrent  point  de  poursuivre 

leur  dessein.  Le  Duc  de  INIayenne  ,  pensant  les 

"arrêter ,  leur  fit  des  demandes  excessives ,  avant 

les  Espa-  <ïu'ont  procédât  à  l'élection  d'un  Roi  ;  mais  afin 

gnois  propo-  Je  le  faire  venir  à  leur  point,  ils  lui  accordèrent 

serein     aux  ï-       m        i  .    1        >  -r-'  1 

Etais  ,  dé-  tout;  et  ennn  us  déclarèrent  aux  Etats  ,  que  le 

Ducil°Gur-  ^^^  nomnioit  le  Duc  de  Guise  ,  auquel  il  don- 

se  ,     avec  neroit  sa  fille  en  mai  iage  ,  et  toutes  les  forces 

ante.  ^jj>jj  faudroit  pour  lui  assurer  la  couronne  ,  s'ils 

trouvoient  à  propos  de  lui  donner  leurs  suffrages 

et  de  l'élire. 

Le  Duc  de      Jamais  homme  ne  fut  plus  étonné  que  le  Duc 

Mayenneen  ^  Maveuue  ,  Quaud  il  vlt  qu'll  scfoit  coutraint 

aiirage  >   et  •'  '    »  * 
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d'obéir  à  son  neveu  ,  et  que  son  autorité  s'en       '^g*. 
alloit  finir.  Sa  femme  ,  encore  plus  impatiente  e!ico/epius^ 
que  lui  ,  ne  put  s'empêcher  de  faire   paroître 
son  dépit  et  sa  jalousie  ,  et  plutût  que  de  souf- 
frir qu'on  déférât  la  couronne  à  ce  jeune  Prince, 
elle   conseilloit  à   son   mari   de   faire    la    paix 
i  avec  le  Roi ,  à  c[uelque  prix  que  ce  fût.  Il  étoit 
en  effet  résolu  de  tout  faire  ,  plutôt  que  d'éle- 
ver son  neveu  audessus  de  lui  :  c'est  pourquoi 
il  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour  l'em- 
pêcher j  et  pour  cet  effet  il  conclut  une  trêve     ii  fait  tré- 
avec  le  Roi ,    nonobstant    les    oppositions    du  Roi."''*'^ 
Légat  et  des   Espagnols. 

Ensuite  de  celte  trêve  ,  le  Roi  vint  à  Saint-    .    ^e  Roi 
Denis,   où   se    rendirent  plusieurs    Prélats    et  Dénis,  et  se 
Docteurs  ,   par  le  soin  desquels   il  s'étolt  fait  f^i'instruire 
instruire.   Un   historien    rapporte  que    le    Roi 
faisant  faire   devant  lui   une   conférence   entre 
des  Docteurs  de  l'une  et  de  l'autre  Eglise ,  et 
voyant  qu'un  Ministre  tomboit  d'accord  qu'on 
se  pou  voit  sauver  dans  la  religion  des  Catholi- 
ques ,  Sa  INîajesté  prit  la  parole  ,   et  dit  à  ce 
INlinistre  :    Q^iioi  !    tombez-vous  d'accord  qu'on 
puisse  se  sauver  dans  la  religion  de  ces  mes- 
sieurs-là ?   Le    IVlinistre    répondant   qu'il    n'en 
doutoit  pas  ,  pourvu  qu'on  y  vécût  bien  ;  le  Roi 
repartit  très-judicieusement  :  La  prudence  veut     ^°"  "?"• 

,   '  .      '      .        ,       I  ,  .     .     '  mer.t      ires- 

donc  que  je  sois  de  Leur  reiigion  ,  et  non  pas  suSùi   co.i- 
de  la  vôtre  ,  parce  qu'étant  de  la  leur,  je  me  I,u,resV^''" 
sauve,  selon  eux  et  selon  vous ,  et  étant  de  la 
vôtre ,  je  me  sauve  bien ,  selon  vous ,  mais  non 
pas  selon  eux.   Or ,  la  prudence   veut  que  je 
suive  le  plus  assuré.  Ainsi  ,   après  de  longues 
instructions  ,  dans   lesquelles   il  voulut  ample- 
ment être  éclairci  de  tous  ses  doutes,  il  abjura     ïi   abjnre 
son   erreur,   fit  profession  de  la  Foi  catholi- tt"  îe'^  faû 
que  ,  et  reçut  l'absolution  dans  l'Eglise  Abba-  Cathou<iue. 
tiale  de  Saint-Denis  ,  au  mois  de  Juillet ,  par 
ie  ministère  de  Renaud  de  Beaune  ,  Archevê- 
que de  Courges. 
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>593.  ]3ès  le  jour  même  on  vit  toute  la  campagne  , 

depuis  Paris  jusqu'à  Pontoise  ,  éclairée  de  feux, 
de  joie  j  et  grand  nombre  de  Parisiens  ,  qui 
étant  accourus  à  Saint-Denis  pour  voir  cette 
cérémonie  ,  remportèrent  à  Paris  une  entière 
satisfaction  ,  et  remplirent  toute  la  ville  d'es- 
time et  d'affection  pour  le  Roi:  tellement  qu'on 
ne  l'y  appela  plus  le  Béarnais  ,  comme  aupa- 
ravant ,  mais  absolument  le  Roi. 
le     Duc       Les  Etats  de  Paris  ne  subsistèrent  pas  lona:- 

oeMayenne    .  •  i         t         t>«  i       t«  /.  '  ^, 

congédieies  temps  apres  cela.  Le  Duc  de  Mayenne  congé- 

Htats.  QJa  les  députés  ,  qui  s'en  retournèrent  la  plupart 

mal  satislaits ,  dans  leurs  provinces  ,  et  où  ils 

ne  servirent  pas  peu  à  les  disposer  à  se  réduire 

sous  l'obéissance  de  leur  légitime  Souverain. 

Il  ne  restoit  plus  aucun  prétexte  à  la  ligue  , 

sinon   que   le   Roi   n'avoit  pas   l'absolution  du 

Le  Roi  en-  Saint-Père  j  et  qu'ainsi  il   n'étoit  point  encore 

voie  le  Duc    j  i  .  j       i.i-    i-  .  .m  i 

deNeversà  oans  Ic  giron  de  ILgIise,  et  qu  ils  ne  le  pou- 
Rome.pour  voient  rcconnoître   qu'il  n'y   fût  entré  par   la 

3\oir  i  sbso-  ,  a  *■>  i 

luiion     du  grande  porte.  11  avoit  envoyé  le  Duc  de  Nevers 

'^®'  à  Rome,  pour  négocier  cette  affaire  auprès  du 

Pape  ,  qui   étoit  fort  en  colère  de  ce  que    les 

Pi  élats  de  France  avoient  entrepris  de  l'absou- 

dje  ,    quoiqu'ils   ne    l'eussent    absous    que  par 

provision,  ad  cautelam  seulement  :  car  il  disoit 

que  lui  seul  avoit  droit  de  léhabiliter  les  relaps  , 

comme  ayant  le  souverain  pouvoir  de  lier  et 

Le    Pape  de  délier.  Voici  pourquoi  il  se  rendit  si  difli- 

rrtdTfic'i"  ^''^  '    ^^  ^^^  ?"*■  ^^^^    fléchi   que   lorsqu'il   vit 

que  le  pirti  de  la  ligue  étoit  tout-à-fait  à  bas. 

1594.  Or ,  depuis  que  la  vie  et  les  actions  du  Roi 

eurent   lait  voir  que  sa  conversion  étoit  sans 

I     T         feinte  ;   la  licrue  ,  n'ayant  plus  de  valable  pré- 
La  Ligue  '  ^        '  "^  f  .      .      , ,  J  , 

tomiDe    par  tcxte  ,  lut  sappec  ,    pour   amsi    du'e  ,  par    les 

mo\n$  d'un  fondcmcns  :  si  bien  qu'avant  la  fin  de  l'année 

»"•  elle  tomba  par  terre  ,  et  il  ne  lui  resta  qu'un 

fort  petit  nombre  de  places  dans  les  extrémités 

4u  royaume ,  les  auti'es  chefs  n'ayant  pas  voulu 


•Ourir  jusqu'au  bout  de  la  fortune  du  Duc  de  *^àk- 
[Mayenne.  Ce  Prince  éloit  fort  irrésolu  ,  et  ne 
jsavoit  ce  qu'il  devoit  faire,  tant  à  cause  de  sa 
lenteur  naturelle ,  que  pour  le  regret  qu'il  avoit 
de  renoncer  à  l'autorité  souveraine  qu'il  avoit 
2ntre  les  mains  ,  et  pour  la  crainte  aussi  de 
iiie  pouvoir  trouver  de  sûreté  auprès  du  Roi. 
I  Cependant  Vitri  désirant  être  le  premier  à 
l'entrer  sous  l'obéissance  ,  comme  il  avoit  été 
e  premier  à  s'en  séparer  ,  ramena  la  ville  de 
Meaux ,  et  le  Comte  de  Carces  celle  d'Aix  en  Meanx , 
.Provence.  Lyon  s'y  remit  de  lui-même  ,  dont  océans  et 
e  Duc  de  Mayenne  fut  cause  en  partie  ,  pour  fe''„"à^|^,'  H 
ivoir  voulu  se  rendre  maître  de  cette  ville ,  et  Roi. 
'ai'racher  au  Duc  de  Nemours  ,  son  frère 
Jtériii ,  qui  pensoit  se  bâtir  une  petite  souve- 
•aineté  en  ce  pays-là.  Afin  de  venir  à  bout  de 
ion  dessein  ,  il  avoit  par  de  secrètes  menées  , 
ait  soulever  les  bourgeois  contre  ce  jeune 
Prince  ;  tellement  qu'ils  s'étoient  saisis  de  sa 
personne  ,  et  l'avoient  mis  prisonnier  au  châ- 
eau  de  Pierre-Eucise  :  mais  il  ti'ouva  qu'il  avoit 
în  cela,  plus  travaillé  pour  le  Roi  ,  que  pour 
ui-mème;  parce  que  les  bourgeois  qui  avoient 
irrêté  le  Duc  de  Nemours,  craignant  que  les 
rères  ne  s'accordassent  entr'eux  à  leur  préju- 
iice  ,  traitèrent  secrètement  avec  le  colonel 
A.lfonse  d'Ornane  ,  Lieutenant-général  pour  le 
loi ,  dans  ie  Dauphiné  ,  et  s'étant  barricadés  , 
jrirent  l'écharpe  blanche,  et  crièrent,  vive  le 
Roi.  La  Châtre  semblablement  se  remit  dans 
e  devoir,  avec  les  villes  d'Orléans  et  de  Bour- 
;es.  La  réduction  de  Paris  arriva  le  vin^t-deu-  K^ductiom 
iieme  de  Mars  :  le  Parlement ,  le  Prévôt  des 
Vlarchands  et  les  Echevias  ayant  disposé  cette 
jrande  ville  ,  y  reçurent  le  Roi  ,  malgré  les 
fains  efforts  de  quelque  reste  de  la  faction  des 
Jeize.  Le  Duc  de  Mayenne  éloit  allé  en  Picar- 
liei  et  Brisac,  à  qui  il  avoit  confié  le  gouver- 
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'59V       iienîent  de  Paris  ,  rlepuis  quelque  mois,  l'ayant 
Ole  au    comte  de   Bel  in  ,   lui    manqua   de   loi  , 
croyant  qu'il  la  devoit  plutôt  au  Roi  qu'à  lui. 
^®?°'""'       Le    Roi  ,  un    peu    auparavant  ,   s'étoit    fait 
ues.  sacrer  a  Chartres  ,   avec    l  ampoule   de    oamt- 

Martin  de  Tours.  La  ville  de  Rheims  étoit 
encore  entre  les  mains  de  la  ligue  ,  et  il  ne 
vouloit  pas  différer  davantage  son  sacre  ,  parce 
qu'il  connoissoit  que  cette  cérémonie  étoit  ab- 
solument nécessaire  pour  lui  consilier  l'affection 
et  le  respect  des  peuples. 
Cefntpres-  Ce  fut  prcsquc  un  miracle  comment ,  y  ayant 
queu7imira-  quatre  OU  ciuq  mille  Esoaernols  de  irarnison  dans 
put  se  ren-  Fans  ,  et  dix  ou  douze  mille  factieux  restant 
dePiiiT"^  de  la  cabale  des  Seize,  qui  tous  haissoient  cruel- 
lement le  Roi  ,  il  pût  néanmoins  s'en  rendre 
le  maître,  sans  coup  férir  et  sans  répandre  de 
sang  ,  sinon  de  cinq  ou  six  mutins  qui  sorti- 
rent dans  les  rues  pour  crier  aux  armes.  Ses 
troupes  s'étant  saisies  par  intelligence  ,  des 
portes  ,  remparts  et  places  publiques ,  il  entra 
triomphant  dans  la  ville  ,  par  la  porte  neuve  , 
par  où  Henri  III  s'étoit  malheureusement  enfui 
six  ans  auparavant  ,  et  alla  droit  à  Notre- 
Dame  entendre  la  Messe  ,  et  faire  chanter  le 
Te  Deum  ;  puis  de  là  il  revint  au  Louvre  ,  où- 
il  trouva  ses  Officiers  et  son  diner  prêt,  commt 
s'il  y  eût  toujours  demeuré. 

L'après-dîné  il  donna  là  ,  à  la  Garnison  Espa-j 

gnole  un  sauf-conduit ,  et  bonne   escorte  poiii 

la  conduire  jusqu^à  l'arbre  de  Guise  en  toutt 

sûreté.    Ceux    qui    l'avoient    introduit    dans    lî 

ville  ,    l'avoient    ainsi    désiré.    Cette   garnisor 

sortit  sur  les  trois  heures  du  même  jour  de  sor 

entrée ,  avec  vingt  ou  trente  des  plus  obstiné^ 

ligueurs ,  qui  aimèrent  mieux  suivre  les  étran- 

livoitsor-  gers  ,  que  d'obéir  à  leur  Prince  naturel,  11  les  ! 

loV^  £'spà-  ^'^ulut  voir  sortir,  et  les  regarder  passer  d'une^ 

gnoie,etce  fenêtre  d'au-dessus  de  la  porte  Saint-Denis.  lU 

<lu'U  lui  dit.  *  1^ 
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le  saîuoient  tous  ,  le  chapeau  fort  bas,  et  avec  '^9i- 
une  profonde  iacliuatioii.  11  rendit  le  salut  à 
tous  les  chats,  avec  grande  courtoisie,  ajoutant 
ces  paroles  :  Recommandez-moi  bien  à  votre 
Maître;  allez-vous-en  ^  à  la  bonne  -  heure  , 
mais   ri  Y  revenez  plus. 

Le  même  jour  qu'il  entra  dans  Paris  ,  le  Car- 
dinal de  Pellevé,  Archevêque  de  Sens,  ligueur 
passionné  ,  expira  dans  son  hôtel  de  Sens.  Le 
Cardinal  de  Plaisance  ,  Légat  du  Pape,  eut  sauf- 
conduit  pour  se  retirer,  mais  il  mourut  par  les 
chemins.  Brissac  ,  pour  récompense  ,  eut  le 
bâton  de  Maréchal,  et  une  place  de  Conseiller 
honoraire  au  Parlement:  faveur  qui  étoit  très- 
rare  en  ce  temps-là  ,  et  qui  le  devroit  toujours 
être.  D'O  fut  remis  dans  le  gouvernement  de 
Paris,  qu'il  avoit  eu  sous  Henri  III j  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps  ,  étant  mort  peu  après. 
La  partie  du  Parlement,  qui  étoit  à  Tours,  fut  i^a  parti» 
rappelée  j  celle  qui  étoit  à  Paris  réhabilitée,  m^-nt  qu^  é" 
(  car  elle  avoit  été  interdite):  et  toutes  deux  toitàToui-s, 

^  ,        .  .  .     .  in-  est  rspuelee 

reunies  pour  servir  conjointement  le  fioi.  à  Pins. 

Dès  le  midi  du  jour  que  notre  Henri  fut  reçu      i,    vi  le 
À  Paris,  la  ville  fut  parfaitement  paisible:  les  es' «^  joie . 

,  .  „.,.'.  ,  ^  et  tout-a-fait 

bourgeois  se  tamuiarisèrent  dans  un  moment  paisible. 
avec  les  soldats;  les  artisans  trav^aillèrent  dans 
leurs  boutiques  j  en  un  mot  ,  le  calme  fut  si 
profond  ,  que  rien  ne  l'interrompit  ,  que  le 
carillon  des  cloches  ,  les  feux  de  joie  ,  et  les 
danses  qui  se  firent  par  toutes  les  rues,  jusqu'à 
minuit.  Il  est  certain  que  ce  qui  causa  cette 
joie  et  cette  merveilleuse  tranquillité  ,  fut  la 
grande  opinion  que  le  peuple  avoit  conçue  de 
■  la  généreuse  bonté  de  ce  Prince ,  et  les  ordres 
qu'il  donna  pour  contenir  ses  gens  de  gueire. 

On  remarque  deux  actions  qu'il  fit  le    jour     Denxfcç»- 
même  qu'il   entra  dans  Paris,    qui   sont   d'une  duKou"*'" 
bonté  ,  d'une  justice  et  d'une  politique  admi- 
rables. 

N 


H6'  ursToiRE 

«''94-  La  première  est  ,  qij'i!  soufTrit  que  \e.  bngagc 

iu^îce.'  '^^  *^^  '^  Noue  ,  l'un  de  ses  priiin'paux chefs  ,  entrant 
dans  Paris  ,  fut  arrêté  par  des  sergens  ,  pour  des 
dettes  que  son  père  avoit  contractées  pour  son 
service  ;  et  qunnd  la  Noue  alla  se  plaindre  à 
lui  de  cette  insolence,  il  lui  répondit  publique- 
ment :  La  Noue  ,  il  faut  payer  ses  dettes  ,  je 
paie  bien  les  miennes.  Mais  après  cela  il  le  tira 
à  part  et  lui  donna  de  ses  pierreries  pour  enga- 
ger aux:  créanciers  ,  au  lieu  du  bagage  qu'ils  lui 
avoient  saisi.  Fut-il  jamais  une  plus  merveil- 
leuse bonté  ,  et  une  plus  exacte  justice  l 
L'antre  de       La   Seconde    est   que  ,  dès  le  soir  même  ,  il 

pohti<iue.      JQjj^  g,j^   Cartes  avec  la  Duchesse  de  Montpen- 

sier  ,  qui  étoit  de   la    maison  de    Guise  ,    et  la 

plus    lorte   ligueuse    qu'il  y   eût  dans  le  parti. 

Peut-on  rien  voir  de  plus  politique  l 

Réduction       Dcpuis  Cette  réduction  de  Paris  ,  les  autres 

dVo^evurel  villes  et  leurs  gouverneurs  se  hâtèrent  aussi  de 

de  Troyes ,  conclurc  Icurs    traités.  Yillars  fit  le  sien  pour 

cei>eus,etc.   t>  ^  i  ^  t_    r  i 

llouen,  moyennant  le  gouvernement  en  chettle 
cette  ville  et  bailliage  ,  et  celui  du  pays  de 
Caux  ,  avec  la  chaige  d'Amiral  ,  qu'il  fallut 
tirer  des  mains  de  Biron  ,  pour  celle  de  Maré- 
chal de  France  ,  douze  cents  mille  livres  d'ar- 
gent ,  et  soixante  mille  livres  de  pension.  Au 
même  temps  ,  ou  peu  après  Montreuil  et  Ah- 
beville  en  Picardie  ,  Troyes  en  Champagne  , 
D'Agen  ,  Sens  ,  Riom  en  Auvergne  ,  Agen  ,   Marmande 

de."  ""^"'  et  Villeneuve  d'Agenois  ,  se  mirent  dans  l'obéis- 
sance ,  et  leurs  gouverneurs  eurent  du  Pioi ,  sans 
contestation  ,  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent. 
De    Poi-  La  ville  de  Poitiers,  et  le  pays  d'alentour  traita 

d'u^viArquls  ^ussi  par  le  moyen  de  ses  princ'paux  Magistrats  ; 

dEibœuf.  et  le  Marquis  d'Elbeuf,  qui  étoit  gouverneur 
pour  la  ligue  ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  eia- 
pécher  cette  résolution,  s'y  laissa  entraîner, 
et  composa  avec  le  Pioi  ,  qui  lui  laissa  le  gou- 
vernement de  la  proviace. 
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Cependant  le  Comte  de  Mansfcld  entra  dans       '^9^- 
la  Picardie  ,  pour  essayer  de  soutenir  la  ligue,      „  i^'  ^'- 
qui  s  abaissoit  fort ,  et  [)nt  la  Cappelle.  L.e  nni  par    Man»- 
tn  revanche  ,  mit  le  siège  devant  Laon  ,  et  le  ^^Laon  pris 
prit  par  capitulation  ,  nonobstant  tous  les  efforts  pa^  le  Roi 

*  ',.,',_  I  1  .en        même 

que  lit  le  Duc  de  Mayenne  pour  le  secourir.     ,emps. 

Balagny  ,  avec  sa  ville  de  Cambrai  ,  renonça  BMagnyse 
aussi  à  la  ligue,  et  promit  seVvice  au  Roi.  Il  [I^Vrti  ^àu 
se  disoit  souverain  de  cette  ville  ,  et  la  tenoit  ^f,'-,";!'^'^ 

1  •  1      T-»  J'  Al  C  ^         \illedeCaoi- 

eu  propre  depuis  que  le  Uuc  cl  Alençon  ,  irere  brai. 

du  l\oi  Henri  III  ,  l'avoit  usurpée  sur  le  Baron 

d'iurhi  ,  lequel  dans  un  grand  soulèvement  d^s 

Pays-Bus  ,  avoit   quitté   l'obéissance  d'Espagne 

pour  embrasser  son  parti.  Pareillement  les  villes 

de  Beauvais  et  de  Péronne  se  détachèrent  de  la     Réd»ir»ion 

T  •   l'i         11       _.>  «        •  .^    d'Amiens    , 

J;gue  j  comme  aussi  ht  celle  d  Amiens  ,  secouant  ruauvau  et 

le  joug  du   Duc  d'Aumale  :  et  il  ne  resta  à  ce  Pêrom.e. 

parti,  dans  toute  la  Picardie  ,  que  Soissons  ,  la 

Fere  ,  et  Ham.  Bien  i^lus  ,  îe  l5uc  de  Guise  se    LeDucce 

li;:la;  I.a  aussi  du  Duc  de   Mayenne  ,  et  remit  p„^,"*  J^ 

les   villes  de   l\eims  ,    Yitri  et  Mczières   dans  avec  uKoi. 

l'obéissance    du    Roi  ,   qui ,  en    récompense   de 

ceia  ,  lui  donna  le  gouvernement  de  Provence, 

<ioiit  il  étoit  obligé  de  retirer  le  Duc  d'Esper- 

non  ,  à  cause  que  le  peuple  ,  le  Parlement  et  la 

noblesse  y  étoient  soulevés  contre  lui. 

Le  Duc  de  Lorraine  ,  qui  négocioit  aussi  sa        Comme 
paix  ,  par  l'entremise  de  Bassompierro  ,  la  con-  deLoiralne! 
dut  le  vingt-sixième  novembre:  mais  l'exemple 
de  ce  Duc  ,  chef  de  la  ir.aison  de  Lorraine,  ni 
la  révolution  générale  qui  étoit  dans  ce  parti-là, 
ne  purent  encore  obliger  le  Duc  de  Mayenne 
à  se  retirer  du  péril  oii  il  étoit  prêt  d'être  sub- 
mergé. Il  ne  pouvoit  abandonner  ce  beau  titre 
de   Lieutenant-général   de  la   couronne  ,  et  se 
llattoit  toujours  de  l'espérance  que  les  secours 
d'Espagne  le  remottroieat  au-dessus  de  ses  af- 
faires :  il  s'étoit  retiré  en  son  gouvernement  de  ,,L*"°=^^ 
Bouij^ogae  ,  parce  que  ctloit  ce  qui  lui  restoit  dèmeuîe' 
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»55>4-      de  plus  entier j  quoique  pour  se  conserver  Dijon  , 
scBi ,  et  se  jj  fallût  que ,  par  une  cruauté  fort  odieuse  ,  il 

retire        en   ^^  1        '    1  ^  '      , 

Bourgogne,  lit  couper  la  tête  au  Maire  ,  et  a  un  autre  ,  qui 

travailloient  pour  la  réduire  aux  service  du  Roi.  ^ 

j5  5  Or  ,  comme   c'étoient  les   Espagnols  qui    le 

maintenoient  dans  son  opiniâtreté  ,  et  qui  fai- 

LeRoidé-  soient  la  guerre  au  Roi  ,  sous  son  nom  ,  il  fut 

ciareiaguer-  proDOsé  et  arrêté  dans  le  conseil ,  qu'il  falloit 

re  aux  hspa-   i        *  ^  ' 

fjnoU.  les  attaquer  eux-mêmes  ,  par  une  guerre  ouver- 

te ,  afin  qu'étant  occupés  dans  leur  maison  ,  ils 
perv'issent  l'envie  et  le  loisir  de  venir  inquiéter 
le  Roi  dans  la  sienne  :  car  ils  ne  l'attaquoient 
pas  seulement  par  la  force  des  armes  ,  et  par 
des  pratiques  qui  entretenoient  les  peuples  dans 
la  rébellion  ;  mais  de  plus  ils  en  vouloient  à 
sa  vie  ,  et  lâchoicnt  de  le  faire  périr  par  des 
movens  lâches  et  exécrables.  Ils  tramèrent ,  ou 
favorisèrent   plusieurs  conspirations   contre   sa 

te.itttY  s'u'r  personne  sacrée  ,  qui  furent  bien  avérées.  Les 

Mp«i»oiine.  cleux   qui  éclatèrent  le  plus  ,  furent  celle  d'un 

nommé  Pierre  Barrière  ,  et  celle  de  Jean  Châtel. 

De  Pierre       L.C  premier  étoit  un  soldat  âgé  de  vingt-sept 

Barrière.  ans  ,  Icqucl  ajaiit  été  découvert  à  Melun,  en 
l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-treize  ,  comme 
il  clierchoit  à  exécuter  son  détestable  coup  , 
fut  condamné  à  avoir  le  poing  droit  brûlé  ,  te- 
nant le  couteau  dont  il  avoit  dû  frapper  le  Roi , 
puis  à  être  tenaillé  avec  des  tenailles  ardentes, 
et  rompu  tout  vif. 
EtdeJean       Lc  sccond  étoit  un  jeune  écolier  ,  âgé  de  dix- 

Ciuiêi.  jjijj^  jjj-jg  ^  ^jjg  j'yj-j  nuucliand  Drapier  de  Paiis, 
demeurant  devant  le  Palais.  Ce  malheureux  , 
sur  la  fin  de  l'année  mil  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ,  s'étant  coulé  avec  les  courtisans  ,  dans 
la  chambre  de  Galnielle  d'Estrées  ,  où  étoit  le 
Roi  ,  le  voulut  frapper  d'un  couteau  dans  le 
ventre  j  mais  de  bonne  fortune  ,  le  Roi  s'étant 
baissé  en  ce  moment  pour  saluer  quelqu'un  ,  il 
ne  l'atteignit  qu'au  visage  ,  lui  perça  la  lèvre 
4'eiiliaut ,  et  lui  rompit  une  dent. 
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On  ne  savoit  d'abord  qui  l'avoit  frappé;  mais  '^9** 
le  comte  de  Soissons  voyant  ce  jeune  homme 
effaré  ,  l'arrêta  par  le  hras.  Il  confessa  cffrou- 
ténient  qu'il  avoit  fait  le  coup  ,  et  soutint  qu'il 
l'avoit  dû  faire.  Le  Parlement  le  condamna  à 
avoir  le  poing  droit  brûlé,  et  à  être  tenaillé  , 
puis  tiré  à  quatre  chevaux.  Ce  détestable  parri- 
cide ne  montra  aucun  sigme  de  douleur  ,  tant 
on  lui  avoit  fortement  imprimé  dans  l'esprit, 
qu'il  léroit  un  sarriiice  agréable  à  Dieu  ,  d'oter 
du  momie  un  Prince  relaps  et  excomniunié.  Le 
père  de  ce  misérable  fut  banni  ,  sa  maison  de 
devant  le  Palais  démolie  ,  et  une  pyramide 
érif;;ée  en  sa  place. 

Les  Jésuites  ,  sous  lesquels  ce  méchant  avoit        Jésuires 

,,.,,.  .    ,  ^  -        1      rj  •      •      t        exiles        au 

eîiidie,  lurent  aussitôt  accuses  de  l  avou'  imbu  royuirae.  " 
do  cette  pernicieuse  doctrine;  et  comme  ils 
a  voient  beaucoup  d'eaiieinis  ,  le  Parlement 
bannit  toute  la  société  du  royaume  ,  par  le 
Hième  arrêt  de  leur  écolier.  Ces  pères  ne  man- 
quèrent pas  ,  nonobstant  que  le  t^-'mps  leur  lût 
Ciinlraire,  de  travaillera  soutenir  leur  honneur, 
et  tirent  plusieurs  écrits  jjour  se  justiller  des 
choses  dont  on  les  chargeoit  :  et  véritai)iement , 
ceux  qui  n'étoient  point  leurs  ennemis  ,  ne 
croyoient  pas  que  la  société  en  fût  coupable  ; 
de  sorte  cju'à  quelques  années  de  là  le  Roi  , 
révoqua  l'arrêt  du  Parlenicut ,  et  les  rappela  , 
comme  nous  le  diions  biLiiiot. 

Les  succès  de  la  guerre  déclarée  à  l'Espagne 
furent  bien  dilférens  de  ceux  que  le  Pioi  eut 
outre  la  ligue  ,  et  iireut  h'iexi  voir  «  que  c'est 
»  autre  chose  d'aliaquer  un  étroiiger  égal  en 
»  puissance  ,  sur  lequel  il  n'y  a  rien  à  gagner 
»  que  ]iar  la  force  des  armes  ,  que  d'avoir  alfii- 
»  re  à  ù(^s  sujets  rebelles  ,  et  dans  son  propre 
»  pays,  où  les  intrigues  et  les  intelligcnLCS 
ï'   ioiit  plus  de  la  m.iilié  des  entreprisses.  »  -^  ,     . 

r-  '  .  1  M  ir.  '  1,1  Réduction 

Cetik  uunee  ,  lec>  vuies  uë  iicaune  ,  d  Autuu  de  Beauns, 
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'595-      et  d'Aussonne  ,  se  réduisirent  sous  l'obéissance 

DijonT^etc!  *^"  ^^^  '  celles  de  Màcon  et  d'Auxerre  y  étoient 

revenues   dès  l'année  précédente.  La  ville   de 

Dijon    suivit    leur    exemple  ,   et    se   barricada 

contre  le  château  ,  que  Biron  alla  assiéger  :  mais 

,    „         cependant  le  Connétable  de  Castille  descendit 

Xe  Roi  va         '  ,  ,  i       n/i-i  •  t> 

«11  Rourgo-  avec  une  grande  année  ,  du  Milanais  en  15our- 
farméeEs-  ë^ë^^  >  P^"'  ^^  Franchc-Comté  ,  et  passa  la 
pagnoie.       Saône  ,  à  Gray  ,  avec  le  Duc  de  Mayenne. 

Le  Roi ,  qui  étoit  allé  en  ce  pays-là  ,  eut  l'as- 
surance de  s'avancer  jusqu'à  Fontaine-Française. 
Ce  fut  là  qu'avec  quinze  cents  hommes  seule- 
ment ,  il  tint  tète  ,  à  cette  grande  armée  ,  et  fit 
un  exploit  de  guerre  qui  n'est  pas  imaginable. 
Journée  V illars-Oudau ,  et  Sanson,  deux  des  principaux 
Française,    chets  de  1  armte  ennemie,  donnereni  impétueu- 
sement sur  ses  troupes:  Villars  chargea  un  gros, 
commandé  par  le  Maréchal  de  Biron  ,  et  San- 
son un  autre  qui  étoit  à  côté.  Ils  les  enfoncèrent 
tous  deux ,  et  leur  firent  passer  carrière  jusqu'à 
Où  le  Roi  la  vue  de  ce  celui  du  Roi.  On  dit  que  Villars 
iT  ïllear^,  aj^i^t  SU  qu'il  étoit  là ,  tant  le  nom  de  Roi  est 
niais  est  en  puissaiit ,  ii'osa    l'attauucr  ,  et  se  relira  sur  la 
gauche  :  mais   oanson  ne   tut  pas    si  heureux  j 
car  le  Roi  n'ayant  avec  lui  que  cent  chevaux, 
mais    véritablement   tous    gens   d'élite  ,  ou    de 
marque  ,  et  montés  à  l'avantage  ,  donna  à  lui 
l'épée  à  lu  main,  se  mêla   tout  au  travers,  et 
le  tailla  en  pièces.   Sanson  essayant  de  rallier 
ses  gens  ,  perdit  la  vie  en  acquérant  beaucoup 
d'honneur. 

Le  péril  fut  si  grand  pour  le  Roi  ,  dans  ce 
combat ,  qu'il  disait  que  dans  les  autres  occa- 
sions où  il  s'étoit  trouvé  y  il  avoit  combattu  pour 
la  victoire  ,  mais  qu'en  celle-ci  il  avoit  com- 
battu pour  la  vie. 
L'armée  Ay^uit  donc  fait  voir  au  Connétable  en  cette 
Espagiwieie  occasion  ,  de  quelle  sorte  il  savoit  agir  ,  il  lui 
glaça  tellemeut  le  courage ,  qu'il  a'osa  plus  riea 


vie 
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entreprendre  ,  et  peu  après  se  re**  a.  Le  Duc  île       "95. 
Majennc  aussi  désespéré   de  tant  de  mauvais  ^^^l"\^^ 
succès,  et   ne   sachant   plus   où   donner   de  la  déses^eie  , 
tête,  avoit  résolu  de   se   retirer  à  Sommerive  l*^''^*"^/^*^"' 
en  Savoie  ,   d'où  il  vouloit  envoyer  demander 
sûreté  eu  Espagne,  pour  aller  rendre  compte 
de  ses  actions  au  Iloi  Plilippe  II  ;  mais  la  bonté     Le  Roi  en 
du  Roi  prit  soin  de  le  détourner  de  ce  précipi-  ^^i^où'.è  un 
ce  ,  et  de  le  remettre  dans   les  voies  d'accom-  sccommo- 

j  -,  ,. .  ,    .       dennont      et 

modement.  Il  envoya  pour  cet  etiet  ,  quenr  un  iie»  de 
Liguerac  son  confident ,  l'entretint  de  la  bomie  '^«"^"«• 
volonté  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  ce  Duc  , 
lui  témoigna  qu'il  avoit  pitié  de  lui  ,  l'assura 
qu'il  étoit  toujours  disposé  à  le  recevoir  en  ses 
bonnes  grâces  ,  et  lui  permit  de  ce  retirer  en 
toute  sùieté  à  Châlons-sur-Saône  ,  tandis  qu'on 
aclièveroit  de  traiter  son  accord. 

Le  Duc  accepta  cette  faveur,  et  a^'ant  appris 
que  le  Pape  se  disposoit  à  recevoir  le  Roi  dans 
l'Eglise  ,  il  demanda  une  trêve  générale  pour 
le  reste  de  '  son  parti. 

La  plupart  des  gens  du  conseil  du  Pioi ,  qui 
considéroieut  les  longueurs  et  les  artifices  dont 
il  avoit  usé  depuis  six  ans  ,  ayant  commencé 
cinquante  traités  sans  jamais  conclure  ,  ttoient 
d'avis  de  ne  lui  plus  accorder  de  surséance  ,  et  II  lui  ac- 
de  le  pousser  à  bout  :  mais  la  prudence  et  la 
bonté  du  Roi  ne  s'accordoient  pas  à  ce  senti- 
iiient  i  parce  qu'il  n'igaoroit  pas  deux  maximes 
<]ui  sont  très-vraies  ,  l'une  ,  que  les  Rois  peu- 
vent toujours  ,  quand  ils  veulent ,  remettre  les 
plus  rebelles  dans  leur  de^'oir  ;  Vautre  y  qu'il 
est  très-dangereux  de  désespérer  de  braves  gens , 
et  sur-tout  des  gens  de  la  qualité  du  Duc  de 
Mayenne.  Voilà  pourquoi  ,  de  son  propre  mou- 
vement ,  et  contre  l'avis  de  son  Conseil ,  il  lui 
accorda  une  trêve.  Ce  qui  suivit  peu  après 
montra  bien  comme  ce  sage  Prince  avoit  eu 
plus  de  lumières  que  tous  ses  Ministres ,  et 


orde      une 
iréye. 
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159J.      roinbîen  il  ci'tfjté  piéjudiciable  à  ses  înléréts, 
de  taire  le  cuiiliaire. 
laFcreet       Cependant,  de  trois  villes  que   nous   avons 
Harnirrces  (\\i  gui  rcstoient  à  la  Ht'uc  eu  Picardie,  la  Fère, 

aux      i-sua-   tt  o     •  1  11  •. 

giiois.  ïoiit  xlam  et  oossons  j  le  gouverneur  de  la  première, 
pV-c"e\  *ï  "oninié  Colas  ,  Tavoit  livrée  aux  Espagnols  j  et 
Htm  :  Hii-  d'Orvilliers  avoit  fait  la  même  chose  de  llani  : 

mifcrts  V  est  ,  i,.r*  ..1  -x  1  1 

tu«.  aprcb-  cela  touteiois  cette  dernière  place  ne  leur 

demeura  pas  j  Humières  ,  l'un  des  plus  braves 
gentils-hommes  de  ce  temps-là  ,  les  vint  attaquei" 
à  l'heure  même  si   chaudement ,  qu'après  une 
longue   et    meurtrière    .''ilense  ,  ils  furent  tous 
hachés  en  pièces  ;  mais  Huniières  y  fut  tué  ,  et 
plus  de  deux  cents  braves  hommes  avec  lui. 
Plusieurs       Ccltc  perte  excita  tellemeilt  l'indignation  des 
ligutiirs  dé-  ijons  Français  contre  les  lit^ueurs  ,  que  la  plu- 
jeiteiÉtentie  part  de  ceux-ci  etaiit  désespérés  ,  s'enlunenl  aux 
Espagu'oitr  i''ii3'S-Bas   et   en   Espagne  ,    où  ils   trouvèrent 
d'abord  un   accord  très-favorable  ,  et  de  bons 
appoiutemcns ,  pour  lesquels  ils  lirent  de  très- 
Emramres  giaiids  maux  à  la  France  :  entr'autres  ,  un  vail- 
ft>  !.'^  ^'''  '"^^^^  capitaine  ,  nommé  P\one  ,  qui  ,  s'imaginant 
iiourieus.     qu'on   alioit   traiter  à  la  dernièie    rigueur  tous 
ceux    qui  n'avoient  point  de  pièces   pour  faire 
leur  paix  ,  se  résolut  de  faire  si  bien  la  guerre  , 
que  les  Espagnols  eussent  sujet  de  le  récom- 
penser ,  ou  le  Iloi  de  le  racheter. 

Ce  fut  lui  qui  inspira  au  Comte  de  Fuentcs  , 
le  dessein  d'assiéger  Cambrai  ,  après  qu'il  eut 
forcé  le  Catlelet  ,  et  qui  lui  peisuada  ,  pour 
fiiciliter  cette  grande  entrcpiise  ,  de  prendre 
Dourlens  auparavant,  alin  que  les  Français  n'y 
pussent  mener  de  secours  en  corps  d'armée.  Ce 
fut  aussi  [)ar  son  conseil ,  que  t  ueuies  alla  au- 
devant  du  Duc  de  Nevers ,  du  iMaréchal  de 
Bouillon,  et  de  l'Amiral  de  Viliars,  qui  venoieut 
au  secours  de  Dourlens  ;  qu'il  les  combattit  et 
DuuiVtf,!  ,  l^s  défit  avec  grand  carnage  de  la  Nobieîse 
ou     x  i.iajs  f  raiicaise  ,  et  lit  tuer  Yiiiars  de  sang-froid ,  Tua 

est  me.  '  ^  '  V  ' 
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ies  plus  braves  hommes  de  ce  temps-là  ;  puis       '^gS. 
étant    revenu  devant  Cambrai ,  il  le   prit  par       Cambrai 
j  famine  ,  et  dépouilla  ainsi  Balagny  de  sa  pré-  Espj|noi»" 
I  tendue   principauté  ,   tandis    que    le    Roi   étoit 
occupé  du  côté  de  la  Bourgogne. 

Une  nouvelle  très-importante  ,  et  long-temps 
attendue ,  consola  le  Roi  de  ces  deux  grandes 
pertes  de  Dourlens  et  de  Cambrai  :  c'est  qu'on 
lui    manda  qu'enfin  le  Saint-Père   passant  par     Le   Pape 
dessus  toutes   les   difficultés  et  les  oppositions  fo°mitn'  \^û 
que   formoient  les  Espagnols  ,  lui  avoit  donné  ^oi. 
l'absolution  le  seizième  de  Septembre,  par  la 
négociation  et  les  poursuites  de  d'Ossat  et  du 
Perron  ,  ses  procureurs  en  Cour  de  Rome ,  qui 
depuis  furent  honoré  tous  deux  du  chapeau  de 
Cardinal  ,  à  sa  recommandation. 

Après  cela  le  Duc  de  Mayenne  n'ayant  plus  Le  Du« 
d'excuses  ,  ni  plus  d'espérance  de  pouvoir  sub-  faVtenfin'son 
sister  ,  se  résolut  de  traiter.  Il  étoit  bien  tard,  »"<é   avec 

..  •!  -.^     ,,        1  ,  1         •  ■  •  le  Roi. 

etunepouvcit  «ttcndre  qu  uiie  ueniiere rigueur, 
si  la  générosité  du  Roi  n'eût  été  plus  grande 
que  son  obstination.  Il  est  vrai  aussi  que  la 
belle  Gabrielle  ,  fort  officieuse  à  tous  ceux 
qui  réclamoient  "sa  faveur  ,  et  d'ailleurs  son- 
geant à  se  faire  des  amis  et  du  support  ,  pour 
parvenir  au  mariage  du  Roi  où  elie  aspiioit, 
n'aida  pas  peu  à  lui  obtenir  un  accommodement 
très-favorable.  Certes  ,  les  teimes  de  l'Edit  que  Adescon- 
le  Roi  lui  accorda  et  les  conditions  sont  si  ho-  firf,?'"*"' 
norables  ,  que  jamais  sujet  n  en  a  eu  de  plus 
avantageuses  du  Roi  de  France  :  mais  ellei 
l'eussent  été  davantage  ,  si  avant  que  son  parti 
fi'tt  déiilé  ,  il  eût  traité  pour  les  ^undes  villes 
qu'il  tenoit  encore  conmie  leur  chef,  et  que 
par  ce  moyen  il  les  eut  toujours  tenues  atta- 
chées à  ses  intérêts. 

QueUjue  temps    après  il    vint    à    ?4unccaux     ii  vient  i 
saluer  le  l\ui  j  lequel  le  voyant  venir  dans  une  f^'"""»"" 
aUee  ou  xi  se  promeuou  j  s  avança  yera  lui  de 
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»533-  quelques  pas  avec  toute  la  gaietë  et  le  bon  ac- 
cueil possibles  ,  l'embrassa  étroitement  ,  par 
trois  fois,  l'assura  qu'il  l'estimoit  si  fort  homme 
«.i'iionneur  ,  qu'il  ne  doutoit  point  de  sa  parole  , 
et  le  traita  avec  autant  de  franchise  que  s'il  eût 
toujours  été  attaché  à  son  service.  Le  Duc 
comblé  de  ses  bontés  ,  dit  au  soi'tir  de  là  ,  *<  que 
»  c'étoit  alors  seulement  ,  que  le  Roi  avoit 
»  achevé  de  le  vaincre  :  »  aussi  dcmeura-l-il 
toujours  dans  le  devoir  d'un  très-fidèle  sujet, 
connue  le  I\oi  se  montra  très -bon  Prince  ,  et 
exact  observateur  de  sa  parole. 

Au  même  temps  que  le  Duc  avoit  conclu  son 

traité,  et  obtenu  un  Edit  du  Roi  qui  le  confir- 

nioit ,  le  nouveau  Duc  de  Nemours,  son  frère 

utérin,  et  qui  s'étolt  appelé  Marquis  de  Sennt- 

,   i®  ^"'^  Sorlin  ,  du  vivant  du   brave  Duc  de  Nemours 

de  Nemours  ^      ,  ,  ...  .  .  i 

te  recoiiciv  ^"^'i  anie  ,  sc  reconcilia  aussi,  par  le  moyen  de 
lie  aussi.      g^  luère  ,  avec  le  Roi  ,  et  ramena  à  l'obéissan- 
ce quelques  petites  places  oui  t'_;,oient  encore 
oans  le  Lyonnais  et  dans  le  Forez. 
Son  frtra       Son  frère  aine,   l'un  des  plus  nobles  et  des 

aîné       étoit      i  ,      ,  ,',  .  .   •  •        .   , 

mort  d'une  P'HS  gcnfcreux  courages  que  1  on  eut  jamais  vu», 
^J^^^'g^'"^-  tluil  mort  l'année  précédente  d'une  étrange 
nuiladie  ,  qui  tle  temps  en  temps  lui  lit  verser 
j)ai'  la  bouche  et  par  tous  les  pores  ,  jusqu'à 
îa  dci  .iière  goutte  de  son  sang  ;  soit  que  ce 
mal  lui  fût  veim  de  l'extrême  douleur  qu'il  eut 
api  es  s'êlie  sauvé  du  château  de  Pierre-Enci- 
se  ,  d'appicndre  la  reddition  de  Vienne  ,  qui 
ttoit  sa  plus  sûre  retraite  ^  soit  qu'il  fût  causé 
par  un  poison  acre  et  caustique  ,  qu'on  disoit 
lui  avoir  été  donné  par  ceux  qui  ledoutoient 
son  ressentiment.  Il  mourut  sans  avoir  été 
marié  j  et  son  frère  puîné  dont  nous  parlons , 
étoit  père  de  Messieurs  de  Nemours  ,  que 
nous  avons  vu  mourir  ces  années  dernières. 
i5ç)6.  Le  Duc  de  Joyeuse  ,  qui  ,  après  la  mort  de 

Joyliî^rffu  sou  jeune  frère  tué  eu  la  bataille  de  yiHumm', 
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Ti-ri-s  (le  Moutauban  ,  avoll  quitté  l'habit  de  Ca-      ''^S- 

'         ■  r    •  \      r    i       \        \'  T  son       traite 

}'  n m  pour   se   fa.re  chet  de  la  ligue  eu    Lan-  „ecieRoi. 

lilUoc,  et  avoit  maintenu  la  ville  de  Toulouse 

cl    les    contrées    voisines   dans    ce    parti  ,  prit 

nl's^i  ce  temps  de  faire  son  accommodement, 

ei^  (jbtint  des  conditions  très-favorables  ,  par  le 

niitvea  du  Cardinal  de  Joyeuse  son  autre  frère. 

Il  eut,   eutr'autres  choses  i  le  bâton  de  Maré- 

cluil  de  France.  Le  Seigneur  de  Boisdaufin  eut  leSeigneur 

p:ii  eule  l'érompense  ,  quoiqu  il  ne  tait  plus  que  fin  aussi. 

<l'  ux  petites  villes  dans  les  pays  du  iVlnine  et 

d'Anjou;  savoir  ,  Sablé    et  Château- Gontier  ; 

le  Roi  lui  faisant  ce  bon  traitement  plutôt  en 

considération  de  sa  personne  ,  que  de  ses  places. 

li  n'y  avoit  plus  à  réduire  que  le  Duc  de 
Mercœur ,  et  Marseille.  Cette  ville  étoit  dor.à- 
née  par  Charles  de  Casaux  ,  consul  ,  et  par 
Louis  d'Aix,  viguier,  qui  y  avoient  usurpé  toute 
l'autorité.  Comme  ces  deux  hommes  éloient  ..,,  . 
sur  le  point  de  la  livrer  aux  Espagnols  ,  un  deMaiseiiie 
bouigeois  nommé  Libertat  ,  avec  une  bande 
de  ses  amis  ,  fit  soulever  les  habitans  contr'eux  , 
et  ayant  tué  de  Casaux  et  chassé  Louis  d'Aix  , 
la  mit  en  pleine  liberté ,  sous  l'obéissance  du  Roi. 

Quant   au    Duc   de    Mercœur  ,    le    Roi    lui 
accorda   la  prolongation   de    la    trêve;    car    il       Le   Roi 
n'étoit  pas  en  pouvoir  d'aller  si-tôt  le  dépossé-  j'r'éve^uDuc 
der  du  reste  de  la  Bretagne  ,  étant  fort  empê-  de.Meruœur 
ché  au  siège  de  la  Fère  ,  où  il  étoit  en  pcï'sou- 
ne  ,  et  auquel  il  n'avoit  guère  avancé  en  trois 
ou  quatre   mois.  D'ailleurs  il  arriva  ,   lorsqu'il 
y  pensoit  le  moins,  que  l'Archiduc  Albert,  qui 
commandoit    l'Armée   Espagnole  ,    incité    par 
les  conseils  de  ce  Rône  ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,   vint  fondre  sur   Calais  ;  et  que  Rône     Calais  pris 
qui  étoit  grand  capitaine  ,   ayant  pris  d'abord  ^"^  Albert. 
les  forts  du  Risban  et  de  Nieulé  ,  les  Espagnols 
forcèrent  la  place  le  vingt-quatrième  Avril ,  et 
y  passèrent  tout  au  fil  de  l'épée.   Peu  après  , 
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'5?s.       le  Roî  prît   la    Fère  ,   qui   se   rendit  faute   de 
u^k'-?    ^^  vivres.  Les  Espagnols  ajant  fait  le  traité,  ne 
Her.ri  IV  "  voulurent  pas   d'otages  de   lui,   disant   «qu'ils 
ni.'rque  '^    '•*  ^avoient   qu'il    étoit   Prince  généreux   et  de 
»  bonne  fois  »  :  témoignage  d'autant  plus  glo- 
rieux pour  lui  ,  qu'il  sortoit  de  la   bouche  de 
ses    ennemis. 
L'Arcbi-      La  douleur  qu'il  avoit  de  la  perte  de  Calais  , 
encore  Gui-  f"t  redoublée  par  celle  des  villes  de  Guines  et 
lies  et  Ar-  d'Ardrcs  ,  qui  furent  encore  prises  par  l'indus- 
trie et  la  valeur  de  liôue  j  lequel  en  eût  bien 
fait  d'autres  ,  si  quelques  mois  après  il  n'eût  pas 
été  tué,  heureusement  pour  la  France  ,  au  siège 
de  Hulst  près  de  Gand. 

Or ,  le  bruit  de  ces  quatre  ou  cinq  grandes 
pertes ,  reçues  coup  sur  coup  ,  jettoit  de  la 
terreur  dans  le  cœur  des  peuples;  et  les  émis- 
saires d'Espagne  ,  par  leurs  suppositions  et  ai-- 
tifices  ,  excitoient  autant  qu'ils  pouvoient ,  de 
nouvelles  semences  de  division  dans  les  esprits, 
se  servant  pour  cela  de  toutes  sortes  de  pré- 
textes, et  sur-tout  de  celui  de  l'oppression  des 
peuples.  Véritablement  elle  étoit  grande  ,  mais 
elle  provenoit  des  pillages  de  la  guerre ,  et  de 
la  nécessité  des  aftàires  j  non  pas  de  la  faute 
du  Roi  ,  qui  n'avoit  point  de  plus  ardent  désir 
que  de  procurer  au  plutôt  le  soulagement  de 
ses  sujets ,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Cela  le  jeta  dans  l'a f diction  et  dans  l'em- 
barras ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  fonds  pour 
continuer  la  guerre  ,  et  qu'il  prévojoit  bien  aux 
murmures  qu'on  avoit  déjà  exités  ,  que  s'il  fou- 
loit  davantage  les  peuples  ,  il  s'élèveroit  contre 
lui  une  nouvelle  tempête.  «  Dans  cette  peine  < 
»  il  eut  recours  au  grand  remède  qu'on  a  ao 
»  coutume  de  pratiquer  quand  la  France  est  en 
»  danger  »  :  C'est  la  convocation  des  Etats* 
Généraux  ,  très-utile  quand  elle  est  libre  et 
qu'elle  est  sans  faction  :  et  parce  que  la  néccs 

sitd 
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site  pressante  ne  lui  donnoit  pas  le  temps  de  les     i,é'^oi . 
assembler  en  corps ,  il  convoqua  seulement  les  ço".»;    »*"'' 

II  t.  '   I  /-^  1       j  T^  1         de  l'argent, 

iiotables  d  entre  les  Grands  de  son  Etat ,  des  convoque 
Prélats  ,  de  la  Noblesse  ,   et  des  Officiers  de  ^'eV^^Nou*- 
Judicature  et  de  Finances.  ^et  ,      t 

Il  désira  que  l'assemblée  se  tînt  à  Rouen  ,  Ordre  de 
dans  la  grande  salle  de  l'Abbaye  de  Saint-Ouen  ,  ^*  «émce. 
au  milieu  de  laquelle  il  étoit  assis  dans  une 
chaise  élevée  en  forme  de  trône ,  sous  un  dais. 
A  ses  côtés  étoient  les  Prélats  et  Seigneurs  ; 
derrière  ,  les  quatre  Secrétaires  d'Etat  ;  au- 
dessous  de  lui,  les  premiers  Prcsidens  des  Cours 
souveraines  ,  et  les  députés  des  Officiers  d« 
Judicature  et  des  Finances.  Il  en  fit  l'ouverlure 
par  une  harangue  digne  d'un  véritable  Roi  , 
«  lequel  doit  croire  que  sa  grandeur  et  son 

*  autorité  ne  consistent  pas  seulement  en  uue 
)»  puissance    absolue  ,   mais    au   bien    de    son 

*  Etat,  et  au  salut  de  son  peuple.  » 

Si  je  faisais  gloire,  leur  dit-il,  de  passer  ïi  y  f»it 
pour  excellent  orateur ,  j  aurais  apporte  tci  Hogue. 
plus  de  belles  paroles  que  de  bonnes  volontés  : 
mais  mon  ambition  tend  à  quelque  chose  de 
plus  haut,  que  de  bien  parler  ;  j'aspire  aux  glo' 
rieux  titres  de  libérateur  et  de  restaurateur  de 
la  France.  Déjà  ,  par  li!^  faveur  du  Ciel ,  par 
les  conseils  de  mes  fidèles  Serviteurs  ,  et  pat 
l'épée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse ,  (  de 
laquelle  je  ne  distingue  point  mes  Princes ,  la. 
qualité  de  gentil-homme  étant  le  plus  beau  titrg 
que  nous  possédions ,  )  je  l'ai  tirée  de  la  servi" 
tude  et  de  la  ruine.  Je  désire  maintenant  la  re~ 
mettre  en  sa  première  force  et  en  son  ancienne 
splendeur.  Participez ,  mes  sujets  ,  à  cette  se- 
conde gloire  ,  comme  vous  avez  participé  à  Id 
première.  Je  ne  vous  ai  point  ici  appelés  comme 
faisaient  mes  prédécesseurs ,  pour  vous  obliger 
d'approuver  aveuglément  mes  volontés  ^  je  vuiis 
ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  conseils  , 
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'«9--  pour  (('?  croire,  pour  les  suivre ,  en  un  mot,  pour 
me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  C'est  une 
ehvie  qui  ne  prend  guère  aux  rois  ,  aux  barbt' 

frises,  et  aux  victorieux  comme  moi:  ma: 
amour  que  je  porte  à  mes  sujets^  et  lextrêmr' 
désir  que  j'ai  ae  conser'ver  mon  Etat ,  me  font 
trouver  tout  facile  et  tout  honorable. 
On  lui  L'assemblée  émue  jusqu'au  fond  du  cœur  , 
fonds  pour  par  de  si  tendres  paroles ,  travailla  avec  affec- 
faireiagner-  jJqj^  ^  ^  trouvcr  de  quoi  pouvoir  continuer  la 
guerre;  et  pour  cet  effet,  elle  ordonna  qu'on 
rcruleroit  d'une  année  le  paiement  des  gages 
dos  Officiers  ,  et  que ,  pour  deux  ans  seulement , 
il  seroit  imposé  un  sol  pour  livre  sur  toutes  les 
marchandises  qui  enti'eroient  dans  les  villes 
closes ,  excepte  sur  le  bled  ,  qui  est  la  nourri- 
ture des  pauvres.  Ce  dernier  moyen  causa  beau- 
coup de  bruit  dans  les  provinces  d'au-delà  la 
Loire;  mais  Rosni  que  le  Roi  avoit  depuis  <juel- 
ques  mois  fait  Surinteîidant,  non  moins  habile 
que  fidèle ,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs  , 
joignit  à  ce  fonds  ,  une  grande  somme  de 
deniers,  que  les  Financiers  avoient  détourné, 
et  qu'il  fit  revenir  dans  les  coffres  du  Roi. 
1S97.  Cependant  le  Roi  d'Espagne  sentant  diminuer 

les  forces  de  son  co#ps  et  de  son  esprit ,  par 
inie   langueur    qui   dégénéra    en    une    horrible 
maladie  ,   craignoit  que  sa  foiblesse  ne   causât 
des  révoltes  dans  ses  pays ,  si  éloignés  les  uns 
des  autres  :  d'ailleurs ,  il  avoit  épuisé  ses  iman- 
Le   Roi  ces,   et  il  souhailoit  avec  passion,  de  donner 
ééJie^^it     les  Pays-Pas  à  sa  très-chère  fille  Isabelle.  Voilà 
P"«;â  pourquoi  il  avoit  fait  connoîlre  au  Saint-Père  , 

qu'il  désiroit  la  paix  ;  et  Sa  Sainteté  avoit 
envové  le  Général  des  Cordeliers  vers  lui  , 
pour   l'y  disposer   plus   particulièrement. 

Lorsqu'elle  éloit  bien  acheminée,  il  survint 
un  accident  qui  la  retarda  de  plus  d'uii  an. 
Heruand  Teillo  ,  gouverneur  pour  l'Espagnol  , 
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de  Dourlens,  averti  du  mauvais  ordre  que  les      »59'- 
bourgeois  d'Amieiis  tenoicnt  à  la  garde  de  leur 
vilie,  la  surprend  un  matin,  stries  neuf  heures,       surprise 
romiTie  on  étoit  au  sermon:  c'étoit  en  Carême;  d'Amiens 

.  -,  pjr   les   JKs- 

ajant  fait  embarrasser  une  porte  par  une  char-  pagnou ,  ce 

jette  chargée  de   noix  ,   dont  un  sac  se  délia  l*,"*^^^"" 

exprès  ,   alin   d'amuser  les  soldats   qui  étoient 

au   corps-de-garde.   Une   si   fâcheuse   nouvelle 

«tonna  d'autant  plus  le  Roi ,   qu'il   étoit  alors 

«n  réjouissance  et  se  diveriissoit  à  Paris.    <<■  Il 

■>>   vouloit  que  ses  paquets   importans  vinssent 

»  droit  à  lui,  et  non  point  à  d'autres,  et  que 

»   l'on  les  lui  apportât  à  quelque  heure  que  ce 

»   fût  ;  tellement   que  comme  il   étoit  dans  ua 

»   profond  sommeil ,    après   avoir    fait    danser 

i>   un   ballet  ,    un    courrier    le   vint  éveiller  , 

»  pour  lui  dire  cet  accident.  » 

Aussitôt  il  saute  hois  du  lit,  et  mande  deux 
ou  trois  de  ses  plus  confidens  ,  pour  s'entre- 
tenir avec  eux.  Ils  jngeoient  tous  que  cela 
arrivoit  dans  une  méchante  ioujcinctui'e ,  parce 
que  le  Duc  de  Mercœur  étoit  si  puissaat  en 
Bretagne  ,  que  les  restes  des  factions  étoient 
encore  cachées  sous  les  cendres  ;  que  les  IIu- 
ji;uenot3  iaisoient  des  cabahïs  ,  et  qu'enfin  la 
consternation  étoit  extraordinaire  dans  Paris  , 
c[ui  se  voyoit  par-là  devenu  frontière.  Mais 
ce  courage  héroïque  ,  que  tant  de  périls 
n'avoient  su  épouvanter ,  ne  fut  point  ébranlé 
par  celui-là  ;  au  contraire  ,  il  résolnt  de  l'af- 
fronter d'abord  ,  et  d'aller  promptement  in- 
vestir Amiens  ,  avant  que  les  Espagnols  s'y 
fussent  plus  affermis. 

Ses  plus  crands  capitaines  n'étoient  point  fle    ,!-«  ^o'  '« 

^  .'  °.  ,1  1  1    •        '  •  •      résout,  mal- 

cet  avis:  mais  nonobstant   cela,  lui  qui  avoit  grcVonCo:!- 

de  plus  grandes  lumières   et   plus  de  fermeté  assI^'-çr^'A- 

qu'eux  tous  ,   l'entreprit  courageusement  i  non  miens. 

pas  tant,  disoit-il,  sur  les  moyens  humains, 

que  spr  la  confiance  qu'il    avoit  en  Dieu  ,  (^ui 

lui  avoit  toujours  fait  la  grâce  de  l'assisUv. 


i6o 
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Dj'fri'js-      ^*  véritablement  on  peut  dire  qu'il  l'assisfa 
siste  visible-  cncorc  plus  Visiblement  en  cette  occasion ,  qu'il 
""iràécoD-  n'avoit  jamais  fait  ;  car  il  découvrit  plusieurs 
TrepiuMears  conspiratious  sur  sa  personne  ,  entr'autres ,  d'un 
lie».!'"       Religieux  qu'un  agent  du  Roi  d'Espagne  ,  à  ce 
qu'on  disoit ,  avoit  voulu  porter  à  le  tuer  ,  et 
de  très-dangereuses  cabales  ,  que  l'argent  de  ce 
même  Roi  entretenoit  à  Paris  ,  lesquelles  obser- 
voient  toutes   ses  démarches  ,  et  dévoient  un 
jour  le  faire  enlever  de  son  château  de  Saint- 
Germain-en-Laje. 
T)i^s*conn>      D'ailleurs  ses  peuples  répondant ,  comme  ils 
tnentvoion-  devoient  ,  à   son  afiection  paternelle  ,   ne  lui     | 
îj'gBeûr!"fê  dénièrent   rien  du  tout   ce   qu'il  leur  demanda     i 
servent  fort  pour  hâter  cc  siégc  ;  puis  le  Duc  de  Mayenne 
et  tous  les  ligueui'S  désirant  lui  témoigner  leurs 
rCSoCr.ti.T.Cr.:  ^ùù:  tCUtC:  §??  bontés  ,  ie  ?ervi- 
rent  si  fidèlement  et  si  chaudement  en  cette 
cccassion  ,  taudis  que  les  auti'es  chanceloienjt 
«t  se  tenoient  à  quartier ,  qu'il  fut  obligé  de 
dire  qu'il  connoissoit  bien  que  la  plupart  de 
ces  gens-là  n'avoient  jamais  été  ennemis  de  sa 
personne  ,  mais  seulement  de  la  religion  hu- 
guenote. 

Le  siège  fut  fort  long ,  difficile  et  douteux-; 

et  si  le  Roi  d'Espagne   y  eût  voulu  employer 

toutes  ses  forces  ,  jamais  le  Roi  n'en  fût  venu 

à  bout  :  mais  il  étoit  devenu  fort  chagrin  ,  il  ne 

désiroit  que  le  repos  ,  et  ne  se  soucioit  plus 

de   conquêtes  :  si   bien  qu'il  ne   donna  aucune 

des  assistances  que   l'Archiduc  lui  demandoit. 

L^Arciii-  L'Archiduc  ne  laissa  pas  pourtant  de  taire  le 

fec"i^rTd'A-  P^"^  grand  effort   qu'il  pût  pour  faire  lever  le 

»iie«s.         siège  :  il  vint  se  présenter  au  quartier  de  l^ong- 

■»ée"e"se"''-  fi'C  ,  uu  jour  qu'oiî  ne  s'y  attendoit  pas  ,  avec 

taquei  met-  ^^  très-grandcs  forces.  Cela  mit  le  désordre  et 

tent  l'armée   ,.,  ^  .  -v-,  •  .    ,1 

eu  Roi  en  1  «pouvantc  parmi  nos  français;  en  telle  sorte 

à*soi«ife.     ^yg  g'jj  g^^  gy  3e  servir  de  l'occasion  ,  et  nç 

VAS  perdra  k  temps  à  cooâuller }  il  eût  sâui 
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,€oute  jeté  dans  la  place  les  trois  mille  hommes      »*»'• 
qu1l  avoit  destinés  pour  cela. 

Le  Roi  revenant  de  la  chasse  où  il  étoit  allé  , 
trouva  un  effroi  général  dans   son  armée  ,  et 
quelques-uns  même  des  principaux  chefs  tout 
éperdus.  Dans  un  si  grand  danger  ,  le  coeur  ni 
la  tête  ne  lui  jnanquèrent  pas  :  il  dissimula  sa     Le  Roi  f* 
crainte  ,  donna  les  ordres  sans  s'émouvoir  ,  et  ""'^•• 
-se  fit  voir  par-tout  avec  un  visage  aussi  gai , 
et  des  discours  aussi  fermes  ,  qu'après  une  vic- 
toire. Il  fait  promptement  marcher  ses  troupes 
au  champ  de  bataille  ,  et  qu'il  avoit  choisi  trois 
jours  devant ,  à  huit  cents  pas  delà  les  lignes. 
De  cet  endroit  ayant  considéré  le  bel  ordre  de 
l'armée   d'Espagne  ,   le  peu  d'assurance   de  la 
sienne  ,   et  la   foiblesse    de  son    poste  ,  où   il 
n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  se  fortifier  ,  il  fut  un 
peu   ému  ,  et  douta  du    succès  de   la  journée. 
Alors  appuyé  sur  l'arson  de  la   selle  ,  ayant  le 
chapeau  à  la  main  ,  et  les  yeux  levés  au  Ciel  , 
il  dit   à   haute   voix  ;  y4h  !  Seigneur ,  si  c'est       Paroie.s 
aujourd'hui  que  tu  me  veux  punir  ^  comme  mes  chré^ei.  "et 
péchés  le  méritent ,  j'offre  ma  tête  à  ta  justice  ;  ^'"^.^      ^•'» 
n'épargne  pas  ta  sainte    miséricorde  ,  prends 
pitié  de  ce  pauvrg  royaume  ,  et  ne  frappe  pas 
le  troupeau  pour  la  faute  du  berger. 

On  ne  peut  exprimer  de  quelle  efficace  furent 
ces  paroles  :  elles  furent  portées  en  un  moment 
dans  toutes  ses  troupes  ,  et  il  sembla  qu'une 
.vertu  du  Ciel  eût  rendu  le  courage  k  tous  les 
Français. 

L'Archiduc  les  ayant  donc  trouvé  résolus  et      L'Archu 
«n  bonne  contenance  ,  n'osa  passer  outre.  Quel-  ^nfi^,[|^es^ 
ques   autres  tentatives  qu'il  fit  ensuite  ,  ne  lui 
réussirent  pas  ,  et  il  se  relira  la  nuit  ,  dans  le 
pays  d'Artois  ,  oii  il  licentia  ses  troupes.  Enfin 
Hernand  Teillo   ayant    été    tué  d'un   coup  de 
mousquet,  les  assiégés  capitulèrent,  et  le  Roi     LeRoire- 
établit  gouveraeur  dans  la  vilie ,  le  Seigneur  ^^f-^     ■*' 

Q  • 
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»*w-      de  Vie  ,  homme  de  grand  ordre  et  d'exact  dis* 
cipliae  ,  qui ,  par  son   commandement ,  com- 
mença d'j  bàlir  une  citadelle, 
n  Ti  jot-      Au  partir  d'Amiens  ,  le  Roi  mena  son  armée 
tes  d'.Arras  jusqu  aux  porles  d  Arras  ,  pour  visiter  i  Archi- 
is  t'^n^u"  ^^^'  ■"'  y  '^^^'"^"''^  trois  jours  en  bataille ,  et 
salua  la  ville  de  quelqiies  volées  de  canons  j 
puis  voyant  que  rien  ne  paroissoit ,  il  se  retira 
du  cote  de  France  ,  mal  satisfait ,  disoit-il  ga- 
lamment ,  de  la  courtoisie  des  Espagiîols  ,  qui 
n'avoient  pas  voulu  s'avancer  d'un  pas  pour  le- 
recevoir  ,  et  avoient  refusé  de  mauvaise  grâce  , 
l'honneur  qu'il  leur  faisoit. 

Le  Maréchal  de  Biron  servît  admirablement 
bien  à  ce  siège  ;  aussi  le  Roi  :  lorsqu'il  fut  de 
retour  à   Paris  ,   et    que  ceux  de   la  ville  lui 
eurent  fait  une  réception  véritablement  ro3'ale  , 
leur  dit  en  leur  montrant  ce  Maréchal  :  MeS" 
sieurs ,  voilà  le  maréchal  de  Biron  ,  que  je  pré- 
sente volontiers  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis. 
Il  n'y  avoit  plus  aucun  reste  apparent  de  îa 
ligue  en  France  ,  que  le  Duc  Mercœur  encoi-e 
cantonné  dans  la  Bretagne.   Le   Roi  lui   avoit 
souvent  accordé  des  trêves  ,  et  offert  des  grandes 
conditions  :  mais  il  étoit  si  entêté  de  l'ambition 
de  se   faire  Duc  de  ce  pays-là,  qu'il  prenoit 
LeDocde  toujours  de  nouveaux  délais  pour  conclure  ,  se 
Mercœuirc-  ficurant  oue   le   temps   lui   amèneroit  quelque 

CQle  toujours       D.T  I  .T  T. 

à   conciuie  revoIution  tavorable  ,  et  se  ilattanî  de  je  ne  sais 

♦on  ira.ie.     qu^jj^s  prophéties  ,  qui  l'assuroient  que  le  Roi 

mourroit  dans  deux  ans. 

iSgS.  Enfin  ,  le  Roi  ennuyé  de  tant  de  remises  , 

toujna  la  tête  de  ce  côté-î^ ,  résolu  de  châtier 

,    „  .      son  opiniâtreté  ,  comme  elle  le  méritoit.  11  ctoit 

Le  Roi  va  1  '  p.  .     , 

•n     Bierj-  perdu  sans  ressource  ,  s  il  ne  se  rut  avise  ,  pour 
5ik«]«àu«r!  se  sauver,  d'offrir  sa  fille  unique  au  fils  aîné 

de  Gabrielle  ,  Duchesse  de  Beaufort. 

Ses    députés    n'avoient   pu    d'abord   obtenir 

autre  chose ,  sinon  qu'il  sortiroit  tout  à  l'beurft 
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"ée  la  Bretagne  ,  et  qu'il  remettroit  toutes  les       '^jS. 
places    qu'il    y   tenoit  ,    moyennant    quoi    Sa 
majesté  lui  accorderoit  un  oubli  du  passé  ,   et 
le  recevroit  en  ses  bonnes  grâces  :  mais  le  Roi 
a_yant  l'ame   tendre  ,   et   désirant  avancer  son 
fils  naturel,  par  un  si  riche  et  si  noble  mariage , 
se  laissa  aussitôt   fléchir  ,  et  lui    accorda  au 
Edit  fort  avantageux,  qui  fut  vérifié  au  Parle- 
ment ,   comme  l'avoient  été  ceux  de   tous  les 
autres  chefs  de   la  ligue.  Cet  accommodement     ii   donne 
se  fit  à  Angers  ;  le  contrat  de  mariage  fut  passé  "^^  ^l^^woi. 
au  château ,  et  les  fiançailles  célébrées  avec  la  du  Roi ,  et 
meme  magnilicence  ,  que  si  c  eut  cte  a  un  lils  yen  fait  son 
de  France  Iéi!ilime.  Il  n'avoit  que  quati-e  ans  ,  «ccommo- 
et  la  lille  six. 

Le  Roi  lui  fit  don  du  Duché  de  Vendôme,    .P"«'"V 

A  ,        .  .  ,  .  '  '   nage, le  Roi 

aux  mêmes  droits  que  le   tenoient   les   autres  fut  don   à 
Ducs  ;  ce  que  le  Parlement  ne  véi  ifia  qu'avec  |"uch*i'*  de 
grande   j-épugnance  ,   et  avec  cette  condition  ,  Vendôme. 
que  c'étoit  sans   conséquence  pour   les   autres 
Liens   du   patrimoine  du  Roi ,  lesquels  par  la 
loi   du   royaume ,    étoient    censés    réunis  à   la 
couronne  du  m'ornent  qu'il  y  étoit  venn. 

D'Angers  ,  le  Pioi  voulut  descendre  en  Brc-  /i'  va  i 
tagne.  Il  séjourna  quehpe  temps  à  Nantes  ,  de  Remfes. 
là  il  fut  à  Rennes  ,  où  les  Etats  se  tenoient.  Il 
passa  environ  deux  mois  dans  ces  deux  villes, 
parmi  les  festins ,  les  jeux  et  les  divertisse- 
mens  :  <<  mais  ne  laissant  pas  de  s'employer 
»i  sérieusement  à  hâter  Pe:xpédition  de  plu- 
»  sieurs  affaires  j  car  ii  est  à  remarquer  que 
>»  ce  grand  Prince  s'occupoit  toutes  les  muti- 
»  nées ,  aux  choses  sérieuses  ,  et  donnoit  le 
j>  reste  du  temps  à  ses  tlivertissemens  ;  non 
3»  pas  pourtant  de  telle  sorte,  qu'il  ne  quitiât 
>i  promptement  ses  plus  grands  plaisirs ,  quand 
j»  il  s'agissoit  de  quelque  chose  un  peu  imj)or- 
»  tante  ;  il  y  avoit  ordre  e;£près  de  ne  poiut 
it  différer  à  l'en  avertir^  n 


1^4  lïïST^lRÊ 

>Ss8.  jj  cassa  en  ce  pavs-là  beaucoup  de  ffarnison» 

Il  mel  un  ,.  '.    '^  .-.  /     j,-  aP  i 

très-bon  o?- superilues ,  supprima  quantité  cl  imj^ts  que   la 
dre  en  cotte  ^yj,y,-^,-jg    j^^    particuliers    y    avoit    introduits 

province.  -^  i  J  -ii       J 

durant  les  guerres  ;  écarta  les  troupes  pillaroes , 
qui  dc'soloient  le  plat  pa^'S  ;  mit  les  Prév  ôts  en 
campagne  ,  contre  les  voleurs  qui.  ctoicnt  en 
grand  nombre  ;  rendit  l'autorité  à  la  Justice  , 
que  la  licence  avoit  affoiblie,  et  recueillit  prés 
de  quatre  millions ,  dont  les  Etats  de  la  pro- 
vince ,  lui  octroyèrent  volontairement  huil 
cents  mille  écus.  Ainsi  il  travailla  utilement 
pour  les  deux  fins  à  quoi  il  tendoit  le  plus  j 
savoir  ,  le  soulagement  de  ses  peuples  et  l'amas 
des  finances  :  deux  choses  qui  <«  sont  incompiv- 
>>  tibles ,  quand  le  prince  n'est  pas  juste  et  mé- 
»  nager  ,  ou  qu'il  laisse  manier  son  argent  à 
«  d'autres,  sans  prendre  garde  soigneusemenfc 
v  à  ses  comptes.  » 

Le  calme  fut  ainsi  rendu  à  la  France  pour  1« 

dedans,  après  dix  ans  de  guerres  civiles,  par 

une  grâce  particulière  de  Dieu  sur  ce  royaume  , 

par  les  soins  laborieux ,  par  la  bonté  et  par  la 

On  tra-  valcuf  du  meilleur  Roi  qui  fût  jamais.  On  tra^ 

»3iiieiapaix  yaiUoit  Cependant  sérieusement  à  la  paix  entr« 

geiietale.et  r  i        t<  i.,- 

ir»  deux  rois  les   deux    couromies  de   rrance  et   d  Espagne, 
'^Bt/""  ^''  J-'^s  deux  Rois  la  désiroient  également  j  notre 
Henri  ,    parce    qu'il    souhaitoit    avec    passion 
soulager  la  France,  et  lui  fajre  reprendre  ses 
forces   après  tant  de  saignées   et  de  violentes 
agitations;  et  Philippe  ,  parce  qu'il  sentoit  bien 
qu'il  anivoit  à  la  tin  de  ses  jours,  et  que  son 
lils  Philippe  III  n'étoit  point  capable  de  soute- 
nir le  faix  de  la  guerre  contre  un  si  grand  Roi, 
Les  dipu-      ^^^  députés  de  part  et  d'autre  étoient  asseni- 
tf-,  sassern-  blés  pour  Cela ,  depuis  trois  mois  ,  dans  la  petite 
^lenta    «-  yj^jç  ^^  Yervius  ,  avec  le  Nonce  du  Pape.  Cens 
de  Fraxice   étoient   Pompone  de  Bcllièvre  ,  e1 
IViçolas  Brûlard  de  Sillery ,  tous  deux  Conseil 
1ers  d'£tat ,  et  le  dernier  encore  Président  ai 
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parlement  ;  lesquels  agissant  de  concert  et  sans  ''S^- 
jalousie  ,  vidèrent  les  articles  les  plus  difriciles 
en  fort  peu  de  temps  ;  et ,  sur  l'ordre  qu'ils  en 
reçurent  du  Roi,  signèrent  la  paix  le  deuxième 
jour  de  mai.  Le  douzième  du  même  mois  elle 
lut  publiée  à  Vervins. 

Il^seroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  du^uV^rde 
articles  du  traité  :  je  dirai  seulement  qu'ils  por-  Vervii.s.  La 
toient  en  gros  ,  que  les  Espagnols  rendroient  buée.**  *"" 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  prises  en  Picar- 
die ,  et  Blavet  qu'ils  tenoient  encore  en  Breta- 
gne ;  que  le  Duc  de  Savoye  seroit  compris  en 
ce  traité  ,  pourvu   qu'il  rendît  au  Roi  la  ville 
de  Berre  qu'il  tenoit  en  Provence  :  et  pour  le 
Marquisat  de  Saluées ,  que  ce  Duc  avoit  envahi 
sur   la   France  vers  la   fin  du  règne  de  Henri 
III  «  q'j'il  seroit  remis  au  jugement  du  §ajn^- 
Père  ,  qui  décideroit  cette  question  dans  un  an. 

La  publication  de  la  paix  se  fit  en  un  même 
jour  ,  par  toutes  les  villes  de  France  et  des 
Pays-Bas  ,  avecdes  réjouissances  dont  le  bruit 
éclata  jusqu'aux  deux  bouts  de  la  Chrétienté  : 
mais  personne 'n'en  ressentit  tant  de  véritable 
joie  ,  que  notre  Henri ,  «  lequel  avoit  accou- 
»  tumé  de  dire  ,  qu'étant  une  chose  barbare  et 
9  contre  les  lois  de  la  nature  et  du  Chrislia- 
»  nisme  ,  de  faire  )fa  guerre  pour  l'amour  de 
»  la  guerre ,  un  Prince  Chrétien  ne  devoit 
y  jamais  refuser  la  paix  ,  si  elle  ne  lui  étoit 
t  tout- à» fait  désavantageuse,  -if 
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TROISÈME    PARTIE 

Conttnant  sommairement  ce  qu^il  fit  depuis 
la  paix  de  Veivins  ,  Jaite  en  mil  cinq  cent 
quatre-vin gt' dix-h idt ,  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  mil  six  cent  dix. 

•^s"-      J  uSQU'ici  nous  avons  suivi  la  fortune  de  notre 
La   troi-  Héros ,  par  des  chemins  extrêmement  difficiles 
sitme  partie  gt  raboteux ,  RU  travers  des  rochers  et  des  pré- 
de  Henrul  cipices ,  durant  des  temps  fort  fâcheux  et  pleins 
^urVii^"  d'orages    et    de    tempêtes  ;    maintenant    nous 
oue  les  au-  l'alions    suivre   par  des  routes    plus   aidées   et 
danVia'paix!  P^Lis  bclles ,  dans  les  douceurs  du  calme  et  de 
la  paix,  où  pourtant  sa  vertu  ne  s'endormira 
pas  dans  le  repos,  mais  paroîtra  toujours  agis- 
fcantej  où  sa  grande  ame  s'emploiera  sans  cesse 
dans  les  plus  véritables  fonctions  de  la  royauté  j 
où  enfin  parmi  ses  divertissemens  ,  il  fera  soa 
principal  plaiiir  de  ses  plus  nécessaires  et  plus 
importantes   occupations. 
Il  fut  ca-      Dans  les  deux  premières  partie?  de  sa  vie, 
nécesiié.pt  que  uous  avons  vues,  il  a  été  par  nécessite, 
fuBUiia'tio'n'^  homme  de  guerre  et  de  campagne  ;  dans  cette 
dernière,   par  inclination,  homme  de  cabinet 
et  grand  politique j  mais  dans  toutes,  invinci- 
ble  et   infatigable. 
Il    faut       Le  vrai  devoir  d'un  souverain  consiste  prin- 
«he'^iaÊuer-  ci]j>alemeut  à  protéger  ses  sujets  ;  ii  iaut  qu'il 
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les  défende  contre  les  étrangers,  et  qu'il  réprime  re-.nraij  ^n- 
les  actions  et  les  attentats  des  rebelles.  C'est  treceia.uy 

,  .         1  a  bien  a  su- 

fiour  cela  qu  il  a  le   pouvoir  des  armes  entre  na    foj<o- 

les  mains,  et  qu'il  lui  est  avantageux  d'enten-  loyauté!  '* 

dre  parfaitement  la  guerre  :   mais  elle  ne  fait 

qu'une  partie  de  ses  fonctions  j  et  aiême  l'on 

peut  dire  avec  vérité  qu'elle  n'est  pas  la  plus 

nécessaire  ni  la   plus  satisfaisante  :  car  outre„ 

qu'elle  se  peut  faire  par  des  Lieutenans,  «qui  sop^^"^"^ 

>»  doute  que  le  Prince  le  plus  heureux  ne  soit  fonctions. 

»»  celui  qui  met  ses  affaires  en  tel  état ,  qu'il 

»i  n'a  pas  besoin  de  tirer  i'épée;  mais  est  assez 

>»  puissant  pour  rendre  la  justice,  pour  punir 

»>  les  méchans  y  et  pour  honorer  et  élever  lea 

»>  gens  de  bien  ;  qui  sait  distribuer  les  grâces 

»>  et  les  récompenses,  entretenir  le  bon  ordre 

j>  et  les  lois,  et  maintenir  ses  provinces  dans 

»>  la  tranquillité;  qui  a  soin  de  s'informer  sou- 

»  vent  et  soigneusement  de  ce  qui  s'y  passe , 

»  de  soutenir  sa  réputation  et  sa  grandeur  , 

»  par  sa  bonne  conduite ,  de  se  faire  redouter 

»>  par  ses  ennemis ,  et  estimer  par  ses  alliés  ; 

»  qui  s'accoutume  à  présider  dans  son  conseil , 

j>  en   Souverain  ,  à  écouter  les  ambassadeurs 

Il  et  leur  répondre ,  et  à  démêler  les  grandes 

»>  affaires  par  traités  et  négociations  ;  qui  veille 

»>  incessamment  ,    pour    prévenir    le    mal    et 

»)  mettre  les  méchans  et  les  ennemis  dans  l'im- 

•»  puissance  de  nuire,  pour  rendre  l'Etat  riche, 

•«  florissant    et    abondant    par    le    moyen    du 

»»  commerce,  par  la  culture  des  sciences  et  des 

»'  beaux  arts ,  pour  y  faire  venir  l'opulence  de 

»  tous  les  endroits   de  la   terre,  et  sur- tout 

>»  pour  y  procurer  la  gloire  et  le  service  de 

»  Dieu  :  en  sorte  que  ce  soit  comme  un  paradis 

♦>  de  délices,  et  un  séjour  de  félicité?  Ce  sont, 

»i  à  mon  avis,  les  en)p!ois  dignes  d'un  puissant 

I»  roi,  d'un  roi  sage  et  chrétien,  qui  étant  le 

»  pasteur  de  ses  peuples  (c'est  ainsi  qu'Homère 
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«59».       »  appelle  sourent  le  grand  roi  Agamemnon), 
»>  ne    doit  pas    seulement    savoir    chasser    les 
>»  loups:  j'entends  faiie  la  guerre;   mais  plus 
•»»  encore   savoir   conduire   son>  troupeau  ,    la 
>»  préserver  de  toutes  maladies ,  l'engraisser , 
»i  et  le  faire  multiplier.  »> 
Li  paix      La  paix  ayant  été  publiée  avec  une  réjouis- 
feRofeî^ft  sance  incjroyable  des  Français,  des  Flamands 
ÎÂfben"^"'^    et  des  Espagnols,  elle  fut  solennellement  jurée 
le  vingt-unième  juin  par  le  Roi ,  dans  l'Église 
de  Notre-Dame,  sur  la  Croix  et  sur  les  saints 
Evangiles,  en  présence'du  Duc  d'Arscot ,  et 
de   l'Admirante  d'Arragon  ,  ambassadeurs   du 
Roi  d'Espagne  pour  cet  effet.  Et  puis  le  Cardi- 
nal Archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas 
pour  ce  Roi,  la  jura  aussi  le  vingt-sixième  du 
même  mois,  dans  la  ville  de  Bruxelles ,  y  assi:- 
tant  le  Maréchal  de  Biron  ,  que  le  Roi  avoit 
Biron  CM  honoré  nouvellement  de  la  qualité  de  Duc  et 
plir^^a  jÛÎ  Pair,  vérifiée  en  Parlement,  tant  pour  donner 
rer  U  pai«  pIus  d'éclat  à  cctte  ambassade ,  que  pour  té- 
B«s.     '^^'  compenser  les  grands  services  que  ce  Seigneur 
lui  avoit  rendus  dans  la  guerre. 
Le»  Eif2-      En  ce  voyage ,  les  Espagnols  n'épargnètent: 
f"e°ôtde^ré'  aucunos  «^aresses  ni  louanges  envers  ce  nouveau 
•omption.     Duc ,  pouv  lui  inspirer  l'orgueil  et  la  vanité  , 
et  l'enivrèrent  tellement  de  la  bonne  opinioa 
de  soi-môme,  qu'il  se  mit  dans  la  tête  que  le 
Roi  lui  devoit  plus  qu'il  ne  sauroit  jamais  lui 
donner ,  et  que  si  àa  vertu  n'étoit  assez  honorée 
en  France ,  il  trouveroit  bien  ailleurs  qui  la 
mettroit  à   plus  haut   prix  :  ce   qui    produira 
tantôt  de  très-niauvais  effets. 
Ceqneies      Plusieurs  d'entre  les  Français,  qui  ne  sa- 
FraBçai»  et  voient  pas  au  vrai  le  pitoyable  état  où  étoit  1© 

ce    ijue    let  _     .      ,,/;  •        ./.  . 

Espagnols     Roi  d  EspagHc   et  ses   affaires ,   ne  pouvoient 

^^°fliK  de  comprendre  comment  ce  Prince  avoit  acheté  la 

Vetvins.      paix  si  cher ,  que  de  rendre  six  ou  sept  bonnss 

places  ,  entr'autres ,  Calais  et  Blavet ,   qu'on 

pouv  oit 
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pouvoit  nommer  les  clefs  de  Ja  France.   Les       «SjS. 
Espagnols  au  contraire,  qui  voyoient  que  Isur 
Roi  (itoit  moribond,  ses  tinancfs  épuisées,  les 
Pays-Bas  ébranlés  ,   le  Portugal   et   ses   terres 
d'Italie  sur  le  point  de  se  révolter  j  le  fils  qu'il 
laissoit»  bon  prince  à  la  vérité,  mais  qui  aimoic 
bien  le  repos,  s'étonnoient  que  les  Français, 
ayant   si   bravement    repris   Amiens  ,   et  réuni 
toutes  leurs  forces  après  le  traité  du  Duc  de» 
MerccELH- ,  n'eussent  pas  poussé  dans  les  Pays- 
Bas  ,    parce    qu'apparemment    ils    les    eussent 
emponés  ou  fort  cbréchis.  Le  Roi  répondoit 
que  s'il  avoit  désiré  la  paix,  ce  n'étoit  pas  qu'il 
s'ennuyât  des  incommodités  de  la  guerre,  mais 
pour  donner  moyen  à  la  Chréti'^nté  de  re.-:pi- 
rer  :  «  qu'il  savoii  bien  que ,  dans  la  conjonc- 
»»  ture    où    étoient   les  choses  ,   il    en    eût   pu      Ponrqaoi 
»>  tirer  de  eraads  avantages:  mais  que  la  main  '?  R"i  avoit 
I»  de  Uieu  reiiversoit  souvent  les  prmces  dans  paix.  BeiUs 
»»  les  plu?  grandes  prospérités,  et    ]u'ur  sage  p"»'"- 
}i  ne  devoit  jamais,  pour  l'opinion  de  quilqae 
>»  favorable     événement  ,    s'éloigner    du     bon 
»i  accord,  ni  se  fic-r  tiop  sur  l'apparonca  du    ' 
»  bonheur  présent,  qui  peut  changer  par  m'ile 
>»  accidens  imprévus;  .tant  arrivé  bic^n  souvent, 
>i  qu'un  homme   atterré  et   fort  blessé,  a   tué 
»  celui  qui  lui  vouloit  faire  demander  la  "'\e.  >» 

On  reconnut  dans  peu  de  temps,  que  i  vRoi 
Philippe  II  avoit  beaucoup  plus  besoin  de  cette 
paix,  que  la  France;  car  son  mal  se  redoubla       MsUai* 
plus  fort:  il  eut  vingt-deux  lours  durant,  un  étrange,  et 
perpetuel  llux  de  sang  par  tous  les  conduits  de  lippe u.  roi 
son  corps;  et  un  peu  avant  sa  mort,  il  lui  vint  '^^*i"S-^e. 
quatre  apostum^s  en  la  poitrine,  d'où  il  soi  toit 
une  continuelle  fourmillière  de  vermine,  aue 
^out  le  soin  de  ses  officiers  ne  pouvoit   tarir.     Avant  que 

Dans  cette  étrange  maladie,  sa  constance  fut  fi^^nd'oï.! 
■merveilleuse,  et  il  n'abandonna  point  les  rênes  àef>ir.>ma- 
de  son  Etat,  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie;  ««ciief'* 
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*5;,8.  ca:'i!  prît  înîn,  avant  que  de  rnourir,  de  traiter 
ie  niiiïiag'j  de  son  fils  avec  Marguerite,  fille 
de  l'Archiduc  de  Grats  j  et  celui  de  sa  chère 
fille  Isabelle ,  avec  le  Cardinal  Archiduc  Albert, 
de  même  saog  qu'elle ,  et  lui  donna  pour  dot 
les  Pays-Bas  et  ie  Comté  de  Bourgogne ,  à  la 
charge  de  réversion  ,  si  elle  mouroit  sans  enfans. 

A\He'7h^'-      ^^  avoit  bien  signé  les   articles  de  la  paix  ; 

rpsênrejn-  mais  sa  maladie  mortelle  ne  lui  permit  pas  de 

*'eVupat\^'' piéter  le   serment   avec  les    mômes  solennités 

qu'avoient  fait  le  Roi  et  l'Archiduc.   Philippe 

Son   fils,  m,  son  fils  et  successeur,  s'acquitta  d'?.  cette 

u''jule%r"  obligaâoa    le    vingt-unième    mai    de   l'an    mil     ! 

■Sa  mon.  six  Cent  im  ,  dans  la  villfî  do  Valladolid  ,  y 
assistant  le  Comte  do  la  Rochepot ,  ambassa- 
deur de  France. 

Comme  la  licence  des  guerres  avoit,  durant 
plusieurs  années ,  entretenu  l'impunité  ,  il  se 
trouvoit  encore  grand  nombre  de  vauriens  qui 
croyoient  qu'il  leur  étoit  permis  de  piondie 
toujours  le  bien  d'autrui;  et  d'autres  qui  pen- 
«oient  avoir  toujours  droit  de  se  faire  justice 
par  les  voies  de  fait ,  ne  rcconnoissant  point 
d'autres  lois  que  la  force.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
notre  sage  Roi  à  commencer  la  réformation  de 
son  Etat ,  par  le  rétablissement  de  la  sûreté  pu- 
LeRoidé- blique.   Pour  cet  eft<^t ,   il  défendit    tout    port 

a^annaV°"  trainies  à  feu,  à  toutes  personnes,  de  quelque    | 
qualité  qu'elles  fussent,  sous  peines  de  coulis-    ' 
cation  des  arm.es  et  des  chevaux ,  et  de  deux  ' 
cents  écus  d'amende  pour  la  première  fois,  et 
de  la  vie  sans  rémission,  pour  la  seconde,  per-    •* 
mettant  à  tout  le  monde  d'arrê:er  tous   ceux 
qui  en  porteroient,  hormis  ses  Chevaux- Légers  , 
ses  Gendarmes  et  ses  Gardes-du-corps,  qui  en 
pourroiont  avoir  seulement  lorsqu'il?  seroient 
en  service. 
hrorg^die       A  n-^.êine  fin,  et  pour  décharger  le  plat  pays 

jj.s  tfûupes.  ^^  i^  f^u[£  des  gens  de  guerre,  il  congédia  non- 
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souîemeut  la  plupart  des  troupes  nouvelles  ,  ''^"' 
mais  encore  il  retrancha  plus  de  la  moitié  des 
vieilles}  il  réduisit  les  compagnies  d'ordonnance 
à  petit  nombre,  et  il  ôta  k:s  gardes  aux  Gou- 
vei  iieurs  des  provinces  et  Lieutenaus  de  Roi  , 
PR  \ouIant  pas  souffrir  qu'autre  que  lui,  quel 
qu'il  fût,  eût  cette  glorieuse  marque  de  la  soa-  ■ 
veraineté  à  l'entour  de  sa  personne. 

La  guerre  avoit  rompu  le  conirnorce,  réduit 
les  villes  en  villages,  lus  villages,  en  masures, 
et  les  terres  en  friche}  et  néanmoins  les  rece- 
\curs    contraignoient   les  pauvres   paysans    de 
payer  les  charges,  pour  les  fruits  qu'ils  n'avoient 
\)aS  cueillis.   Les  cris  de   ces   misérables  ,    qui 
n'avoient  plus  que  la  langue  ])Our  se  plaindre  , 
touchèrent  tellement  les  entrailles  d'un  si  bon 
et  si  juste  Roi ,  qu'il  fit  un  Edit ,  par  lequel  il     11    rerret 
leur  quitta  tout  ce  qu'ils  dévoient  du  pasoé ,  et  l^jupf'^  jf^'x 
leur  donna  espérance  de  les  soulager  encore  pti-pSes. 
pour  l'avenir. 

De  plus,  avant  appris  que,  durant  les  trou-    ,i'  fyure- 
jj|p«  ,  il  S  etoir  fait  quantité  de  faux  nobles  qui  fuxnotks, 
s'exemptoient  de  la  taille,  il  ordonna  qu'il  en  'à^^^jj-fj^'**' 
sercil  fait  recherche;  et  il  ne  les  confirma  point 
dans  leur  usui  pation  pour  une  pièce  d'argent , 
comme  on  fait  quelquefois,  au  grand  préjudice 
des  autres  sujets  taillables  ;  mais  il  voulut  qu'ils 
fussent  réimposés  à  la  taille  ,  afin  que  par  ce 
moyen  ,  ils  aidassent  aux  plus  pauvres  à  porter 
une  bonne  partie  de  ce  fardeau  ^  comme  étant 
les  plus  riches. 

Il  désiroit  encore  avec  beaucoup  d'affection  , 
faire  du  bien  à  sa  vraie  noblesse,  et  la  dédom^ 
mager  des  dépenses  qu'elle  avoit  faites  à  son 
service  :  mais  ses  coffres  étoient  vides ,  et  d'ail-t 
leurs  tout  l'or  du  Pérou  n'eût  pas  été  suffisant 
]iour  satifaire  l'appétit  et  le  luxe  de  tant  de  gens  ; 
car  le  Roi  Henri  lil  avoit,  par  cnn  excmp'e  et 
yar  ceiui  des  mignons,  porte  la  dépense  si  haut. 
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»5s8.       que  les  seigneurs  vouloient  vivre  en  princes  ,  et 
les  gentils-hommes  en  seigneurs.  Il  falloit  pour 
cela,  qu'ils  aliénassent  les  possessions  de  leins 
•  ancêtres,  et  qu'ils  changeassent  ces  vieux  châ- 

teaux, marques  illustres  de  leur  noblesse,  en 
clinquans,  en  doiures,  en  train  et  en  chevaux; 
puis,  lorsqu'ils  s'étoient  endettés  par-delà  leur 
crédit  ,  ils  retomboient  ou  sur  les  coffres  du 
Roi,  demandant  des  pensions,  ou  sur  le  dos  du 
pauvre  peuple,  l'écorchant  par  mille  briganda- 
II  retran-  ojes.  Le  Roi  voulant  donc  remédier  à  ce  désor- 

«he  le  luxe  <-;  i  .    i  i  ^  i  <  ••! 

delà  nobles- dre  ,  declara  hautement  a  sa  noblesse,  qu  il 
îea'vofetou!  vouloit  qu'ils  s'accoutumasseut  à  vivre  chacun 
dans    leurs  de  son  bien;  et  pour  cet  effet,  qu'il  seroit  bien 

maisons  2UX      •  •  >  •        •  ■•.  j      1  •  '•!        tl 

«ham^s.       «ise ,  puisqu  OU  jouissoit  de  la  paix ,  qu  ils  allas- 
sent voir"  leurs  maisons,  et  donner  ordre  à  faire 
valoir  leurs  terres.  Ainsi  il  les  soulagooit  des 
grandes  et  ruineuses  dépenses  de  1?  Cour ,  en 
les  renvoyant  dans  les  provinces  ,  et  leur  appre- 
noit  que  le  meilleur  fonds  que  l'on  puisse  faire, 
tetir  mon-  est  celui  du  hoH  ménage.  Avec  cela ,  sachant  que 
l^ei^pie^ia  1^  Noblessc  Française  se  pique  d'imiter  son  Roi 
•nodestiedes  en  toutts  choses  ,  il  leur  montroir ,   par   son 
*»!>*»•         propre  exemple,  à  retrancher  la  suptifluité  des 
habits  ;  car  il  alloit  ordinairement  vêtu  de  drap 
gris,  avec  un  pourpoint  de  satin  ou  de  taffetas  , 
sans  découpures  ,  passemeus  ,  ni  broderies.  Il 
Jouoit  ceux  qui  se  vêtoient  de  la  sorte ,  et  se 
rioit  des  autres  ,  qui  portoient,  disoit-il ,  leurs 
moulins    et   leurs   bois  de    haute -futaie    sur 
leurs  dos. 
u   wn^'oe      gyr  ja  f^i^  fie  l'année,  il  fut  atteint  d'une  subite 
iiPier.        et  Violente  maladie  a  Monceaux,  dont  il  pensa 
mourir.  Toute  la  France  en  eut  le  frisson  :  on 
le  tint  pour  désespéré ,  et  le  bruit  qui  en  courut , 
pensa  rallumer  les  factions,  «  Mais  il  fut  sur 
»  pied  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  j  et  il 
}>  sembla  que  Dieu  ne  lui  avoit  envoyé  ce  mal , 
«  que  pour  lui  découvrir  ce  qu'il  y  avoit  encoiij 
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»  de   mauvaise  volonté  dans  lo  royaume  ,  et       '•°?**- 
i>  pour  lui  dunnsf  h\  satisfaction  de  sentir,  par 
»  iVs  regrets  que  faisoietit  ses  peuples  ,  le  plaisir 
j)  qu'il  y  a  d'être  ai'mé.  j> 

Dans  le  plus  fort  de  sa  maladie ,  il  disoit  à  ^.^J''''^^ 
seà  amis  ces  belles  paroles  :  Je  n'apprchende  roI'. 
nullement  lu  tnoiL  ,  je  l'ai  affrontée  dans  les 
plus  grands  périls  ;  mais  j'avoue  que  j'ai  regret 
de  sortir  de  cette  vie  ,  sans  avoir  pu  remettre 
ce  royaume  dans  la  splendeur  cpie  je  m'étais 
vroposce  ,  et  sans  ai'oir  témoigné  à  mes  peuples  , 
en  les  gouvernant  bien  et  les  soulageant  de  tant 
de  subsides  ,  que  je  les  aime  comme  si  cétoient 
mes  en  fan  s. 

Au  sortir  de  là,  continuant  ses  louables  des-  iitr?v;!!ie 
seins,  de  mettre  ordre  à  ses  affaires,  il  vint  à  jAdépenies 
St-Germain-en-Laye,  pour  y  résoudre  les  états 
de  la  dépense  ,  tant  de  sa  maison  ,  qvae  de  la 
garde  des  places  ,  entretien  des  troupes  ,  artil- 
lerie ,  marine  paiement  des  officiers,  et  plu- 
sifurs  autres  charges.  Il  avoit  pour  lors  en  son 
Con?eil ,  comme  nous  dirons  à  cette  heure  ,  de 
très-grands  hommps  ,  et  fort  consommés  en 
toute  sorte  de  matières  ;  iiiais  il  se  montroit 
encore  plus  habile  qu'eux  et  plus  éclairé.  Il 
examina  et  discuta  tous  les  articles  de  dépenses, 
avec  un  jugement  et  des  lumières  d'esprit  mer- 
veilleuses ,  retrancha  et  ménagea  tout  ce  qui  se 
pouvoit  retrancher,  et  conserva  tout  ce  qui 
ëtoit  nécessaire.  Entr'autres  choses,  il  retrancha  Retr-rr^» 
beaucoup  de  super  Gui  tés  pour  la  dépense  des  i"rfe^"s'u- 
tables  de  sa  maison  ;  non  pas  tant  pour  épar-  ■>''"• 
gner  pour  lui-même,  que  pour  obliger  ses  sujets 
à  modérer  leur  friaiulisc,  et  afui  d  empêcher 
qu'ils  ne  ruinassent  leurs  maifons  ,  pour  y 
vouloir  entretenir  une  trop  grande  cuisine.  '«En 
»  effet,  par  l'exemple-  du  Roi  ,  qui  a  toujours 
j>  plus  de  force  que  les  Lois ,  ni  que  la  correc- 
»  tion,  le  luxe  fut  bientôt  converti  en  frugalité, 
»  fort  nécessaire  à  l'EiaL.  u 

P  * 
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'f^-  Afin  de  savoir  si  bien  tout  le  foncîâ  de  ié^ 

finances,  qu'il  ne  pût  se  tromper  dans  ses  mesu- 
res, ni  être  trompé  par  ceux  qui  les  manioient, 
il  avùit  dans  son  cabinet  un  état  de  sa  maison  , 
un  de  la  marine ,  un  de  l'artillerie  ,  un  des  gages 
des  Officiers  de  justice  et  de  finances;  un  de 
tout  ce  qui  se  jevoit  en  chaque  province ,  et  des 
charges  qui  étoient  dessus,  et  généralement  de 
toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  jetoit  souvent 
les  yeux  et  les  exannnoit ,  pour  y  ajouter  ou 
retrancher,  non  point  selon  la  fantaisie  ou  les 
importunités  des  autres,  rriais  selon  le  besoin, 
la  raison  et  l'équité. 
Qniétoi(>r.t  II  y  Evoit  pour  lors  ,  dans  son  conseil ,  de 
Îp^'/ç°J";^;  très-habiles  et  fidèles  Ministres,  comme  Chi- 
muires.  verny  ,  Bellièvre  ,  Sillery  ,  Sancy  ,  leannin  , 
Villeroi  et  Rosni.  Je  ne  parle  point  des  grands 
hommes  pour  la  guerre  j  comme  le  Maréchal 
de  Biron ,  Lfsdiguières  gouverneur  du  Dauphi- 
né  ,  le  Duc  de  Mayenne  ,  le  Connétable  de 
Montmorency,  le  Maréchal  de  la  Chastre,  le 
Maréchal  d'Aumont,  Guitry,  la  Noue  ,  et  plu- 
sieurs autres  ,  desquels  il  ne\se  servoit  point 
pour  l'administration  de  l'Etat ,  quoiqu'ils  s'en- 
tretînt souvent  avec  eux ,  et  que  par  honneur 
il  leur  communiquât  quelquefois  les  grandes 
affaires,  et  leur  en  demandai  leurs  avisj  comme 
il  faisoit  aussi  à  quelques  gens  de  robe  ,  qu'il 
connoissoit  fort  habiles  et  fort  affectionnés , 
entr'autres,  Achilles  de  Harlay,  premier  Pré- 
sident au  Parlement ,  et  Jacques- Auguste  de 
Thou  ,  aussi  Président  dans  la  même  compa- 
gnie ,  qu'il  employa  en  plusieurs  négociations 
très-  importantes. 
«HiTï.Kïiy.  Le  Chancelier  de  Chiverny  ,  qui  avoit  été 
élevé  à  cette  charge  sous  le  règne  de  Henri  III  ^ 
étoit  homme  froid,  dissimula,  et  avisé;  mais, 
à  ce  qu'en  disoient  ses  ennemis ,  il  étoit  meil— 
Jeui'  praticien  ^  que  bon  Conseiller  d'Etat. 
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n  mourut  l'année  suivante,  et  en  sa  place  le  '^^' 
oi  mit  i^ompone  cie  Hellievre  ,  rort  consomme 
dans  la  science  des  droits  et  des  intérêts  da  la 
France,  et  fort  adroit  négociateur ,  comme  il 
le  montra  bien  au  traité  de  Vervins.  Il  étoit 
vieux  quand  le  Roi  lui  donna  cette  charge  :  aussi 
disoit-il  qu'il  n'y  étoit  entré  que  pour  en  sortir. 
Il  porta  le  Roi  à  faire  un  sévère  Edit  contre  les 
duels  :  il  établit  un  fort  bon  ordre  dans  le 
Conseil,  et  ordonna  qu'il  ne  seroit  point  reçu 
de  Maître  des  requêtes  ,  qui  n'eût  été  dix  ans 
entiers  dans  quelqu'une  des  compagnies  souve- 
raines ,  ou  seize  ans  en  d'autres  sièges  subal- 
ternes. 

Nicolas  Brûlard  -  de  -  Sillery ,  Président  à  sillery. 
Mortier  au  Parlement  de  Paris ,  qui  avoit  été 
son  compagnon  à  Vervins ,  étoit  un  esprit  doux , 
facile  et  accortj  mais  qui  pénétroit  plus  avant 
qu'il  ne  vouloiî  qu'on  le  crût.  On  dit  que  le 
public  ne  vit  jamais  aucune  émotion  sur  son 
visage   ni  «n   ses   discours. 

Harlay-Sancy  étoit  un  homme  franc,  hardi,  Sancv, 
intiépido,  qui  ne  craignoit  personne  quand  il 
s'agisîoit  du  service  du  Roi  j  mais  il  étoit  un 
peu  brusque  ,  et  lui  parloit  trop  librement  : 
témoin  ce  qu'il  lui  dit  touchant  Madame  Ga- 
brielle  ,  qui  sut  bien  le  lui  rendre. 

Quant  à  Jeaunin  ,  Président  au  Parlement  de 
Bourgogne  ,  et  Villeroi  ,  premier  Secrétaire 
d'Etat ,  ils  avoient  tous  deux  été  dans  le  parti 
de  la  ligue,  et  y  avoient  très-utilertient  servi  1$ 
Roi  et  la  France,  en  ce  qu'agissant  seulement 
pour  la  défense  de  la  religion  Catholique ,  et 
pon  par  esprit  de  faction  ,  ils  avoient  empêché 
que  les  Espagnols  n'empidtassent  sur  ce  royau- 
me ,  et  que  le  Duc  de  Mayenne  ne  se  jetât  abso- 
lument entre  leurs  bras  ,  comme  souvent  le 
désespoir  de  ses  affaires  l'y  portoit.  Ils  conve- 
noient  tous  deux  en  ce  point,  qu'ils  aimoient 
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i.'s?.  l'P:tat  et  la  royauté  avec  passion  ,  et  qu'ils 
avoioiic  un  grand  jugement  j^nais  du  reste,  leurs 
humeurs  étoient  assez  différentes. 
j£ASMs.  Jeaunin  étoit'un  vieux  Gaulois  j  qui  vouloit 
mener  les  affaires  par  les  formes  anciennes  , 
suivant  les  Lois  et  les  Ordonnances;  bon  Juris- 
consulte, ferme  et  résolu,  qui  ailoit  droit  au 
but ,  qui  ne  savoit  point  prendre  de  détours  , 
et  qui  aimoit  fort  le  bien  public. 

ViLbERoi.  VillL-roi  étoit  un  des  plus  sages  et  des  plus 
adroits  couriisans  qu'on  ait  jamais  vus.  Il  avoit 
un  esprit  clair  et  net ,  qui  développoit  avec  une 
incroyable  facilité,  les  affaiies  les  plus  embrouil- 
lées ,  qui  les  expliquoit  si  agréablement  et  si  in- 
telligiblement ,  que  rien  plus  ,  et  qui  leur  don- 
iioit  le  tour  qui  lui  plaisoit.  Il  étoit  merveilleu- 
sement actif,  et  avec  cela  très-fécond  en  expé- 
diens ,  prenant  une  affaire  par  tant  de  biais  , 
qu'il  étoit  malaisé  qu'elle  lui  échappât. 

TeRoicon-       Lg  RqJ  conféroit  souvent  avec  ces  Conscil- 

jvec  1ers  :  oa  les  appeloit  encore  ainsi,  et  non  pas 

Ministres ,  comme  on  a  fait  dr^puis  trente-cinq 

me., t.  ans.  Il  leur  parloit  de  ses  affaires  ,  queiquefois- 

pour  en  être  instruit ,  et  quelquefois  pour  les 
instruire  eux-mêmes;  ce  qu'il  faisoit,  ou  dans 
son  cabinet,  ou  à  la  promenade  ,  dans  les  allées 
des  Tuileries,  de  Monceaux,  de  Saint- Germai  a 
et  de  Fontainebleau.  Il  s'entretenoit ,  souvent 
avec  eux  séparément,  les  appelant  les  uns  après 
les  autres;  et  il  en  usoit  ainsi  ou  pour  les  obliger 
à  lui  pader  avec  plus  de  liberté,  ou  pour  ne 
leur  pas  dire  lui-même ,  à  tous  ensemble  ,  ce 
qu'il  ne  vouloit  dire  qu'à  quelques  particuliers, 
ou  pour  quelqu'autre  raison  ,  qui  étoit  sans 
doute  d'une  fort  bonne  politique.  Il  disoit  qu'il 
n'en  trouvoit  parmi  eux  ,  qui  le  satisfissent 
comme  Villeroi ,  et  qu'il  vidoit  plus  d'affaires 
avec  lui  en  une  heure ,  qu'avec  les-  autjes  ea 
un  jour. 


iLTct     sou- 


ces  Tonseil- 
lers  -et  ccm 
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Quant  à  Maximjlien  de  B'-thune,  Baron  de  '1^  ' 
Hosni  ,  et  depuis  Une  de  ouJIy  ,  ayant  ete  depuis  Vue 
nourri  assez  jeune  auprès  du  Roi  ,  dans  la  reli-  ^^  ''"''ï' 
gion  huguenote  ,  le  Roi  avoit  reconnu  sa  capa- 
cité et  son  affection  en  diverses  affaires  de 
conséquences  ;  mais  sur- tout  qu'il  avoit  le 
génie  porté  au  maniement  des  finances,  et  qu'il  iiivoitdo 
avoit  toutes  les  qualités  requises  pour  cela.  En  fe^sXan^a' 
effet ,  il  étoit  nomme  d'ordre  ,  exact ,  bon 
ménager  ,  gardoit  sa  parole  ;  point  prodigue  , 
point  fastueux ,  point  porté  à  faire  de  folles  et 
vaines  dépenses  ,  ni  au  jeu  ,  ni  en  femmes,  ni 
en  festins  ,  ni  en  meubles  somptueux  ,  ni  en 
bâtimens  trop  superbes",  ni  en  aucunes  des 
choses  qui  ne  conviennent  pas  à  'in  homme 
élevé  dans  cet  emploi.  De  plus,  il  éioit  vigilant, 
laborieux,  expéditif;  il  donnoit  presque  tout  son 
temps  aux  affaires  :  et  peu  à  ses  plaisirs.  Avec 
cela  ,  il  avoit  le  don  de  pénétier  les  matières 
jusqu'au  fond  ,  et  de  développer  les  entortille- 
mens  et  les  noeuds  dont  les  financiers  ,  quand 
ils  ne  sont  pas  de  bonne  foi  ,  s'étudient  à 
cacher  leurs  grivèleries.  Sur- tout  il  n'entra 
jamais  dans  les  traités  ,  ni  dans  les  fermes  ,  sous 
des  noms  enipruntés  ;  ce  qui  sans  doute  est  un 
vol  manifeste  et  très-punissable  ,  étant  certain 
que  qui  est  intéressé  à  une  affaire  ,  au  lieu  de 
la  porter  aussi  haut  qu'elle  devroit  aller  ,  la 
rabaisse  tout  autant  qu'il  peut. 

Nous  avons  dit  comme  le  Roi  désiroit  sur 
toutes  choses  ,  de  pourvoir  à  l'économie  de  ses 
finances  ,  et  les  raisons  pour  lesquelles  il  avoit 
été  obligé  de  laisser  François  d'O  dans  la  charge      .         , 

j        _       P  ,  ,    ^  "  Apres     U 

de  Surintendant  :  après  que  cet  iiomme  fut  rr'"'  de 
mort,  il  en  donna  la  charge  à  cinq  ou  six  do'',^°eRoi 
personnes,  qu'il  en  crut  capables,  et  eens  de  ço"""'  »<=s 
bien,  il  setoit  persuade  qu  iJ  en  teroit  mieux  cir.qousix. 
eervi  que  d'un  seul,  s'imaginant  qu'ils  s'entre-  ^"^„;„^'e*j" 
veilieroieiît  et  qu'ils  se  serviroient  de  contro-  'o"  m^i. 
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^^0^-       lents  les  uns  aux  autres  ;  mais  tout  le  contraire; 
arriva  ;  chacun  se  dcchargeoit  sur  son  compa-  ! 
gnon  j  rien  ne  s'avançoit,  el  si  quelqu'un  d'eux  ' 
vouloit   agir,  tous   IcS   autres    ne   manquoicnt 
point  de  le   traverser  par   leurs  jalousies  :   de  1 
sorte  qu'ils  ne   s'accordoient   qu'en  ce   point  , 
qiiG  chacun  d'eux  se  faisoit  bien  payer  de  ses  ' 
ap])ointemens ,  qui  coûtoient  six   fois   plus  au 
Roi  ,  que  *s'il  n'y  eût  eu  qu'un   seiw  Surinten- 
dant, sans  qu'il   retitât  aucun   profit  de  cette 
înultitude. 
Voysm      Lorsqu'il  eut  donc  reconnu  que  tant  de  gens 
"ifcy'  ssùî  ne  faisoient  qu'emhrouiJler  ces  finances  ,  il   les 
d"n"'^""      ï"ef"it  toutes  en  la  main  d'un  seul ,  qui  hu  Sancy  : 
Eifûitpen  mais  quelque  temps  après  l'ayant  reconnu  plus 
prelt'RoIni"  propre  à  d'autres  emplois  qu'à  celui-là,  il  lui 
donna   Rosni  pour  compagnon  ,  et  puis  enfui 
fit  Rosni  seul   Surintendant. 
Qui  con-      Rosni,  avant  qu'il  enti.it  en  cette  cliargQ  , 
noissoii  i)ir-  sVtoit  oourvu  de  toutes  les  connoissances  nrcps- 

faitenieiille»         .  '  >  i  -  •  w,  •  r  • 

iLiances.      saires  pour  s  en  bien  acquitter.  Il  savoit  piuiai- 

tement  tous  les  revenus  du  royaume,  et  toutes 

\tt%  dépenses  qu'il  y  falloit  faire.  Il  communiqua 

tout  ce  qu'il  en  savoit  au  Roi ,  qui ,  de  son  côté , 

savoit  °' il  ^^'oi^  aussi  si  bien  étudié  toutes   ces   cho-es  , 

bien  ,  qu'il  qu'on  ne  pouvoit  i:)as  dépenser  cent  nous ,  sans 

èueiromfé.  qu  il  sut  S  ils  avoieut  cte  bien  on  mal  employés. 

»  Comme  c'est  l'avantage  d'un  mauvais  dispan- 

>>  satear  ,    que    son    maître   soit  ignorant ,  et 

j>  qu'il  ne  voie  goutte  dans  ses  afiaires  :  aussi 

3?  est-ce  celui  d'un  serviteur  utile  et  fidèle  ,  qu'il 

n  soit  bien  instruit,  et  qu'il  y  voie  clair,  afin 

«  qu'il  sache  estimer  dignement  ses  services.  » 

Il    désira       Àu  rcste  ,  son  humeur  s'accordoit  parfaite- 

qu'il  ne'prit  ment  bien  avec  celle  du  Roi.  Lorsqu'il  lui  confia 

aucun    pot-  ggg  finances,  il  dé.=ira  de  lui,  qu'il  ne  p:ît  jauiais 

de  -  vin     ni  '  .  .  /  i. 

préscnt.sans  aucun  pot-dc-viu  ,  ni  aucun  présent,  sans  1  en 
i  eu  avenir.  ^^,^j.j^ji.  .  ^^  quand  Rosni  l'en  avertissoit  ,   il   y 

consentoit  aussiiOt,  et  même  étoit  si  aise  qu'y» 
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le  ?evvant  hiuii  il  y  trouvât  son  compte  ,    que       ''^"   . 

a  souvent  il  y  ajoutoit  des  dons  du  sien  , 
;  ir  lui  donner  courage  cLe  le  servir  toujours  de 
nii.'ux  en  mieux.  Mais  Rosni  ne  les  recevoit 
j  ;:.iiis  qu'ils  ne  fussent  dûment  vérifias  k  1h 
chiinbre  des  comptes,  afin  que  tout  le  monde 
sut  les  libéralités  que  lui  faisoit  son  Prince ,  et 
qu'on  n'eût  point  à  lui  reprocher  qu'ii  se  servoit 
de  sa  fa%'eur  à  épuiser  ses  coffres. 

Sous  l'administration  de  se  Surintendant ,  la 
p.  e!nière  loi  que  le  Roi  donna  aux  affaires  de        n  com- 
CiLce  nature  ,  ce  fut  la  constance  immuable  de  ^^."[.^    ^ua 
l'ordre  ,  lequel  ne  s'y  doit  jamais  altérer ,  depuis  °''^'^^'  '"°'"" 
qi;  il  a  eto  une  lois  arrête  et  resohi  :  car  ,  com-  uir.  dansUi 
me  les  choses  les  plus  déplorées  se  redressent  *^'"'^"<^«*' 
gous  une  conduite  ferme  et  certaine  »  aussi  les 
,  puis  assurées  se  dissipent  par  une  tête  légère  , 
'qui  fait,    défait,  et  refait   sans   cesse,   et  qui 
ré'.oquera   demain  ce   qu'elle  a  ordonné  au- 
jourd'hui. 

Rosni  donna  bientôt  des  preuves  indubitables  Effets  du 
de  sa  capacité  i  car  ayant  visité  quatre  généra-  de'R^m?.^*' 
lités  seulement,  il  fit  en  peu  de  temps  revenir 
un  million  et  demi  des  deniers  qui  étoient 
égarés.  Puis  après  la  surprise  d'Amiens  par  les 
Espagnols  ,  il  fit  trouver  promptemeut  un  fonds 
potir  dresser  une  grande  armée  ,  et  fournir  aux 
frais  du  siège  j  si  bien  qu'il  fut  un  dos  princi- 
paux instrumens  du  recouvrement  de  cette 
erande  ville  Fxfédieiu 

Il  ^     I  1  ■  '•        ._  >•!    pour    empé- 

U  est  bon  de  marquer  un  expeaient  qml  chtruueies 
trouva  entre  plusieurs  ,  pour  empêcher  les  eri-  gensduCon- 
velenes  des  nnanciers ,  car  cela  est  nécessaire  lent  avec  les 
en  tout  temps.  Il  savoit  qu'il  y  avoit  quelques  yl 
personnes  dans  le  Conseil  du  Roi ,  qui  étoient 
de  part  avec  les  traitans  et  les  fermiers ,  et  qui 
faisoient  adjuger  au  Conseil  ,  les  fermes  et  les 
traités  à  vil  prix  ,  et  souvent  leur  f.îisoient 
donner  de  grandes  diminutions.  Pour  empêcher 


fermiers    et 
s   traitans. 
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'598-  que  ces  gens-là  ne  mangeassent  ainsi  le  gâteau 
entr'eux,  il  ferma  la  main  aux  fermiers  géné- 
raux ,  défendant  aux  sous- fermiers  de  leurs  plus 
rien  payer  ,  et  leur  ordonnant  de  faire  voiturer  | 
l'argent  de  leur  sous-feimes  et  de  leurs  sous- 
traités ,  tout  droit  à  l'épargne.  Il  doubla  par 
ce  moyen  les  revenus  du  Roi ,  parce  que  les 
goiis-fermes  et  les  sous- traités  se  trouvèrent 
monter  presque  les  deux  tiers  plus  que  ne  mon- 
toient  les  traités  et  les  baux  généraux.  Il  ména- 
gea aussi  de  telle  sorte  la  dépense  ,  qu'il  n'étoit  i 
point  besoin  de  prêts  ,  qui  consument  les  plus 
clairs  deniers  du  Roi,  et  le  tiennent  toujours 
dans  la  nécessité  ;  et  s'il  obligeoit  les  fermieis  à 
Finsnciers  faire  des  avances  ,  c'étoit  sans  aucunes  remises. 
con"uè*Ros-  Ces  gens  du  Cotiseil ,  '-li  étoient  vilainement 
ni ,  mais  il  jntéressés   dans  les  fermas  et  dans  les  partis  , 

moque.  ,  . ,  -  '  ' 

du  commencement  cueient  tort  contre  sa  con- 
duite ,  lui  tendirent  mille  pièges,  et  lui  causè- 
rent mille  traverses;  mais,  avec  le  temps,  il 
les  amena  à  la  raison.  Semblablement  tous  ceux 
qui  n'avoieat  aucun  droit  de  lui  demander  ,  (*t 
qui  ne  laissoient  pas  de  l'importuner,  ne  pou- 
vant rien  arracher  de  lui ,  pestoient  fort  contre 
sa  dureté  :  mais  il  ne  se  soucioit  point  de  leur 
vaine  colère  ,  ni  de  leurs  sots  discours  ;  il  ne 
regardolt  qu'à  acquitter  légalement  les  dettes 
du  Roi  ,  et  à  payer  promptement  ce  qui  éioit 
ordonné  pour  de  bonnes  causes  ;  car  il  ne 
savoit  ce  que  c'étoit  que  de  faire  demander  cent 
fois  une  chose  qui  étoit  véritablement  due. 

i<  Nous  nous  sommes  un  peu  ariôcés  su  î  ce 
i>  point  de»  finances,  d'autant  que  c'est  le  plus 
«>  important  de  tous ,  celui  par  lequel  on  fsit 
>»  tout,  sans  lequel  on  ne  sauroit  rien  faire,  et 
»  d'où  dépend  le  soulagement  ou  l'accabl'^ment 
»  des  peuples ,  et  tous  les  bous  ou  les  mauvais 
»>  succès  des  desseins  et  des  entreprises.  >» 
penfriulore      Notre  Henri  eût  bien  déoiré  en  même  temps, 

de 
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de  pourvoir  à  la  réformation  du  Clergé,  qui  ^^J^^.^^^^ 
véritablement  étoit   en   grand   désordre  ,    tant  refoimation 
pour  son  temporel,  les  biens  en  ayant  été  usur-  «i"  Cierg*. 
pés  durant  les  guerres  ,  par  les  Huguenots  et 
par  les  mauvais  Catholiques,  que  pour  le  spiri- 
tuel ,  la  plupart  des  Prélats  et  des  PH;teurs  étant 
aussi  ignorans  que  dépravés  :   mais   il   ne    put 
pas  si-tot  y  apporter  les  remèdes  convenables. 
La  nécessité  où  il  étoit  de  récompenser  ceux 
qui  i'avoient   si   bien  servi ,    le  contraignit   de 
tolérer  les  abus ,  et  même  de  les  commettre  , 
disposant  des  bénéfices  comme  autrefois  avoit 
fait  Charles  Martel  :  car  il  les  donnait  à  des  gens    iiatusede* 
incapables,  à  des  gens  mariés,  à  des  hommes 
d'épée,  à  des  enfans ,  même  à  des  femmes ,  pour 
récompenser  la  perte  de  leurs  maris  tués  ou 
ruinés  à  son  service. 

Je  n'ai  pas  entrepris  d'excuser  ce  défaut , 
parce  qu'il  n'y  peut  jamais  avoir  de  sujet  légi- 
time de  prostituer  les  biens  du  sanctuaire  aux 
profanes ,  et  d'employer  les  trésors  du  crucifix 
à  d'autres  services  qu'à  celui  de  l'autel.  Je  sais 
bien  néanmoins  que  beaucoup  d'Ecclésiastiques 
mêmes  en  usent  tout  autrement  ;  mais  qui 
doute  que  ces  gens-là  ne  soient  pires  que  les 
Juifs  ,  qui  jouoient  aux  dés  sur  la  robe  sacrée 
de   Jésus-Christ. 

Sur  Ja  fin  de  cette  année  ,  l'assemblée  tréné-  ,    Remon- 

r     1        <-i  .  y    r,       •         r  ^A       fanre       de 

raie  du  Cierge  se  tenant  a  Pans,  ut  une  grande  lassomMée 
remontrance  au  Roi,  par  laquelle  les  Prélats  le  ffiergé'*  a" 
p  ioient  de  faire  publier  le  Concile  de  Trente  ï'^o'- 
en  France;  de  ne  point  charger  sa  conscience 
des   nominations    aux    Evêchés  ,    Abbayes   et 
autres   bénéfices  ayant   charge   d'ame  ;   de  ne 
point  mettre  des  pensions  sur  les  bénéfices  pour 
des  personnes  laïques;  de  ne  plus  perraettie  que 
les  KgUses  et  les  lieux  saints  fussent  profanés  , 
comme  ils  l'étoient,  mais  de  faire  en  sorte  qu'on 
les  réparât ,  et  qu'on  y  rétablît  le  service  divin» 
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1598.  Pour  cp  qui  est  du  Concile  de  Trente  ,  il  faut 

savoir  qu'il  étoit  reçu  en  France  ,  quant  aux 
articles  qui  concernent  la  foi,  mais  non  pas  gé- 
néralement pour  ceux  qui  touchent  la  police  et 
la  discipline;  parce  qu'il  semble  à  plusieurs, 
que  ces  derniers  sont  pour  la  plupart  contrai- 
res aux  libertés  de  l'Eglise  Gallicane  ,  et  aux 
droits  du  Roi.  C'est  pourquoi  ,  quelque  effort 
que  les  plus  zélés  aient  pu  faire,  jamais  ils  n'en 
ont  su  venir  à  bout ,  les  Parlemens  s'y  étant 
toujours  fortement  opposés. 

Relie  r.s-  A  la  harangue  çiu  Clergé  ,  le  Roi  répondit 
poiiie  du  ^]QqQeninient ,  mais  en  peu  de  mots;  qu'/7  re- 
connoissoit  que  ce  qu'ils  lui  avaient  dit  touchant 
les  nominations  de  bénéfices  étoit  véritable  , 
mais  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  cet  abus,  et 
qu'il  l'avoit  trouvé  /  qu'étant  parvenu  à  la  cou- 
ronne durant  l'embrasement  des  guerres  civiles , 
il  avoit  couru  ou  il  voyait  le  plus  grand  feu  , 
pour  l'éteindre  ;  que  maintenant  qu'il  avoit  la 
paix ,  il  tâcherait  de  relever  les  deux  colonnes 
de  la  France ,  qui  sont  la  piété  et  la  justice  y 
que  ,  Dieu  aidant ,  il  remettrait  l'Eglise  en 
aussi  bon  état  qu'elle  étoit  du  temps  de  Louis 
XII.  Mais,  leur  disoit-il,  contribuez-y ,  je  vous 
prie ,  de  votre  côté  ;  faites  par  vos  bans  exem- 
ples ,  que  le  peuple  sait  autant  incité  à  bien 
faire  ,  qu'il  en  a  été  ci-devant  détourné.  Vous 
m'avez  exhorté  de  mon  devoir  ;  je  vous  exhorte 
du  vôtre  :  faisans  bien ,  à  l'envie  les  uns  des 
autres.  Mes  prcdJcssseurs  vous  ont  donné  de 
belles  paroles  ;  mais  mai  ,  avec  ma  jaquette 
grise  y  je  vous  donnerai  de  bons  effets.  Je  suis 
tout  gris  au  dehors  ,  mais  je  suis  tout  d'or 
au  dedans.  Je  verrai  vos  cahiers ,  et  j'y  répon* 
drai  le  pUis  favorablement  qu'il  me  sera  possible. 

Il     aroit      jj  n'avoit  pas  trop  de  toute  sa  prudence  et  de 

besoin       de  {  ^  j  »a 

grande     a-  toute  sofl  adicsse  pouf  SB  gouvemec ,  de  sorte 
<cai»e  eo«i  ^^^g  jgj  ÇatUoliqueâ  et  le  Pape  fussent  contenu 
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de  sa  conduite,  et  que  les  Huguenots  n'eussent      *'^^,'. 
pas  sujet  de  s  en  alarmer  et  de  se  cantonner  :  avec le Pape 
son  devoir  et  sa  conscience  le  portoient  à  l'as-  Huguenou.' 
sistance  des  premiers  ;   mais  la  raison  d'Etat , 
et  les  grandes  obligations  qu'il  avoit  aux  der- 
niers, ne  lui  psrmettoîent  pas  de  les  désespérer. 
Pour  garder  donc  un  tempérament  nécessaire , 
il  leur  accorda  un  Edit  plus  ampie  que  les  pré- 
cédons :   on   l'appela   l'Èdit   de  Nantes ,  parce     j^'^nt  de 
qu'il  avoit  été  conclu  l'année  précédente  en  cette  Nantes  ac- 
ville-la ,  tandis  qu  il  y  etoit.  Far  cet  EcUt ,  li  Huguenots. 
leur  accordoit  toute  liberté  pour  l'exercice  de 
leur    religion  ,   même  la    faculté   d'être    admis 
aux  charges  ,  aux  hôpitaux ,  aux  collèges ,  et 
d'avoir  des  écoles  en  certains  endroits,  et  des 
prêches  presque  par-tout,  et  plusieurs  autres 
choses  ,   dont  ils  sont  bien   déchus   depuis  ce 
temps-là ,  à  cause  de  leurs  rebellions  et  de  leurs 
diverses  entreprises. 

Le  Parlement  y  apporta  de  grandes  opposi-       "^gg. 
tions ,  plus  d'un  an  durant  :  enfin ,  comme  ou  lui 
eut  fait  comprendre  que  ce  seroit  rallumer  ie 
feu  dans  le  royaume  ,  que  de  ne  pas  accorder     ^*  f^"^'^" 

TT  •  •  roeut  le  ve- 

cette  sûreté  aux  Huguenots ,  qui  étoient  que-  nSe     avec 
relieurs  et  puîssans ,  il  le  vérifia.  pejne. 

D'un  autrn  côté,  pour  adoucir  le  Pape,  qui 
eût  pu  se  fâcher  de  cet  Edit,  le  Roi  lui  rendoit       Le  Roi 
toutes  sortes  de  respects,  et  embrassoit  ses  in-  Icnts'/erét- 
térêts  avec  chaleur,  comme  il  fit  en  l'affaire  P'^o^auPa- 
de  Ferrare,  dès  l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-  '"'" 
dix-sept  et  quatre-vingt-dix-huit. 

Ce  Duché  est  un  fief  masculin  du  Saint-Siéee ,  ^Affaire^u 

d,    ,         T,  .  P   .       .  -1        IJiK-hé      de 

uquei  les  râpes  avoient  aulrpiois  investi   les  Fenar». 

Seigneurs  de  la  maison  d'Est ,  à  la  charge  de 
réversion ,  au  défaut  de  mâles  légitimes.  Alphon- 
se d'Est ,  second  du  nom  ,  dernier  Duc ,  étoit 
mort  l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept, 
sans  enfans,  et  avoit  laissé  de  grands  trésors  à 
César  d'Est ,  bâtard  d'Alphonse  1 ,  son  parent. 


i5<)9 
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Cés£r,bà-  Il  avoit  fait  son  possible  auprès  du  Pape  pour 
îare?^s^y  obteiiir  l'investiturc  du  Duché  pour  ce  bâtard  j 
veut   main-  lequel  US  l'ayant  su  impétrer ,  ne  laissa  pas  de 
s'en  mettre  en  possession  après  la  mort  d'Al- 
phonse II,  et  de  s'y  vouloir  maintenir  à   force 
Le   Pape  d'armes.  Clément  VJII  fut  obligé  de  lui  faire  la 
guerre"    ^  guerre,  pour  le  déposséder.  Les  Princes  d'Italie 
se  partagèrent  dans  cette  querelle;  et  les  Ducs 
de  Guise  et  de  Nemours  furent  sur  le  point  d'en- 
treprendre la  défense  de  César,  dont  ils  étoient 
proches  païens,  étant  issus  d'Anne  d'Est,  fdie 
d'Hercule  II,  Duc  de  Ferrare ,  et  de  Madame 
Renée  de  France;  car  cette  Anne,  en  premières 
noces ,  avoit  épousé  François  Duc  de  Guise  j 
et  en  secondes  noces ,  Jacques  Duc  de  Nemours. 
Le  Pvoi  d'Ei-pagne  aussi  le  favorisoit  sous  main  , 
ne  désirant  pas  que  le  Pape  s'aggrandit  en  Italie, 
Le  Roi  of- P'^r  là  réunion   de  ce  Duché:   mais  Henri  le 
fresoaêiJée  GfHud  ne  uianqua  pas  de  prendre  cette  occasion 
ape.      d'offrir  son  épée  et  ses  forces  au  Saint  -  Père. 
Les  alliés  de  César  l'ayant  su ,  en  furent  extrê- 
^i^ar  mement  refroidis,  et  lui  contraint  de  capituler 

quitte  le  Du-  ,       t->  1     m  •  1       tA       1  ^ 

ché  de  Fer- avec  le  Pape,  auquel  il  remit  tout  le  JJuché 
rare ,  et  de-  ^    Perrare.  Il  ne  lui  resta  que  les  villes  de  Mû- 

meure    Uuc  «.>-»«  ^i^  -i  ••o 

4eModciie.  dène  et  de  Rège,  que  l'Empereur  mamtint  être 
fief  de  l'Empire  ,  et  dont  il  lui  donna  l'inves- 
titure. De  là  viennent  les  Ducs  de  Modène 
d'aujourd'hui. 

Si  la  chaleur  que  le  Roi  avoit  témoignée  en 

cette  occasion  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège, 

obligea  sensiblement  le  Pape ,  celle  qu'il  faisoit 

voir  tous  les  jours  pour  ramener  les  Huguenots 

au  sein  de  l'Eglise,  ne  lui  étoit  pas  moins  agréa- 

Piosieurs  ble.  Il  agissoit  do  telle  sorte  pour  cela  ,  que 

Huguenots    d'heure  à  autre,  il  s'en  convertissoit  plusieurs, 

ifssen"'.""'  mêrae  des  plus  savans  et  des  plus  notables:  mais 

ce  qu'il  y  avoit  de  plus  in  ;jortant ,  c'est  qu'il 

avoit  retiré  le  jeune  Prince  de  Condé  d'entre 

Jes  maiûs  4es  Huguenots,  qui  le  gardoient  soi- 
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•gneuscment  à  Saint- Jean-cl'Angély  ,  depuis  la      '559- 
mort  de  son  père,  arrivée  l'an  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-sept,  et  le  nourrissoient  dans  leur 
fausse  religion  ,  avec  grande  espérance  d'en  faire 
quelque  iour  leur  chef  et  leur  protecteur.  Le     LeRoire- 

li     .  ^  .  1  '  1  •  •!  •■.  '•     j"    •         tire  le  jeune 

Roi  considérant  combien  il  seroit  prejumcia-  pri„ce    de 
ble  au  salut  de  ce  ieune  Prince ,  et  à  ses  propres  Condé    des 

,    .  1       ,       ,    •  i<        1  1  ■  mains      des 

intérêts,  de  le  laisser  la  plus  long-temps,  sut  Huguenots, 
si  bien  gagner  les  principaux  du  parti,  qu'ils  .^gj'^ ^\\* 3 '^^ 
souffrirent  qu'on    l'amenât   à  la   Cour.  11    lui  reiision  ca- 
donna   pour   gouverneur,  Jean   de   Vivonne,  '^°^"^"*' 
Marquis  de  Pisani ,  Seigneur  d'un  rare  mérite 
et  d'une  sages5e  sans  reproche ,  lequel  n'oublia 
rien  pour  ie  bien  élever  dans  la  religion  Catho- 
lique ,  et  dans    les  plus   beaux   sentiraens    de 
rhohneur  et  de  la  vertu.  Il  n'avoit  encore  que 
sept  à  huit  ans:  lorsqu'il  en  eut  neuf,  le  Roi 
lui  donna  le  gouvernement  de  Guienne,  l'aimant 
tendrement,  et  le  nourrissant  comme  son  suc- 
cesseur présomptif. 

Dans  le  calme  de  la  paix,  on  ne  parloit  que 
de  réjouissances  ,  de  fêtes  et  de  mariages.  Ce  Mariages 
lui  de  l'Infante  d'Espagne  Isabelle- Ciaire-Eugé-  dVsîgne'! 
nie,  et  de  l'Archiduc  Albert,  se  solennisa  dans  etdeCaihe- 
les  Pays-Bas,  et  celui  de  Madame  Catherine,  duRoi!'^" 
sœur  du  Roi ,  avec  Henri  Duc  de  Bar  ,  fils 
aîné  de  Charles  II ,  Duc  de  Lorraine  ,  à  Paris. 

Catherine  étoit  âgée  de  quarante  ans  ,  plus       Quaiués 
agréable  que  belle ,  ayant  une  jambe  un    peu  ^^  Catheri- 
courte  :  elle  étoit  assez  spirituelle  ,  aimoit  les  quôi^i/Kol 
belles-lettres  ,   et    savoit  beaucoup    pour    une  u^"Ye  Ba^r! 
femme  ,  mais  étoit  opiniâtrement   huguenote. 
Le  Roi  appréhendoit  qu'elle  n'épousât  qufc;lque 
Prince  protestant,  lequel,  par  ce  moyen,  fût 
devenu  protecteur  des  Huguenots  ,  et  comme 
*in  autre  Roi  en  France  :  à  cause  de  cela ,  il 
la  donna  au  Duc   de  Bar  ,  pensant  d'ailleurs 
gagner  plus  de  créance  parmi  les  Catbohques, 
en  s'aliiant  avec  la  Maison  de  Lorraine.  Avant 
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»5?9.  cela  il  fit  tout  son  possible  pour  la  conrertîr  j 
jusqu'à  y  employer  les  menaces  j  et  n'en  ayant 
pu  venir  à  bout ,  il  dit  un  jour  au  Duc  de  Bar  : 
Mon  frère ,  c'est  à  vous  à  la  dompter. 

Il  y  eut  de  la  difficulté  pour  le  lieu  et  pour 
la  cérémonie  de  la  célébration  de  ce  mariage  : 
le   Duc   vouloit  qu'il  se  fît   à   l'Eglise ,   et  la 
fiancée ,  qu'il  se  fît  au  prêche.  Le  Roi  trouva 
Le  maria-  un  milieu }  il  le  fit  faire  dans  son  cabinet ,  où 
dansTecfbî-  îl  amena  sa  sœur  par  la  main,  et  ordonna  à 
net  du  Roi.  gQ^   frère   naturel ,    qui   étoit   Archevêque   de 
Rouen  ,  il  y   avoit  environ  deux  ans,  de  les 
marier.  Ce  nouvel  Archevêque  en  fit  du  com- 
mencement quelque  refus  alléguant  les  canons 
qui  le  défendoient;  mais  le  Roi  lui  présenta  que 
son  cabinet  étoit  un  lieu  sacré ,  et  que  sa  pré- 
sence suppléoit  au  défaut  de  toutes  solennités  j 
après  quoi  le  pauvre  Archevêque  n'eut  pas  la 
force  de  résister. 

Ce  mariage  s'étant  fait  pour  le  bien  de  la 

religion  Catholique,  il  semble  que  le  Pape  en 

rievoit  être  bien  aise  :  néanmoins,  comme  il  ne 

vouloit  point  souffrir  un  mal ,  quelque  bien  qui 

Le   Pape  çjj  ^(jj.  arriver,  il  déclara  que  le  Duc  de  Bar 

se  fâcha  con-  i  '  .     *   . 

treieDucde  avoit  encouru  excommunication,  pour  avou-, 

Kari'age.  "  sans  dispense  de  l'Eglise  ,  contracté  avec  une 

liérétique,  et  tint  ferme  long-temps,  pour  ne 

lui  point  donner  l'absolution  ,  quelqu'instance 

que  le  Duc  lui  en  pût  faire. 

Outre  les  solennités  de  toutes  ces  noces,  plu- 
sieurs autres  choses  entretenoient  la  Cour  : 
deux  changemens  notables  ,  l'un  du  Duc  de 
Joyeuse ,  l'autre  de  la  Marquise  de  Belle-Isle , 
lui  causèrent  de  l'étonnement. 

Le  Duc  de  Joyeuse  avoit  quitté  l'habit  de 
capucin,  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans,  avec  dis- 
pense du  Pape  ,  pour  être  chef  de  la  ligue  en 
LeDncde  Languedoc  :  un  beau  jour,  sans  en  rien  com- 
Joyeusereu-  jmiHJquer  à  peièonne ,  il  alla  se  rejeter  dans 
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son  couvent  de  Paris,  et  reprit  l'habit.  Peu  de  ^^^  j^,,,  ,ç, 
jours  après ,  on  fut  bien  étonné  de  voir ,  avec  capucir.s,  et 
cet  habit  de  pénitence,  prêcher  dans  la  chaire,  bit'/''"  ' 
celui   qu'on    avoit  vu   la    semaine    précédente 
danser  au  bal,  comme  l'un  des  plus  galans.  On 
dit  que  les  saintes  exhortations  de  sa  mère  ,  qui 
de  fois  à  autre  le  faisoit  souvenir  de  son  vœu, 
et   certains  mots  ambigus   que  le  Roi  lui  jeta 
en  quelque  conversation,  lui  firent  penser  qu'il 
ne  pouvoit  plus  être  dans  le  monde  avec  sûreté 
de  conscience  ,  ni  avec  honneur. 

La  Marquise  de  Belle-Isle  ,  sœur  du  Duc  de     La   Mar- 
Longueville,  et  veuve  du  Marquis  de  Belle-Isîe,  ue^hiesefrit 
fils  aîné  du  Maréchal  de  Retz  ,  ayant  eu  quel-  f^"'""""- 
que  secret  déplasir,  y  renonça  aussi,  et  s'alla 
enfermer  dans  le  couvent  des  Feuillantines  à 
Toulouse  ,  où  elle  prit  le  voile,  et  y  acheva 
ses  jours. 

Il  vint  après  cela  des  nouvelles  à  la  Cour , 
que  Philippin,  bâtard  du  Duc  de  Savoye,  avoit 
été  tué  en  duel  par  le  Seigneur  de  Créquy  ;      Dcei  de 
duquel  on  peut  dire,  sans  flatterie,  qu'il  étoit  ,;e'^'''phH°pI 
un  des  plus  ealans  hommes  et  des  plus  braves  p'"  >  '^'^'"^ 

,  T'i-'i  1  ^^  iavoie. 

de  son  temps.  L  histoire  de  ce  combat  se  trouve 
écrite  en  tant  d'endroits  ,  et  est  encore  si  fort 
dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  portent 
l'épée  ,  qu'il  seroit  superflu  d'en  rapporter  les 
particularités. 

La  chasse  étoit  alors  le  plus  ordinaire  diver- 
tissement  du    Roi.    On  raconte  que   chassant 
dans  la  forêt  de  Fontainebloau  ,   accompagné 
de  plusieurs  Seigneurs  ,   ii    entendit   un   grand 
bruit  de  cors  ,  de  Veneurs  et  de  chiens  ,  qui 
sembloit   être    fort  loin ,   puis   tout  à  l'instant 
s'approchant  tout  près  d'eux.  Quelques-uns  de   . .  L'appa. 
sa  compagnie  s'avançant  vingt  pas  ,    virent  un  grand    Ve- 
grand  homme  noir,  parmi  des  halliers,  qui  les  "uj'^h'a^lo'it 
effraya  tellement,  qu'ils  ne  purent  dire  ce  qu'il  ■■^  Fontame- 
devint;  niais  entendirent  qu'il  leur  crioit  d'une  '''^^°' 
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i??3-  Toix  rauque  et  épouvantable  :  m' attendez-Vous , 
ou  m' entendez-vous  ,  ou  amendez-vous  ?  Les 
bûcherons  et  paysans  d'alentour  de  cette  forêt 
disoient  qae  ce  n'étoit  point  chose  extraordi- 
n«ire  ,  et  qu'ils  voyoient  quelquefois  ce  grand 
homme  noir  ,  qu^ils  nommoient  le  Grand 
Veneur f  avec  une  meute  de  chiens,  qui  chas- 
soit  à  beau  bruit ,  mais  qui  ne  faisoit  mal  à 
personne. 

Il  se  fait  une  infinité  de  contes,  dans  tous  les 
pays  du  monde  ,  de  pareilles   illusions  de  ces 
chasseurs  :  s^il  faut  y  ajouter  quelque  foi ,  on 
Ce  que  ce  peut  croire  que  ce  sont ,  ou  d«s  jeux  de  sorciers , 
cei'paamo-  OU    de   quelques    malins   esprits,   à   qui  Dieu 
^^^-  donne  cette  permission  ,  pour  convaincre  les 

incrédules ,  et  leur  faire  voir  qu'il  y  a  des  subs- 
tances séparées ,  et  quelque  être  au-dessus  de 
l'homme. 

Or ,  si  les  prodiges  sont  les  signes  ,  comme 
l'on  dit,  de  quelques  grandes  et  funestes  aven- 
tures ,  on  peut  croire  que  celui-là  présagea  la 
mort  étrange  de  la  Duchesse  de  Beaufort,  qui 
'La  telle  arriva  quelques  jours  après.   L'amour  que  le 
Gabrieiie      j^qj  ayoit  Dour  elle,  au  lieu  de  s'éteindre  par 

demande  au  r  ,  ,       .  ,  n  i  • 

Koiqu'iU'é-  la  jouissance,  s  etoit  accru  jusqu  a  tel  pomt  , 
fé'g'itrm'e'^se's  qu'elle  avoit  bien  osé  lui  demander  qu'il  recon- 
«nfans.        jjQ^  gj  faute ,  et  qu'il  légitimât  ses  enfans.  par 

Il    le    lui  .  1      /  °         .,       ,  .  ^     , 

fiisoiiespé-  un  mariage  subséquent  j  et  u  n  avoit  pas  ose 
^""  lui  refuser  absolument  cette  grâce ,  mais  l'ea- 

tretfcuoit  toujours  d'espérances. 

Ceux  qui  aiment  la  gloire  de  ce  grand  Roi, 
ont  de  la  peine  à  croire  qu'il  eût  jamais  pu  faire 
une  telle  action,  qui  sans  doute  l'eût  jeté  dans 
le  mjpris  ,  et  du  mépris  l'eût  fait  retomber 
dans  la  haine  de  son  peuple  :  toutefois  il  étoit 
à  craindre  que  les  appas  de  cette  femme,  qui 
avoit  trouvé  son  foible  avec  la  flatterie  des 
courtisans ,  qu'elle  avoit  presque  tous  gagnés  k 
force  de  présens  et  de  care»ses ,  n'engageassent 
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ce  pauvre  Prince  dans  le  déshonneur;  et,  sans  '^gg. 
mentir,  il  avoit  l'ame  trop  tendre  du  côté  des 
Dames.  Il  étoit  maître  de  toutes  ses  autres  pas- 
sions, mais  il  étoit  esclave  de  celle-là.  On  ne 
sauroit  justifier  sa  mémoire  de  ce  reproche;  et 
s  il  est  admirable  quasi  en  toutes  les  autres 
parties  de  sa  vie ,  il  ne  doit  pas  être  imité  en 
ce  point-là. 

Cependant  Gabrielle  se  flattant  toujours  de 
l'espoir  d'être  bientôt  sa  femme ,  sur  [es  espé- 
rances qu'il  lui  en  avoit  données  ,  fit  si  bien  , 
qu'elle  l'obligea  de  demander  au  Pape  des  Com-   ,^^^"  «ne 
irissaires  pour  juger  du  divorce  d'entre  lui  et  af"^'-^ 


iioer 
Com- 


lî  Reine  Maieuerite;  et  le  Roi,  afin  de  trouver  ^^.^ 
faveur  auprès  du  baint-Pere  ,  et  le  rendre  plus  Pape    pour 
facile   à  ses   intentions  ,   lui    faisoit  dire   sous  \"ainté^^  Il 
main ,  par  Sillery  ,  son  Ambassadeur,  qu'il  épou-  sonmarisge. 
seroit  Marie  de  Médicis ,  dont  on  croit  néan- 
moins qu'il  n'avoit  pour  lors  aucune  envie. 

Aussi  le  Pape  ,  soit  qu'il  se  défiât  de  son  in-  Le  Pape  ti- 
tention,  soit  qu'il  vît  que  la  Reine  Marguerite  enlo'-ër'eur! 
n'y  donnoit  pas  les  mains ,  faisoit  traîner  l'af- 
faire ,  ec  ne  rendoit  que  des  réponses  ambiguës  : 
on  dit  même  que  se  voyant  un  jour  pressé  par 
le  Cardinal  d'Ossat ,  et  par  Sillery,  de  donner 
consentement  à  leur  Maître,  à  faute  de  quoi, 
disoient-ils  ,  se  pourroit  faire  qu'il  passeroit 
outre  ,  et  qu'il  épouseroit  la  Duchesse  ;  il  fut 
si  étonné  de  ce  discours  ^  qu'il  remit  aussitôt  la 
conduite  de  cette  affaire  en  la  main  de  Dieu  , 
ordonna  un  jeûne  à  toute  la  ville  de  Rome ,  et 
se  mit  en  oraison  lui-même,  pour  demander  h 
Dieu  qu'il  lui  inspirât  ce  qui  seroit  le  mieux 
pour  sa  gloire,  et  pour  le  bien  de  la  France; 
qu'au  sortir  de  la  prière,  il  s'écria,  comme  s'il 
fât  revenu  d'extase:  Dieu  y  a  poiiivu  ;  et  que, 
peu  de  jours  après  ,  il  arriva  un  courier  à 
Rome  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  dé$ 
«etie  Duchesse. 
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"33.  Le  Roi  cependant  s'impatientoit  fort  de  ces 

longueurs  j  et  quelques-uns  ci'aignoient  que  le 
dépit  d'être  méprisé,  ne  le  jetât  dans  les  mêmes 
incouvéniens   où   il  avoit  autrefois  jeté   Henri'' 
VIII  ,  Roi  d'Angleterre  ;  ou  bien  que ,  par  le 
conseil  de  quelques  flatteurs,  forçant  la  bonté 
de  son    naturel ,    il  ne  se   portât  à  se  défaire 
de  la  Reine  Marguerite  ,  de  quelque  manière 
que   ce   fût. 
LeRoide-      Gabrielle  alors  étoit  grosse  de  son  quatrième 
(Thi^ebîeau"  enfant.  Comme  la  fête  de  Pâques  approchoit  , 
pour    f;Mre  jg  Rq^  désirant  faire  ses  dévotions ,  éloigné  de 
lions  lelovîr  tout  objet  de  scaudalo ,  la  l'envoya  à  Paris ,  et 
e^envoiria  ^'^  couduisit  jusqu'à  mi-cheniin.  Elle  eut  grande 
belle     Ga.  peine  à  se  séparer  de  lui ,  et  elle  lui  recom- 
j[sf'  *  ■*  *■  manda  ses  enfans  la  larme  à  l'œil,  comme  ayant 
un    secret  pressentiment   qu'elle  ne  le   devoit 
jamais   revoir. 

Etant  à  Paris ,  logée  dans  la  maison  de  Zamet, 
ce   fameux    financier  ,    après    avoir   dîné    chez, 
lui,  et  ensuite  avoir  entendu  ténèbres  au  petit 
Saint-Antoine  (c'étoic  le  Jeudi-Saint)  j  comme 
elle  étoit  de  retour  au  logis,  et  qu'elle  se  pro- 
menoit  dans  le  jardin  ,  elle  se  sentit  frappée 
d'une  apoplexie  au  cerveau.  Le  premier  accès 
étant  passé  elle   ne  voulut  plus  demeurer  en 
cette  maison ,  mais  se  fit  transporter  chez  Mada- 
in»nn'Xne  "^^  '^^  Sourdis  sa  tacte,  près  de  Saint-Germain- 
faf.oii    fort  l'Auxerrois  ;  et  là  ,  tout  le  reste  du  jour  et  le 
euai.ge.       jendemaiii ,  elle  eut  de  fois  à  autre  ,  des  syn- 
copes et  des  convulsions,  dont  elle  mourut  le 
samedi  matin. 

On  parla  diversement  des  causes  de  sa  mort  : 

mais  après  tout  ,   ce  fut  un  bonheur  pour   la 

France',  en  ce  qu'elle  ôta  au  Roi  un  objet  pour 

lequel  il   s'alloit  perdre  ,  lui  et   son  État.   Sa 

le  Roi  douleur  fut   aussi  grande  que  l'avoit  été   son 

s'enconsoie,  auiour.  Toutefois  comme  il  n'étoit  pas  de  ces 

et    teten-  ^,^^^g  foibles ,  qui  se  plaisent  à  perpétuer  leurs 
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regrets  et  à  ?e  baigner  dans   leurs  Jarmes  ,  ii  dantconser. 
n'en  reçut  pas  seulement  les  consolations  ,  il  *■«  foujoors 
les  chercha:  mais  il  conserva  toujours,  a  1  égard  tendresse 
des  enfans  ,  particulièrement  du  Duc  de  Ven-  ^j^nf.'*' *''^* 
dôme,  l'aftoction  qu'il  avoit  eue  pour  la  mère. 
Les  bons  Français  dësiroient  avec  passion  , 
qu'un  si  bon  Roi  pût  laisser  des  enfans  légiti-    . 
mes  :  ils  n'avoient  pas  osé  le  trop  presser  de 
prendre  une  femme  capable  de  lui  en  donner, 
tandis  que  Gabrielle  vivoit,   de   peur  qu'il  ne     x,a  Reine 
l'épousât:  et  dans  la  même  crainte,   la   Reine  -^2<-g»=ente 

■.g'^  .  ,  .  .  ,  -A  pissente    sa 

Marguerite  n  avoit  point  voulu  aussi  prêter  son  re-iuete  su 
consentement  à  dissoudre  son  mariage  ;  mais  as,?fe'à*di5- 
lorsque  Gabrielle  fut  moite,  elle  y  donna  volon-  soudre  son 

^•1  •  ^1  a^  n    ■     ^     mariage. 

tiers  les  mains,  et  adressa  une  requête  au  Saint- 
Père,  pour  demander  elle-même  cette  dissolu- 
tion, se  fondant  principalement  sur  deux  causes 
de  nullité.  La  première  étoit  le  défaut  de  con- 
sentement ;  car  elle  alléguoit  qu'ell.e  avoit  été 
forcée  de  l'épouser  par  le  Roi  Charles  IX  son 
frère.  La  seconde  étoit  la  proximité  de  parenté 
qui  se  trouvoit  entr'eux  au  troisième  degré  , 
dont  elle  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  dis- 
pense valable. 

Semblableraent  les  Seigneurs  du  royaume  et     ^«'    Seî- 

kr»      1  ^  T  '  on-  /  1      gnenrs  et  le 

l'arlement  supplièrent  5a  Maieste ,  par  de  Parlement 

solennelles  députations  ,   de  vouloir  songer  à  Rorde^preu- 

prendre  femme,  lui  représentant  les  inconvé-  «^re  femme. 

niens  et  le  danger  où  la  France  se  trouveroit, 

s'il  venoit  à  mourir  sans  enfans.  Ces  députa- 

tions-li  ne  sembleront  pas  étranges  à  ceux  qui 

savent  notre  ancienne  histoire  j  car  on  y  voit 

que  les  Rois  ne  se  marioicnt,  ni  eux,  ni  leurs 

enfans,  que  de  l'avis  de  leurs  Rarons  j  et  cela 

passoit  presque  en  ce  temps-là  ,  pour  une  loi 

fondamentale  de  l'Etat. 

Le  Roi ,  touché  des  justes  supplications  de    l!  pr(5sente 

ses  sujets,  adressa  sa  requête  au  Pape,  conte-  au    Pa^pe*! 

oant  les  mêmes  raisons  que  celles  de  la  Reine  '^«'"'"eatroit 
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*■.!  B  •  »  Marguerite,  et  cbarsea  le  Cardinal  d'Ossat,  ©t 
Marguerite.  Siliery   soii  ambassadcuT  extraordinaire  ,  qu'il 
avoit  envoyé  "à  Rome  poursuivre  le  jugement 
du  Pape  sur  la  restitution  du  Marquisat  de  Sa- 
luées,  de  solliciter  instamment  cette  affaire. 
Le  Pape      La  cause  rapportée  au  consistoire,  le  Pape 
rommusfit'  douna  comuiission  à  des  Prélats  de  la  juger  sur 
res.puipro- les  lieux  ,  selon  les  droits  de  cette  couronne, 
d°ssofmioi/  qui   ne    souffrent   point   que   l'on    traduise  los 
du  mariage.  Fiançais  pour  pareille  nature  d'affaires  ,  de-là 
les  Monts,  où  il  leur  seroit  presque  impossible 
de  faire  aller  les  témoins  et  les  preuves  néces- 
saire?. Ces  Prélats  furent  le  Cardinal  de  Joyeuse, 
le   Nonce  du   Pape    et  l'Archevêque    d'Arles  ; 
lesquels  ayant  interrogé   les  deux  parties  ,  vu 
les  preuves  produites  de  part  et  d'autre  ,  et  la 
réquisition  des  trois  Etats  du  royaume  ,  décla- 
rèrent ce  mariage  nul  ,  et  leur  permirent  de  se 
marier  où,  bon  leur  sembleroit. 
Après  ce-      La  Reine  Marguerite  ,   qui  depuis  plusieurs 
iviàrgu^'rue*  années  avoit  quitté  le  Roi,  et  après  diverses 
vient  i  Pa-  aveutures  s'étoit  enfermée   volontairement  au 
fort  château  d'Usson  en  Auveigne  ,  eut  permis 
sion  de  venir  à  Paris  ,  de  l'argent  pour  payer 
ses  dettes  ,  de  grandes  pensions ,  la  jouissance 
du  Duché  de  Valois  et  de  quelques  autres  terres 
et  droit  de  porter  toujours  le  titre  de  Reine, 
Elle  vécut  encore  plus  de  quinze  ans  ,  et  bâtil 
un  palais  près  du  Pré-aux- Clercs  ,  qui  depuis 
Ses  incii-  a  été  vendu  pour  payer  ses  dettes  ,  et  démoli 
nations,       pour  bâtir    d'autres   maisons.    Elle  aima  fort 
les   bons    musiciens  ,   parce  qu'elle  avoit   l'O' 
reille    très-délicate  j    et    les    hommes    savans 
et  éloquens  ,  parce  qu'elle  avoit  l'esprit  beau 
et   l'entretien  fort   agréable.    Au   reste  ,     elle 
étoit  libérale  jusqu'à  la  prodigalité,  pompeuse 
et  magnifique  j  mais  elle  ne  savoit  ce  que  c'étoil 
que   de   payer  ses  dettes  :  "  ce  qui  est   saai 
.»>  doute  le  plus  grand  de  tous  les  défauts  dans 

»  ur 
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»:   un  prince  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si       iSo^. 
>i  fort  contre  la  justice  ,  dont  il  doit  être  le 
1»  piotecteur  et  le  modèle.  >> 

Ce  mariage  étant  dissous ,  Bellièvre  et  Vil- 
leroi  appréhc-ndant  que  le  Roi  ne  s'engageât  ea 
de  nouvelles  amours  ,  et  ne  se  prit  à  quelqu'un 
des  filets  que  les  plus  belles  de  la  Cour  lui  ten- 
doient  ,  le  portèr';nt  ,  par  plusieurs  grandes 
raisons  d'Rtat  ,  à  se  fixer  en  la  recherche  de 
Marie  de  Médici.*.  Elle  etoit  fille  de  François, 
Grand  Duc  de  Toscane  ,  qui  étoit  mort  dès 
l'an  mil  cinq  cent  qautre-vingt-huit ,  et  n'ayant 
que  des  filles ,  avoit  eu  pour  successeur  son 
frère  Ferdinand  ,  qui  par  conséquent  étoit  oncle 
de  Mari'^  ,  et  tenoil  pour  lors  le  Duché. 

Le  Cardinal  d'Os-at  et  Sillery  firent  entendre    ^  '^°'- 
son  intention    au    G;  and    Duc   rerainand   son  d»  Marie  de 
oncle;  et  Alincour  ,  fils  de  Villeroi,  qu'il  avoit  Hef/,;]^^" 
envoyé   pour   remercier  le   Saint  -  Père    de   sa 
bonne  et  briève  justice  touchant  la  dissolution 
susdite  de  son  manigo ,  eut  oidre  de  lui  témoi- 
gner que  le  Roi  ayant  jeté  k-s  yeux  sur  toutes 
les  filles  des  maisons  souveraines  de  la  Chré- 
tienté ,  n'avoit  point  trouvé  de  princesse  plus 
agréable.  L'affaire  fut  maniée  avec  tant  d'adres- 
se et  de   vigilance  ,  par  les   soins  de  ceux  qui 
l'avoieut  entreprise,  que  le  Roi  s'y  trouva  tout- 
à-fait  engagé.  Le  contrat  de  mariage  fut  signé    Le  contrat 
à  Florence,  par  ses  ambassadeurs,  le  quatiiè-  es^r  "^VsVe^à 
me  du  mois  d'avril  de  l'an  mil  six  cent:  et  Aiin-  f'orei.ce.et 

j  ...  ,  les  noce»  sy 

cour,  dans  sept  jours,  lui  en  apporta  les  nou-  for.tyr^rpio- 
vellc'S  à  Fontainebleau.  Il  assistoit  pour  lors  à  '^'"^^'"^• 
la  fameuse  conférence  ou  dispute  d'entre  Jacques- 
David  du  Perion  ,  Evêque  d'Evreux  ,  depuis 
Cardinal,  et  Philippe  du  Plessis-Mornay  ,  dans 
laquelle  la  vérité  triompha  hautement  du  men- 
songe. 

Il  y  a  des  relations  particulières  des   solen- 
nités qui  se  firent  à  Florence,  dtis  magnificeu- 

R 
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>6<">-       ces  du  Grand  Duc,  des  cérémonies  des  fiançail- 
les et  des  noces  de  cetre  Reine,  de  son  enibar- 
qiiement,  et  de  sa  conduite  par  les  galères  de 
MaJte  et  de  FJorence  ,  de  sa  récepàon  à  Mar- 
seille,  à  Avignon  et  à  Lyon  :  et  ainsi  je  n'ea 
dirai   rien, 
tombe^  fz°l       Tandis  que  ce  mariage  de  Florence  se  traitoit , 
les  filets  de  le  Roi  avant  un  cœur  qui  ne  pouvoir  lonor-teraps 
selle   d'En-  couserver  sa  liberté,  s  attacha  a  un  nouvel  objet. 
tragues ,  de-       i|  fj^jj;  savolr  ouc  Marie  Tourhet ,  qui  avoit 
quisedcVer-  cté  maîtiesse  du  Roi   Charles  IX  ,  d'où  étoit 
'"■*'^^"  issu  le  Comte  d'Auvergne  ,  avoit  été  mariée  au 

Sfigneur  d'F.ntragues ,  et  en  avoit  eu  plusieurs 
enfans;  entr'auires,  une  fort  belle  fille,  nommée 
Henriette  ,  qui  par  conséquent  étoit  sœur 
utérine  du  Comte  d'Auvergne.  Ce  Comte  étoit 
âgé  pour  lors  de  quelques  trente  ans,  et  elle 
de  quelques  dix-huit 
j^èfiexion  "  Ou  ne  sait  que  trop  qu'il  n'y  a  que  les 
vnporiatitf    ,j  flatteurs  et  les  lâches  coiuplaisans  qui  gâtent 

svr  Us  Jiat-  JT  1  o 

t€iirs.  }>   tout  dans  la  Cour  des  grands  ,  et  qui  cor- 

î>  rompent  même  leurs  personnes.  Ce  sont  eux 
;>  qui  sucrent  le  poison  ,  qui  enhardissent  le 
j>  prince  à  mal  faire,  en  lui  ôtant  la  honte  du 
»  mal;  qui  le  familiarisent  avec  le  vice,  qui 
>»  lui  en  recherchent  et  facilitent  les  occasions, 
5)  et  qui  font ,  pour  ainsi  dire  ,  le  métier  de 
»  Satan  et  dd  tentateur.  Jl  est  impossible  de 
»  purger  la  Cour  de  ces  pestes  :  elles  s'insi- 
»  nuent  malgré  qu'on  en  ait ,  dans  les  palais 
»>  d'js  grands,  se  rendent  agréables  par  de  nou- 
>»  veaux  diveitissemens  ,  gagnent  l'oreille  par 
»>  des  louanges  flatteuses,  par  de  bons  contes, 
»  par  des  hâbleries  plaisantes;  puis,  quand  elles 
j)  tifunent  les  entrées,  elles  font  gliss-er  subti- 
i>  ienient  le  venin  dans  le  cœur,  et  empoison- 
»  neut  les  âmes  les  plus  innocentes.  >» 

Notre  Henri,  tout  grand  Prince  qu'il  étoit, 
avoit  de  ces  geus-là  auprès  de  lui  i  lesquels  ayant 
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reconnu  son  foible  pour  les  femmes  ,  au  lieu  1600. 
de  le  fortifier  et  de  le  retenir  ,  comme  vérita- 
bles amis  ,  n'oublioient  rien  pour  le  pousser 
plus  fort  dans  le  penchant,  et  faisoient  leur  for- 
tune de  son  défaut.  Ce  furent  eux  qui  louèrent 
tellement  les  beautés,  les  gentillesses,  IV^^prit  , 
l'entretien  divertissant  et  enjoué  de  Mademoi- 
selle d'F.ntragues  ,  qu'ils  lui  firent  venir  l'envie 
de  la  voir  et  de  l'aimer.  Ils  ne  pouvoient  jamais 
rendre  de  plus  mau\ais  office  à  leur  maître  , 
que  celui-là.  Elle  avoit  certainement  beaucoup 
de  charmes  j  mais  elle  n'avoit  pas  moins  d'esprit 
et  d'adi  esse.  Ses  refus  et  sa  modestie  i:  nièrent 
plus  fort  la  passion  du  Roi.  Bien  qu'il  ne  fîit       ïe  Roi 

•.  !•  -x    1    •    r  ^  ..  ..         -M      donne    cent 

pomt  prodigue,   il  lui  rit  apporter  cent  mille  „.,ii<»  écu.  à 
écus  tout  en  un  coup.  Elle  ne  les  refusa  ras,  et  •^\';'^'^'^?i" 

,  .  .  ^  ,  ,,       '        '  Selle     d  En- 

temoigna  réciproquement  beaucoup  dainour  et  ua^ues. 
d'impatience  pour  un  si  grand  Roi  ;  mais  ellle 
fit  adroitement  intervenir  son  père  et  sa  mère 
à  la  traverse,  pour  l'observer  de  si  près,  qu'elle 
ne  pût  pas  lui  donner  la  commodité  entière 
de  lui  parler. 

Sur  cela,  elle  lui  fit  entendre  qu'elle  étoit  au     Sonadre«- 

d.       j  ,     .  .  .'  ,  >•!    se     pour    I* 

esespoir  de  ne  lui  pouvoir  tenir  parole  ;  qu  il  me.ier     au 

falloit  avoir   le  consentement   de  ses   père   et  i'°'7*V''eie 

mère  ,  et   qu  elle  y   travaineroit  de  son  cote. 

Puis,  après  plusieurs  longueurs  et  remises,  elle 

lui   dit  qu'ils  ne  pouvoient  être   amenés  à  un 

point  si  délicat,  si  ce  n 'étoit  que,  pour  mettre 

leur  conscience  à  couvert  envers  Dieu  et  leur 

honneur  envers  le  monde.  Sa  Majesté  vouli'it 

lui  faire  une  promesse  de  mariage  j  qu'élit- n'avoit 

nulle  envie  de  se  servir  de  cet  écrit ,  et  que , 

quand  elle  voudroit  s'en  servir,  elle  savoit  bien 

qu'il  n'y  avoit  point  d'official  qui  osât  faire  citer 

un  homme  qui  avoit  cinquante  mille  homm.es 

de  guerre  à  son  commandement;  mais  que  ces 

bonnes   gens  le  désiroient   ainsi  ,   et  qu'il    co 

devoit  point  faire  de  difticulié  de  guérir  leur 
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•600.      fantaisie,  puisqu'il  ne  s'agissoir  que  de  lui  donner 
un  petit  inoixeau   de  papier  en  échange  de  la 
chose  la  plus  précitiU-e  qu'elle  eût  au  monde. 
îi!e  tire  Çnfin ,  elle  sut  si  bien  tourner  son  es;jrit  :  qu'il 
-»edem»ria-  Jui  lit  uue  promcsse  de  sa  main,  par  wquelle 
gedeioj.     ji  s'obligt'oit  de  l'cpouser  dans  un  an,  pourvu 
que  dan»  ce  temps-là,  elle  lui  fit  un  enfant  mâle. 
Toute  cette  intrigue  se  voit  dans  les  Mémoi- 
res de  Sully,  où  il  dit  que  le  Roi ,  l'ayant  mené 
seul  dans  la  première  galerie  de  FontainebleaiL, 
lui  montra  cette  promesse  écrite  de  sa  main  > 
et  lui  en  demanda  son  avisj  qu'au  lieu  de  ré- 
Soiiy  la  dé-  pondre  formellement  sur  cela,  il  la  déchira  en 

chire;    mais    j  1        r>      ■  J  ».         •. 

JeRoieiifaiï  cieux  morceaux  ;  que  le  Koi  en  demeura  tout 
une  autre,     ctonué,  et  lui  dit  en  colère  :  Comment,  je  crois 
que  ions  êtes  fou  ?  Et  qu'il  lui  répondit  :  //  est 
irai ,  Sire  ,  je  suis  fou  ;  et  je  voudrais  l'être 
si  fort ,  que  je  le  fusse  tout  seul  en  France  : 
qu'au  sortir  de  la  galerie,  le  Roi  entra  dans  son 
cabinet,  et  demanda  une  plume  et  de  l'encre, 
et  qu'il  croit  que  c'étoit  pour  en   récrire  une 
autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  promesse  causa 
bien  de  l'embarras  depuis j  car  la  demoiselle  la 
voulut  bien  faire  valoir,  comme  nous  le  dirons. 
TipoursDit       Au  même   temps  que  le  Roi  poursuivoit  la 
dé^s'i^n  du  dissolution  de  son  premier  mariage  à  Rome,  il 
Marqoisat     faisuit  aus^i  instance  envers  le  Saint-Pèje  ,  qu'il 
eût  à  vider  le  différend  de  la  restitution  du  Mar- 
quisat  de  Snliices  ,   dont  la  décision  lui  avoit 
été  déférée  par  le  traité  dy  Vervins. 
Coaiment       Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  savoir  que 

«e    Aiarqui-  .  ,.  ^.'  ir-\i* 

«tiuiipj;2r-  ce  Marquisat  etoit  un  tirr  mouvant  du  Daupni- 

tenoii.         j.^  ^  duquel  le  Roi  François  I  s'étoit  ressaisi  par 

droit  de  réversion  ,   faute  d'enfans   mâles  dans 

la  succession  des  Seigneurs  qui  le  tenoient.  Or, 

en   mil  cinq  cent  quatre-ving-huit ,  durant  les 

j^Con-^tnem  E^ats  de  Blois ,  le  Duc  de  Savoie  ayant  avis  que 

SavoTs-en  la  ligue  SB  rendoicnt  la  plus  forte  en  France, 

eic.it  ccpa-  ^j.  qu'appareiiiuient  cette  monarchie  s'alloit  «lé- 
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inembrer ,  s'empara  «le  ce  Marquisat ,  sans  avoir  '«»•• 
aucun  sujet  de  querelle.  Il  pallia  seulement  cefte 
usurpation  de  ce  beau  prétexte ,  qu'il  ne  s'en 
saisissoit  que  de  peur  que  Lesdiguières  ne  s'en 
emparât ,  et  que  par  ce  mo3^en  ,  il  n'établît  le 
huguenotisme  au  milieu  de  ses  terres. 

Sept   ans    après  ,  savoir   l'an   mil  cint  cent     On  pari« 
quatre-vmgt-quinze  ,  le  Roi  étant  aile  a  Lj^on  ,  deme..t. 
après  le  combat  de  Fontaine-Française  ,  le  l^uc, 
qui  prévoyoit  bien  qu'il  voudroit  ravoir  le  Mar- 
quisat ,  lui  fit  proposer  quelque  accommode- 
ment   pour   cette   pièce.   Le   Roi    offrit   de   la       i-e    Roi 

1  \  I  ry  i.-<r'^   offrit  ce    le 

donner  a  un  de  ses  hls  ,  pour  la  tenir  a  toi  et  i„i  donner  à 
hommas;e  ,    avec  quelques  autres  conditions;  f-^i '■>  hon-.- 

1    °i-v  1         1  I     •  1  '  mage. 

mais  le  Duc  la  demandoit  sans  aucune  dépen- 
dance ,  et  ainsi  cette  négociation  fut  rompue. 

Nos  ambassadeurs  traitant  la  paix  générale  à   p^r  le  »rai- 
Vervins  ne  manquèrent  pas  de  redemander  ins-  [^,nf%nTe- 
tamment    la    restitution   de    ce   fief.    Ceux    du  mp'  c?  dif- 
Duc,  qui  y  assistèrent,  alléguèrent,  en  faveur  bi^^r^ge''  du 
de  leur  maître  ,  que  cette  pièce  lui  apartenoit,  P'f«- 
étant  un  fief  mouvant  de  Savoie  ,  et  qu'il  avoit 
plusieurs  titres  essentiels  pour   prouver    cette 
mouvance ,  lesquels  il  falloit  voir  ,  pour  vider 
ce  diff  irend  avec  connoissance  de  cause.  Or , 
il  eût  fallu  bien  du  temps  pour  les  faire  venir 
de  Savoie  ;  et  le  Nonce  du  Saint-Père  pressent 
fort  la  paix,  de  peur  qu'il  n'anivàt,  durant  ces 
remises  ,  quelque  accident  qui  la  reculât  î  telle- 
ment que  pour  ne  la  point  retarder,  on  jugea 
à  propos  de  remettre  au  Pape  la  décision  de 
cette  affaire ,  à  la  charge  qu'il  la  terminer  oit 
dans  un  an. 

Les  Français ,  durant  ce  temps-là ,  sollicitè- 
rent fort  à  Rome  pour  la  faire  vider.  Les  Sa- 
voyards ne  se  défendirent  qu'à  l'extrémité  ,  et 
seulement  de  peur  de  perdre  leur  cause  par 
défaut.  Les  uns  et  les  autres  produisirent  Lnirs 
titres;  ceux  des  Français  étoient  fortifiés  d'une 

R  ♦ 


î€)5       ^  ^       HISTOIRE 

iêo:      possession  paisible  de  plus  de  soixante  ans,  qui 
étoit  plus  que  suffisante  pour  acquérir  prescrif>- 
tion.  L'année  étant  expirée,  le  Pape  demanda 
au  Roi  une  prolongation  de  deux  mois,  pour 
pouvoir  rendre  sa  Sentence  arbitrale,  et  que 
cependant  le  Marquisat  seroit  mis  en  séquestre 
pourquoi  entre  ses  mains.  Le  Roi  y  consentit  volontiers: 
le  Pape  se  mais  le  Duc  entra  en  défiance,  que  le  Pape  n» 
cerrrbiuat  ^^  voulût  avoir  pour  un  de  ses  neveux  j  telle- 
«••  ment  que  son  ambassadeur  lui  ayant  témoigné 

cette  défiance ,  le  Pape  se  déporta  de  se  plus 
mêler  du  dépôt  ni  de  l'arbitrage. 
LeDucde  Le  Duc  s'imaginoit  qu'il  n'avoit  qu'à  pousser 
Tourôft  que  Jfi  temps  avec  l'épaule,  et  qu'il  arriveroit ,  ou 
signer  le  que  les  Français  s'ennuieroient  de  poursuivre 
cette  aiiaire  ,  ou  qu  il  en  surviendroit  quel- 
qu'autre  plus  importante,  qui  détourneroit  ail- 
leurs les  pensées  du  Roi.  De  plus ,  comme  il  y 
avoit  encore  plusieurs  esprits  mélancoliques  , 
qu'on  n'avoit  pu  guérir  de  cette  opinion,  que 
le  Roi  étoit  toujours  huguenot  dans  l'ame ,  et 
avec  cela  quelques  ennemis  cachés  et  dange- 
reux j  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  point  d'années 
qu'il  ne  se  fît  plusieurs  conspirations  contre  sa 
vie  :  il  se  pouvoit  faire  qu'il  y  en  auroit  enûa 
quelqu'une  qui  réussiroit.  En  effet,  cette  année- 
là  on  en  avoit  découvert  trois,  dont  celle  qui 
fit  le  plus  de  bruit ,  fut  d'une  femme  qui  alla 
offrir  au  Comte  de  Soissons  ,  de  l'empoi  on- 
ner:  mais  le  Comte  la  déféra,  et  elle  lut  brûlé» 
toute  vive  en  Grève. 
Hvtntve-       ^fjij  donc  de  eaener  du  temps,  il  désira  de 

eirenfTLii-  .  „  i     •         a  .      •  r 

ce.conferer  vcuir  OH  trauce  lui-mcme,  ayant  si  ûonne  opi- 
avecieRoi.  j^Jq^  de  son  esprit,  et  de  ses  ruses,  qu'il  s'as- 
suroit  d'obtenir  du  Roi,  ce  IMasquisat  en  don, 
ou  du  moins  prétendoit  faire  de  telles  propo- 
sitions et  employer  tant  d'artifices ,  qu'il  se  pas- 
seroit  plus  d'un  an  avant  qu'on  les  put  démêler. 
Il  disoit  que  sou  aoibassadçur  lui  avoit  mandé 
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qu'il  avoit  entendu  dire  au  Roi ,  que  s'ils  étoient  i6o*. 
ensemble,  ils  videroient  bientôt  ce  différend  à 
l'amiable,  et  que  c'étoit  cette  bonne  parole  qui 
l'avoit  embarqué  en  son  voyage  :  mais  plusieurs 
soupçonnoient  avec  apparence  qu'il  le  faisoit  à 
dessein  de  gagner  quelques  gens  dans  le  Conseil 
du  Pvoi,  de  fonder  les  affections,  de  remarquer 
et  de  réveiller  les  mécontentemens  ;  de  jeter 
des  semences  de  corruption  et  de  division,  et 
de  renouveler  les  intelligences  qu'il  pouvoif 
avoir  à  la  Cour.  D'autres  s'imaginoient  qu'il  G'^eis  pon- 
étoit  mécontent  de  l'Espagne,  parce  que  Phi-  u»  motifs  de 
lippe  II  ayant  donné  les  Pays-Bas  en  dot  à  sa  "^^  voyage- 
fille  puînée,  n'avoit  laissé  à  son  aînée,  femme 
du  Duc,  qu'un  Crucifix  et  une  image  de  Notre- 
Dame.  D'ailleurs,  il  avoit  en  effet  reçu  quel- 
ques déplaisirs  des  Ministres  d'Espagne  j  et  il 
fiiisoit  courirle  bruit,  soit  qu'il  fût  vrai  ou  non  , 
qu'il  avoit  entrepris  ce  voyage  sans  en  rien 
communiquer  à  Philippe  III  son  beau-frère. 
Enfin  ,  chacun  en  jugeoit  à  sa  fantaisie  ;  et  peut- 
être  que  pas  un  ne  dévinoit  le. secret  de  se* 
pensées  ,  n'y  ayant  jamais  eu  prince  moins 
pénétrablo  ,  et  plus  caché  que  que  celui-là: 
aussi,  disoit-on  de  lui,  que  son  cœur  étoit 
couvert  de  montagnes,  aussi  bien  que  ses  pays; 
c'est  qu'il  étoit  bossu  ,  comme  la  Savoie  est 
toute  montueuse. 

Il  voulut  amener  un   train  qui  marquât  son     Son  tr»iB. 
rang  et  sa  puissance  :  il  avoit  douze  cents  che- 
vaux ;  mais  tous  ces  officiers  étoient  vêtus  de 
deuil ,  à  cause  de  la  mort  de  sa  femme;  ce  que 
plusieurs  des  siens   prirent  à  mauvais  présage. 
Le  Roi  désirant  le  recevoir  selon  sa  dignité,  ,  ^^^''' '• 
ordonna  aux  villes  et  aux  gouverneurs ,  de  lui  cevoir  par- 
rendre  tous  les  mêmes  honneurs  qu'à  sa  pro-  '°"'* 
pre  personne. 

Il  descendit  à  Lyon  par  la  rivière  du  Rhône  ,      Il  pa»»» 
f t  y  fut  reçu  par  la  Guiche ,  gouverneur  de  '"^  ^*°"" 
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i«oo.      cette    ville ,  mais  le  Chapitre  de  Saînt-Jean  118 
lui  donna   pas  la  place  de  Chanoine  et  Comte 
de  cette  Eglise  ,  parce  qu'il  ne  possédoit  plus 
le  Comté  de  Villars,en  vertu  duquel  les  Comti^s 
de  Savoie  y  avoient  été  reçus  autrefois  ;  joint 
qu'il  n'avoit  pas  ses  titres  ,  et  qu'il  ne  vouloit 
point  se  donner  le  temps  d'y  faire  preuve  de 
sa  noblesse  ,  dont  ce  Chapitre-là  ne  dispense 
qui  que  ce  soit ,  que  nos  Rois. 
Anive  à      [)g  Lyon  il  vint  à  Rouanne  ,  descendit  par 
bieau  on  é-  sau  à  Oriéans ,  et  puis  en  poste  à  Fontainebleu  , 
toit  le  Roi.    ^^{j  ^[qJj  ]g  j^qJ_  u  arriva  le  vingtième  de  Dé- 
cembre courant ,  avec  soixante  et  dix  chevaux. 
D'abord ,  pensant  acquérir  de  la  confiance  auprès 
de  lui,  il  se  plaignit  hautement  des  Espagnols, 
lui  découvrit  ou  feignit  de  lui  découvrir  ses  plus 
secrètes  pensées  ,  et  un  dessein  qu'il  avoit  de 
Sonadres-  le*«cha£ser   d'Italie  :   il  lui  dit  ses  amis  ,    ses 

se  pour  ga-  1  •         ii-  i         -i  i 

giierdabord  m»yens  et  ses  intelligences  pour  cela  :  il  voulut 

du'^RoL^""  l'^'i  fsire  croire  qu'il  lui  ouvrait  son  cœur,  qu'il 

Qui  est  étoit  tout  Français,  et  qu'il  déîiroit  s'attacher 

lui.  aux  intérêts  de  la  trance  sans  reserve.  Le  Roi 

l'écouta  avec  attention  ,  et  le  remeicia  de  ses 

bons  sentimens:  mais  après  tout  il  finit  par  là; 

je  sui-:  d'avis  que  nous  vidions  premièrement 

les  affaires  que  nous  avons  ensemble ,  puis  nous 

ït  l'îmé-  parlerons  du  reste.  Trois  jour?  après  ,  le  Roi 

naa   ans.    ^.^^^  ^|j^  ^  Paris,   OU  ils  dévoient  parler  plus 

amplement  du  sujet  qui  l'avoit  amené  en  France. 

Sur  cela   commença   la    dernière  année    du 

quinzième  siècle  ,  que  l'on    comptoit  mil   six 

Ouverture  cent  ,    célèbre  par   le  Jubilé   centenaire  ,    qui 

centenaire.   S  ouvrit  a  Rome.  il  S  y  trouva  vingt-quatre  mille 

Français,  les  uns  mus  de  dévotion,  les  autres 

de    curiosité  ,    entre    lesquels  il  y  avoît   bon 

nombre  d'Huguenot»,  qui  ttoicnt  allés  voir  cette 

grande  cérémonie:  ils  le  pouvoient  avec  tonte 

liberté;  car,  durant  l'année  du  grand  Jubilé, 

liiiquisition  cesse  à  Rome  ,  où  d'ailleurs  ella 
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?st  bien  moins  rigoureuse  qu'en  Espagne.  Le  '*^' 
Duc  de  Bar  se  trouva  en  habit  inconnu  à  cette 
Duverture.  li  y  étoit  allé  pour  demander  la  dis- 
pense de  son  mariage  ,  et  l'absolution  au  Saint- 
Père  :  il  obtint  l'absolution  en  la  manière  que 
e  Cardinal  -d'Ossat  le  dit  dans  ses  lettres  :  mais» 
quelque  grande  que  fût  sa  sounùssion,  il  ne  put 
pour  lors  obtenir  la  dispense  :  elle  ne  lui  fut 
Hi  cor-dée  qu'à  trois  ans  de  là,  et  môme  elle 
n'arriva  que  quelques  jours  après  que  sa  femme. 
Madame  Catherine  ,   fut   morte. 

Le  commencement  de  cette  année  vit  le  Roi       Grandes 
et  le  Duc  de  Savoie  vivre  avec  tant  de  privautés  tionsd'ami- 
et  tant  de  preuves  d'amitié,  qu'on  eût  cru  que  'J^ entre  le 
c-  n  etoit  qu  un  même  cœur:  la  civilité  et  la  Uuc. 
courtoisie  française  obligeoient  le  Roi  de  faire 
toutes  sortes  de  bons  traitemens  au  Duc;  et  le 
déiir  qu'avoit  le  Duc  d'obtenir  de  lui  le   Mar- 
quisat, Je  portait  à  une  extiême  complaisance, 
et  à   chercher   tous  les  moyens  de  se   rendre 
agréable  à  un  si  grand  Roi.  La  Cour  de  France 
a%oua  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  de  plus  parfait 
courtisan;  les  Dames,  de  plus  agréables  galant; 
les  Officiers  du  Roi  et  des  Grands  ,  de  prince 
plus  libéral.  Il  savoit  se  conduire  de  telle  sorte     Commen^ 
auprès  du  Roi ,  qu'il  ne  faisoit  ni  le  compagnon,  '^iJucvivoi^ 

1  1  ,.,  I     •     1  •  »  r      •  avec  le  Roi r^ 

ij!  le  valet  ;  et  s  il  vouloit  bien  paroitre  inférieur  ^onâdresse» 
en  grandeur,  il  s'efforçoit  de  paroître  supérieur  J*'  ''^^"''- 
en  générosité  et  en  libéralité  :  il  donnoit  à  pleines 
mains  mêmes  aux  principaux  de  la  Cour.  Le     leRoiiui 
Roi  leur  permettoit  d'accepter  ses  présens,  pt  ^^''    """f* 

•  1  •        1        -  1  T^  serres        de 

de  son  côte  en  donnoit  de  tort  grands  au  Duc.  boit,  traiie- 
II  le  traitoit  et  le  faisoit  traiter  par  les  princi-  "'*'"' 
paux  de  sa  Cour,  et  tous  les  jours  lui  faisoit 
voir  quelque  nouveau  sujet  de  divertissement; 
eritr'autres  choses,  il  dédira  qu'il  vit  son  par-       !">  f^'t 

1  .  .'  '  \  cil-  on  Par- 

lement, que  nos  rois  ont  toujours  montré  aux  lemcnr,  où 

princes  étrangers  ,  connne   un  abréeé  de   leur  ]}'     "'"S'" 

granueur,  et  le  heu  ou  leur  majesté  réside  avec  «ne  cause. 
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i6o«.      plus  d'éclat.  Ils  se  mirent  ensemble  dans  la  lan-t 
terne  de  la  grand'ch^mbre  ,  où  ils  entendiient 
avec  ravissement,  plaivier  une  cause  fort  singu-j, 
lière  ,  qu'on  avoit  choisie  exprès,  et  prononcer L 
l'anêt  par  Achiiies  de  Hariay»  premier  Prési- 
dent, personnage  si  grave  et  si  disert,  que  tout 
ce  qui  sortoit  de  sa  bouche,  sembloit  sortir  de 
celle  de  la  Justice  même. 
Mais  il  nç      II  n'y  a  point  de  civilité  ni  de  courtoisie  qi'e 
poir.f'^^'^Vur  le  Roi  ne  fit  au  Duc;  mais  ,  aoiès  tout ,  il  ne 
son  Marciui-  gg  relâchoit  point  pour  son  Marquisat.  Le  Duc 
tournoit  l'affaire  en  toutes  sortes  de  sons;  tantôt 
il  offroit  de  le  tenir  en  hommage  de  la  couron- t 
ne,  tantôt  il  proposoit  au  Roi  de  grands  desseins 
Le  Doc  sur  le  Milanais  et  l'Empire ,  tantôt  il  mettoit  sud 
deluidonnëî  ^^  tapis  le  plan  d'une  puissante  ligue  pour  dë4 
léchante,    truire  l'Ësp-ngnol  en   Italie.   Mais  le  Roi  étoit' 
trop  habile  pour  prendre  le  change:  il  ripondoit 
qu'il  n'avoit  DQint  d'ambition  de  conquérir  le 
Éien  d'aulrui ,  mais  seulement  de  recouvrer  le 
sien;  qu'il  ne  vouloit  point  parler  de  cette  affaire 
avec  le   Duc  ,   et  qu'il   folloit  r'  mettre  cela  à 
leur  Conseil.  Kn  effet,  ils  nommèrent  quelques 
personnes  qui  en  conférèrent' ensemble  :  mais 
ceux  du  Roi  in-istant  toujours  à  la  restitution, 
et  le    Duc  tâchant   à    s'en    exempter  ,  on    ne 
conclut  rien. 

Toutes  esporanres  étant  donc  manquces  au 

Duc  ,  de   pouvoir  rien    obtenir  ,  il  ne  perdoit 

pas    courpge  pour  cela  ,  mais  il  se  fioit  en  des 

intelligences  seciètes   qu'il    avoit   nouées   avec 

quelques  grands  de  la  Cour  ,  particulièrement 

N'y  pou-  avec    le  Duc   de  Riron.   Plusieurs  croient  qu'il 

on'crotîquMi  commeuça  pour  lors   à  le  débaucher  ,  et  qu'il 

mv3ii!a    à  se  servoit  pour  cet  effet  ,  de  l'entremise  d'un 

fitron^'par  nommé    Laffin  ,  gentil- homme  Bourguignon, 

d'^Lffin'"   ^^  ^^    maison  de  Beauvais-la-Nocle  ,  mais  le 

plus  pernicieux  et  le  plus  traître  qu'on  eût  su 

trouver  en  la  France  :  il  faisoit  métier  de  portée 
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rapporter  les  paroles  de  part  et  d'antre.  Le       i6o». 
oi  1.:;  connoissoit  bien  ;  et  sachant  qu'il  voyoit 
iion  bien   familièrement  ,  il   eut   la  bontc  de 
r^  plus  d'une  fois  à  ce  Maréchal  :  Ne  laissez 
u'it  approcher  cet  homme-là  de  vous  j  c'est 
le  peste  ,  il  vous  perdra. 
Le  Duc  savoit  que  Biron  aimoit  le  Roi ,  parce 
j'ii   l'avoit  élevé  aux  plus  grandes  dignités  de 
jii  royaume  ,  et  que  ce  Prince  l'honoroit  aussi 
a    bienveillance  :   il  falloit  donc   lui   faire 
e  cette  affection,  pour  le  rendre  capable 
j.elque  mauvais  dessein. 

^!on   étoit   sans  doute»  brave  et  vaillant  au     Bi.-on  de- 
ier  point  mais  si  enflé  de  sa  bravoure  ,  qu'il  pômbî^par 
■  lavoit  souffrir  que  personne  s'égalât  à  lui.  ç^*f3,*,fjfô*'. 
lis  la  paix  de  Vervins ,  n'ayant  plus  rien  ner-es. 
re,  il  vantoit  sans  cesse  ses  belles  actions: 
n   dire,  il  avoit   tout  fait,  et  il  s'ënivroit 
:iient  de  ses  louanges  ,  qu'il  mettoit  sa  vail- 
"  au-dessus  de  celle  du  Roi  :  il  croyoit  qu'il  ii  s'estimoit 
li    levoit   sa   couronne  ,  qu'd   ne  lui  pouvoit  ^"j' ."^"eVe^i 
ic'u  refuser  ,  et  qu'il  alloit  le  gouverner  abso-  en   pnt  du 

,^  r        r^  ■  1     •         •  ■  dépit. 

;ni^nr.  Ces  ranraronnenes  ne  plaisoient  pomt 
Il  Jloi  ;  il  se  fâclioit  que  s»n  sujet  s'égalât  à 
n  valeur  ,  et  plus  encore  ,  qu'il  eût  la  pré- 
piion  de  le  vouloir  gouverner,  lui  qui  avoic 
ix  fois  plus  de  cervelle  et  de  bons  sens,  que 
e   Maréchal. 

<<  C'est  certes  une  noble  ambition  ,  et  qui  non    stiie  et  ; 
'  seulement  sied  bien  ,  mais  qui  est  tout-à-fait  H',".'"'«  " 
'  nécessaire  a  un   roi  ,  de  croire  qu  il    n  y   a 
.  aucun  de  ses  sujets"  qui  vaille  mieux  que  lui. 
Quand  il  n'a  pas  cette  bonne  opinion  de  >oi- 
ineme  ,  i]   se  laisse  conduire  par  celui  qu'il 
croit  plus  habile  homme  ,  et  par-là  il  tombe 
aussitôt  en  captivité:  ainsi,  dilt-il  se  tromper, 
il  faut  qu'il  s'estime   toujours   plus   capable^ 
que  tout  autre,  de  gouvern-  r  son  royuirreir' 
Je  dis  bien  plus,  il  ne  sauroit  se  tronipei  en 
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t6o:      >i  cela,  d'autant  qu'il  irv  a  personne  plus  propre 

»  que  lui  à  régir  son  Etat ,  Dieu  l'ayant  destiné 

i>  à  cette  fonction  ,  lui  et  non  pas  un  autre  , 

il  et  les  peuples  étant  toujours  disposés  à  rece^ 

j>  voir   les   commandemens ,  lorsqu'ils  sortent 

I)  de  sa  bouche  sacrée.  >>  '\ 

Henri  le  Grand  a  voit  donc  pris  quelque  dégoût 

du  Maréchal  de  Biron  ,  à  cause  de  sa  vanité  :  d^ 

sorte  que  le  Duc  de  Savoye  lui  louant  un  joui 

les  belles  actions  et  les  grands  services  des  Biron 

pères  et  fils  ,  le  Roi  lui  répondit,  <<  qu'il  étoit 

)>  vrai  qu'ils  l'avoient    bien   servi  ;    mais  qu'il 

»  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  modérer  l'ivio- 

»  gnerie  du  père  ,  et  à  retenir  les  boutades  du 

LeDacfait  '»  fils.  >>  Te  Duc  recueillit  ces  paroles,  et  lej 

Biron"quei-  ^^  lapportor  par  Latlin  ,  à  Biron  ,  lequel  toucha 

<)ues  pjr.)ies  en  la  partie  la  plus  sensible,  s'emporta  là-dessuSj 

geu^ses'^du  à  Cent  extravagances ,  et  ayant  perdu  le  respect, 

*oi-  perdit  ce  qui  lui  restoit  d'affection  pour  le  Roi". 

On  soupçonne    que  dès  lors  il  s'abandonna  â 

toutes  sortes  de  mauvais  desseins  ,  et  qu'il  promij 

d'entrer  dans  une  ligue  que  le  Savoyard  devoil 

fiire  avec  le  Roi  d'Esp-igne  ,  moyennant  qu'il 

lui  donnât  sa  fiile  en  mariage  ,  et  qu'on  lui  aidai 

à  se  faire  Duc  de  Bourgogne. 

Après  que  le  Duc  de  Savoie  eut  demeuré  plui 
de  deux  mois  à  la  Cour  de  France  ,  faisant , 
comme  dit  le  proverbe,  bonne  mine  A  mauvaû 
jeu  ,  et  couvrant  toujours  son  chagrin  d'une  joit 
apparente ,  mais  ne  sachant  ni  comment  se  reti 
rer  sans  honte  ,  ni  comment  demeurer  plus  long- 
temps sans  aucun  fruit  ;  le  Roi  ne  voulut  pa» 
lui  donner  sujet  de  dire  qu'on  l'avoit  traitée  k 
le  Roi  fait  dernière  rigueur  :  il  lui  fit  savoir  que  si  le  Mar 
propose!  au  g^isat  l'acconimodoit  si  fort  qu'il  ne  pût  le  res 

Duclechan   T  i  i      •  '        ..    ,   ^ .. 

ge  d»  Mir-  tituer  saus  une  notable  incommodité  ,  il  se  cont 
u  Bre»s«?*^  tenteroit  de  prendre  la  Bresse  en  échange.  Cettt 
'condition  ne  sembloit  guère  moins  dure  au  Duc 
-que  celle  de  la  restitution  du  Marquisat  ;  toute- 
fois 
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fois  ,  pour  avoir  quelque  prétextf^  (le  se  retirer       '^• 
avec  honneur,  il  ne  s'en  éloigna  pas,  et  il  fut     >•  nue 
dressé  alors  quelques  articles  ,  iesqufl,,  il  téinoi-  s'eni.aieioi- 
gna  n'avoir  pas  désagréables;  mais  il  ilt^manda  §"n'a,',dT'"' 
du  temps  pour  songer  à  l'altei native  do  la  resti-  trois    mois 
nitioii  ou   de  l'échange,  et  pour  prendre  l'avis  '"'""^  °"" 
des  Grand",  de  hou  f!fat ,  sur  une  chose  si  impor- 
tante. On  lui  accorda  pour  cela ,  trois  tnois  de 
temps  tout  entiers  :  c'étoii  à  la  fin  de  février  de 
l'amiee  mil  six  cent. 

Peu  de  j(vais  après,  il  prit  congé  du  Roi ,  qui    ^,^'^^"2^ 
lie  couiluisic   jujq-i'au    pont    lie  Charoiuon  ,  et  Roi,  qui  i» 
donna  oidre  au  Baron  île  L  x  et  à  Prasiin  ,  de  JuTqu'Tu" 
raccompagner  iusq  l'à  la  frontière.  li  s'en  re-  pontdeCha- 
tourna  par  la  Champagne  et  la  Bourgogne,  d  ou 
il  entra  en  Bresse  ,  et  alla  à  Bourg,  il  eut  grande 
joie  de  s'y  voir  anivé,  parce  qu'il  avuit  eu  peur 
d'être  arrêté  en  France.  En  effet ,  quelques-uns     Queiques- 
avoient  donné  conseil  au  Roi  de  le  retenir  ius-  "'"  '";^'""' 

,.  ••!       /\  ■        '    I       »  «  •  -1      conseille  au 

qu  a  ce  qu  il  eut  restitue  ie  Marquisat  ;  mais  le  Koi  deiar- 
Roi  s'offensa  fort  de  cette  proposition  ,  et  répon-  '^'^'*'^' 
dit  en  colère  :  'qu'on  le  voulolt  deshonorer ,  et     Beiie  ré- 
quHl  aimeroit  mieux  avoir  perdu  sa  couronne  ^  ^°'."*     "^" 
que  de  tomber  dans  le  moindre  soupçon  d'avoir 
manqué  de  foi  ,  même  au  plus  grand  de  ses 
ennemis. 

Les  trois  mois  étant  expirés  sans  que  le  Duc     Les  trou 
eût  satisfait  à  sa  promesse  ,  le  Roi  se  (Xc\\e  ,  et  Té",  le  ifôi 
Teut  qu'il  se  résolve  à  l'une  ou  à  l'autre  aller-  pfesseie<|uc 
native.  Le  Duc  prend  de  nouveaux  délais,  et  oui  échangé 
promet  toujours  qu'il  le  satisfera.  Cependant  il  °u,iôn/*'"' 
îaisoit  remontrer  au  Conseil  d'R.spagne  l'j  péril 
OÙ  il  étoit;  que  la  perte  du  Marquisat  le  mettoit    ^  La  Duc 
hors  d'état   de  pouvoir   servir  l^s   Espagnols  ;  cors  iid'Es- 
qu'elle  ouvriroit  une  porte  aux  Fiançais  pour  {If'lLf^  ^® 
«lier   troubler  1  Italie  ,  et  que  cette  tempête  , 
après  avoir  désolé  ses  terres  ,  iroit  fondre  sur 
le  Milanais-.  Le  Conseil  d'Espagne  en  compre-     l^  Comr» 
^ôit  bien  l'importance  ;  mais  comme  il  acit  fort  ^*  t'-'eute* 

^  '  ç  '-'  vieil*     jjout 
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,  '  '^■, ,     lentement ,  il  fut  assez  long-temps  à  se  réîou- 

r■^'i  .mais  are  :  enfin  le  Comte  de  Fuentes  ,  gouverneur 

^"^'  du   Milanais  ,  eut  ordre  ,  mais  deux  mois  plus 

tard  qu'il  ne  falloit ,  d'assister  puissamment  ce 

Prince.  Il  se  rendit  pour  cet  effet  dans  le  Mila- 

rais  ,  où ,  avec  deux  millions  d'or  ,  qui  étoient 

tout  prêts  ,    il  commença  de  faire  de  grands 

préparatifs. 

Après  cjue  le  Duc,  par  divers  artifices,  eut 
fait  traîner  la  négociation  près  de  deux  autres 
mois  ,  le  Roi  étant  ennuyé  de  toutes  ses  remi- 
ses ,  se  prépara  de  lier  ce  Protée ,  qui  ce  chan- 
gL^oit  en  toutes  sortes  de  formes ,  et  de  le  forcer 
à  rendre  une  réponse  certaine.  Il  s'avança  ,  pour 
cet  effet  ,  jusques  à  Lyon  ,  où  il  avoit  envoyé 
son  Conseil  devant.  Le  Duc  ,  sachant  qu'il  s'ap- 
prochoit ,  eut  recours  à  d'autres  finesses  :  il  lui 
envoya  trois  ambassadeurs  ,  qui  proposèrent 
conjointement  un  acte,  par  lequel  ils  décla- 
roient  ,  que  leur  maître  étoit  prêt  à  accomplir 
le  traite  fait  à  Paris  ,  et  qu'il  proniettoit  de  re- 
mettre le  Marquisat  ;  mais  celui  des  trois  qui 
avoit  le  secret ,  fit  refus  de  signer  les  articles 
qu'on  drcssoit  sur  ce  suj»t ,  que  premièrement 
le  Duc  ne  les  eût  montrés  à  son  Conseil  ,  et  ^ 
signés.  Par  ce  détour  ,  le  Duc  gagna'  encore  sept 
ou  huit  jours  de  temps  :  mais  le  voi  résolu  de 
le  pousser  jusques  au  bout ,  le  suivoit  toujours 
Il  promet  à  la  trace  .démêloit  toutes  4es  ruses ,  et  ne  lui 
''°ert'r"r<.  ^^issoit  plus  de  subterfuge  :  il  falloit  donc  qu'il 
dre'ieMÏr-  lépondït  positivement  j  et  il  promit  de  rendre 
^'*'"'*         ie  Marqiiisat  dans  le  seizième  d'Août. 

Sur  Cftte  assurance  ,  le  Roi  fit  avancer  le 
Bourg-l'Fspinasse,  vieux  colonel  d'infanterie, 
avec  des  troupes  suisses  ,  pour  prendre  pos- 
ifr' r"  e"^  session  du  Marquisat.  Comme  il  en  approchoit  , 
v.,iè°'  ^  d"s  Je  Duc  ,  leva  le  masque  ,  et  dit  nettement  qu'aux 
llviMe'mas-  coadltions  qu'on  lui  avoit  proposées,  la  guerre 
Ë^ectiere-  iui  étoit  moins  dure  que  la  paix.  Ainsi  ie  Roi 


son 
nces  voi 
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fut  obligt;  d'en  venir  au  point  où  il  avoit  bien      '^<^' 
prévu   qu'il  en  faudroit  venir ,  c'est-à-dire  ,  à 
une  guerre  ouverte:  il  la  lui  déclara  donc  le    LeRoiini 
onzième  du  mois  d'Août ,  mais  avec  ces  termes  «déclare    u 
exprès ,  que  c'étoit  seulement  pour  le  Marqui- 
sat,   et  sans   préjudice  du    traité  de   Vervins, 
lequel  il  ddsiroit  observer  inviolablement. 
*'■'  En  même  temps  il  donna  avis  de  cette  ruptu-     lienren.' 
re  à  tous  les  princes  voisins  ,  et  leur  fit  entendre  p,""" 
les  justes  sujets  qu'il  en  avoit.  «'  Ce  grand  Roi  ""«• 
'j)  savoit  bien  qu'entre  les  Chrétiens,  l'infraction 
»  de  la  paix  est  extrêmement  odieuse,  et  que , 
»>  sans  des  taisons  qui  convainquent  fortement 
»'les  esprits  ,  il  ne   faut  jamais  rien  faire  qui 
^»»  trouble  la  tranquillité  publique,  j» 

Il  étoit  pour  lors  a  Grenoble  ,  où  il  n'avoit , 
pour  commencer  cette  guerre  que  trois  ou  quatre 
compagnies  d'ordonnance.  Quelqu'un  lui  pro- 
posa de  faire  avancer  le  régiment  des  Gardes  :  il 
répondit  qu'il  ne  le  vouloit  pas  éloigner  de  lui  :     ^J-^ieicé. 

^         .?       .     1        1.     -x  1  /     •  •  L  .      SÛT    ne   vou- 

que  c  etoit  la  dixième  légion  ,  qui  ne  combattoit  /où  pas  ,}„e 
point*  sans  César.  Mais  dans  peu  de  temps  la  C''    .'''*'''"" 

4       ,        ■       ■  .  ,  1^      .  1  Légion  com- 

Noblesse  Française  et  les  aventuriers  accouru-  i>ui,it    ta.-^ 
rent  de  itous  côtés  auprès  de  lui ,  comme  à  la  '"*' 
noce  et  au  bal. 

Le  Maréchal  de  Bii'on  ,  quoique  déjà  dégoû-  Biron  con- 
té ,  ayant  amassé  quelques  troupes ,  entama  le  u'BÎèss'e?* 
pays  de  Bresse  en  plusieurs  endroits.  Du  terrail 
y  pctarda  la  ville  de  Bourg  ;  mais  la  citadelle 
se  garda  mieux  ,  et  elle  fit  presque  la  seule  dif- 
ficulté de  cette  guerre.  Créquy  entrant  en 
Savoie  ,  y  emporta  la  ville  de  Montmélian  sur 
le  minuit ,  mais  non  pas  le  château. 

Le  Pape  alarmé  par  les  premières  étincelles  Le  Pape  , 
-de  cet  incendie  ,  et  ayant  peur  qu'il  n'embrasât  ce»e%e'^-- 
toute    l'Italie  ,   s'employa    tout    aussitôt    pour  "^^  ■  envoia 

!•'..•    j  Ti    j  '     \    1  ^     -^  1  •  •      i      vers  le  Roi. 

I  éteindre,  il  dépêcha  un  prélat  qui  portoit  le 
titre  de  Patriarche  de  Constantinopl«  »  vers  le 
Jloi,  pour  lui  remontrer  les  inconvéniens  d© 
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1600.      cette  rupture ,  et  pour  le  conjurer  au  nom  <fe^   It 

Belle  ré-  Dipu  ,  <ie  ne  point  passer  outie.  Le  Roi  l'assura 

?u'prpe",  et  qn'ii    n^avoit  ml   dessein   de    troubler  la  paix 

fcien    chré-  d'Italie  :  qu'il  étoit  prince  Chiétien  et  juste,  que 
nenn«.  '.T       .      ,     t^  ,  ;         »^ 

Dieu   lui  avoit  donne  un  assez  beau  royaume 

/  pour  s'en  contenter  ;  mais  qu'il  désiroit  ravoir 

ce  qui  étoit  de  sa  couronne  ;  que  s'il  avoit  eu 

d'autres  plus  vastes  desseins  ,  il  auroit  fait  de 

plus  grands  préparatifs 


XeHoien-      Peu  de  jours  après ,  il  partît  et  entra  lui-même 
dans  la  ba-  dans  la  Savoie.  Sa  présence  étonna  tellement  la 
^r'ndcha*.  ^^^^^  ^®  CHambéry  ,  qu'il  en  fit  sortir  la  garni- 
téry  par  ca-  son  par  une  prompte  capitulation.  Il  se  rendit 
«""quelques  maître  des  avenues  de  la  Tarentaise  et  de  la 
•hâteaox.     Morienne ,  en  prenant  dans  deux  ou  trois  jours  , 
le  château  de  Conflans  et  celui  de  la  Charbon- 
nière ,  qui  jusques-là  avoient  passés  pour  im- 
prenables. 
leDncde      Le  Duc  de  Savoie  ne  se  rçmuoit  point  pour 
fwemnou  toutes  CCS  pertes  ;  il  en  étOît  si  peu  touché ,  qu'il 
»«'"•         chassoit  et  qu'il  danscit,  tandis  qu'on  le  dépouil- 
lolt  de  ses  provinces.  Il  ne  sembloît  pas  ^U  i..èût 
l'adversaire  ,  mais   le   spectateur.  Ses  sujets  , 
pareillement ,  ne  s'étonnoient  guère  défi  progrès 
du  Roi  j  ils  disoient  que  s'il  prenoit  quelque 
place  en  Savoie  ,  leur  Duc  en  prendroit  biea 
d'autres  en  France.  On  ne  pouvoit  deviner  d'où 
Il  se  Roit  procédoit  cette  grande  sécurité.  Il  y  en  avoit 
raineV'p"ré-  qui  croyoient  que  le  Duc  s'assuroit  sur  je  ne  j 
dictions       g^jg  quelles  pronostications  d'astrologues ,  qui 
eueVr  "'     lui  avoient  prédit  que  dans  le  mois  d'Août  il  n'y 
auroit  point  de  roi  en  France  ;  ce  qui  se  trouva 
fort  vrai ,  parce  qu'en  ce  temps-là  ,  le  Roi  étoit 
victorieux  au  milieu  de  la  Savoie.  D'autres  cro- 
yoient que  le  Duc  se  fondoit  encore  sur  les  intel- 
OuscMa-  ligences  qu'il  avoit  avec  le  Maréchal  de  Biron, 
'Àt%ifé-  dont  la  fidélité  ayant  été  fort  ébranlée  par  ses 
toit  fort  ir-  artifices  ,  tandis  qu'il  étoit  en  France  ,  il  venoit 
r' Roi!""^  d'être  entièrement  débauché  par  de  nouveaux 
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su>els  fie  mécontentement  que  ce  Maréchal  avoit       '*>^- 
reçus  depuis  cette  guerre  ;  car  le  Roi  ne  témoi- 
gnoit  plus  se  fier  tant  à  lui  :  ne  le  traitoit  plus 
avec   la    même   franchise   qu'auparavant  ,  et  il 
commettoit  la  principale  direction  de  cette  con-    . 
quête  à  Lesdiguièr-es  ,  qui ,  en  effet  savoir  mieux 
le  pays  et  la  manière  de  faire  la  guerre  dans  ces 
montagnes  ,   que  lui.    Cette  préférence  irritoit 
furieusement  un  esprit  altier ,  qui  croyoit  qu'on 
i  ne  pouvûit  et  qu'on  ne  devoit  rien  faire  sans  lui: 
.puis  le  refus  que  fit  le  Roi,  de  lui  donner  le 
(gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg,  le  mit 
j  tout-à-fait  hors  du  sens.  Depuis  cela  ,  il  n'eut 
Jplus   que  des  pensées  extravagantes  et   crimi- 
nelles ,  et  il  commença  ,  disoit-on  ,  de  traiter 
i  une  ligue  avec  le  Savoyard  ,  pour  rallumer  la 
|! guerre  civile  en  France.  Je  ne  puis  marquer  les 
(  particularités  de  ce  dessein  ^  parce  qu'on  ne  les 
;  a  jamais  bien  sues. 

Le  Duc  de  Savoie ,  croyoit  ses  forteresses  de 
"  Montméliaa  en  Savoie  ,  et  de  Bourg  en  Bresse  , 
I  imprenables  ,  et  se  reposoit  de  la  sûreté  de  son 
!  pays  là-dessus  :  il  fut  bien  surpris  d'apprendre 
que  le  Marquis  de  Brandis  ,  gouverneur  de  la 
)  première  ,  avoit  capitulé  de  la  rendre  dans  cer- 
i  tain   temps.  Sur  cela  ,  il   se  mit  aux  champs  ,     Enfin,  i* 
,et  fit  tous  ses  offerts  pour  être  en   état   de   le  ^^^  *^  ""e^ 
;i  secourir,  il  eut  recours  à  1  assistance  des  Espa-  gne  ;  ir.an 
jgnols  :  mais  le  Comte  de  Fuentes ,  qui  désiroit  "^^*""*^'- 
1  engager  les  affaires  encore  plus  avant,  lui  re- 
fusa des  troupes  dans  son  besoin  :  et  cependant 
ile  terme  de  la  capitulation  étant  échu  ,  il  perdit 
IMontmélian  ,  au  grand  étonnement  de  Ses  sujets,     Lacindoi- 
|et  à  la  honte  de  Brandis.  La  disette  de  vivres  mira.'^^rue 
iet  de   munitions  lui  fit  aussi  perdre,   à   quel-  . ''n ".'-'■* 
iques  semaines  de  Ik  ,   la  citadelle  de  Bourg,    ^    '^^''^' 
dont   le  gouverneur    soutint  le    siège   jusqu'à 
:  l'extrémité. 

Le  Roi  étant  passé  du  côté  de  Genève,  5ou- 

S  * 
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iffo».       mit  le  pays  de  Chablais  et  de  Fclussîgnî.   LéS 
Puisiefort  habitans  de  Genève  prirent  le  fort  Ste-Cathe- 
therine.       riuB  ,  que  les  bavoyards  avoient  bati  pour  les 
LeRoivi-  matter  ,  et  le  démolirent.  Après  cette  prise  ,  il 
uteGeneve.  youlut  visiter  Genève  ,  si  célèbre  pour  être  un 
des  remparts  de  la  religion  protestante.  Théo- 
dore de  Bèze  ,  le  premier  en  âge  comme  en 
doctrine  ,  de  tous  les  ministres  huguenots ,  lui 
fit  une  harangue  en  peu  de  paroles.  Le  Maréchai 
de  Biron  ayant  considéré  la  place  ,  que  les  habi- 
tans   fortifioient    depuis    quarante    ans  ,    avec 
beaucoup  de  soins  et  de  dépense ,  soit  pour  se 
faire  estimer  grand  capitaine ,  soit  pour  mon- 
trer beaucoup  de  zèle  à  la  religion  Catholique  , 
se  vanta  qu'il  la  pourroit  prei;dre  en  vingt  jours  ; 
ce  que  le  Roi  ne  trouva  pas  bon  ,  d'autant  que 
la  France  l'avoit  prise  sous  sa  protection  ,  dès 
le  règne  de  François  I ,  et  s'étoit  obligée  de  la 
défendre  contre  le  Duc  de  Savoie  ,  qui  prétend 
que  la  Seigneurie  lui  en  appartient. 
le    Pape      Cependant  le  Pape  désirant  sur  toutes  choses 
de^^ry^ix ,  éteindre  le  feu  de  cette  guerre  ,  avoit  dépêché 
et     envoie  vers  le  Roietvcrsle  Duc,  son  neveu,  le  Cardinal 
joi^neveu!  Aldobrandin,  lequel  travailloit  incessamment  à 
i-«-6at-         moyenner  la  paix.  Sa  plus  grande  peine  étoit 
de  trouver  des  nœuds  assez  sûrs  et  assei  forts 
pour  attaclîer  le  Duc  de  Savoie  j  car  ceux  de 
ses  promesses  et  de  sa  foi  étoient  si  incertains 
et  si  coulans ,  que  l'on  ne  s'y  pouvoit  fier. 
tcRoivir.t      A^    niêiue  temps  le    Roi,  à  qui  la  guerre 

a  Lvon  ;ou,.  .  '  ,  ,  ^      -,  " 

laR'cinei'at-  n  avoit  pas  mterrompu  les  pensées  de  son  ma- 
ïendoit.        ^.jggg  ^   s'embarqua  sur  le  Rhône  et  descendit  à 

Lyon  ,  où  la  Reine  sa  nouvelle  épouse  ,  étoit 

arrivée  et  l'attendoit. 
Le  légat      Le  Légat  n'avoit  point  discontinué  le  traité 
€tVe"*=mbaV-  de  la  paix  ;  il  étoit  venu  à  Lyon  pour  cela ,  où 
saùeurs    de  \\  fjj  gon  entrée  quinze  jours  après  la  Reine, 

Les  Ambassadeurs  de  Savoie  l'y  suivirent  ;  mais 

leur  pouvoir  étoit  conçu  en  tels  termes ,  que 
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e  Duc  avoit  moyen  de  le  désavouer.  Toutefois ,  i#o»* 
[uand  ils  virent  la  citadelle  de  Bourg  à  l'extré- 
nité  ,  ils  sollicitèrent  instamment  le  Légat ,  de 
éprendre  les  premiers  erremens  du  traité  : 
nais  il  n'en  voulut  rien  faire  ,  qu'ils  ne  lui 
lussent  donné  par  écrit  ,  qu'ils  l'en  avoient 
)rié  pour  le  bien  des  affaires  de  leur  maître. 

Comme  les  articles  furent  dressés  et  acct-r-     ,  ^°'- ,  , 
lés  on  les  signa  de  part  et  d'autre  ,  et  la  paix  èe  paix  'se 
ùt  publiée  à  Lyon  ,  le  dix-septième  de  janvier  IVVe'pub^îs 
nil  six  cent  un  ,  par  laquelle  Je  Duc  cëdoit  au  *  lyo»- 
loi  et  et  à  tous  ces  successeurs  ,  Roi  de  France,  ce  "Irstic  ! 
es  pays   et  Seigneuries  de  Bresse  ,   Bueey  et  f-oy^n»  i"» 
/alromey  ,   et  généralement   tout  ce   qui   lui  ra2tiKoi,et 
ippartenoit  le  long  de  la  rivière  du   Rhône  ,  iu'D"»!""* 
lepuis  la   sortie  de   Genève  ,  comme   aussi   le 
îaillage  et  Baronnie ,  de  Gex  :  et  cela  en  échange 
lu  Marquisat  de  Saluées  ,  que  le  Roi  lui  déiais- 
oit  entièrement  ,  pour  lui  et  pour  les  siens. 
-.e  traité  portoit  aussi ,  que  toutes  les  places  que 
e  Roi  avoit  prises  sur  Je  Duc  de  Savoie,  lui 
eroient   rendues  ;  mais   seroient    réservés    au 
loi ,  tous  les  droits  prétendus  contre  le  Duc  , 
;uivant  qu'il  étoit  contenu  aux  traités  de  Gâteau 
n  Cambressis  ,  et  de  Vervins. 

Dans   cet  écljange  l'un  et  l'autre  gagnoient    iiigaene"» 

îgalenrent.  Le  Roi  pour  un  Marquisat  de  peu  u"  " 

l'étendue  ,  éloigné  ne  ses  terres  ,  enclavé  dans  '^ 
celles  de  Savoie  ,  et  lequel  il  ne  pouvoit  con- 
erver  que  par  des  grosses  garnisons  ,  qui  con- 
umoient  deux  fois  plus  que  le  revenu  qu'il 
D  tiroit  ,  acquéroit  un  pays  de  plus  de 
ing-cinq  lieues  d'étendue  ,  qui  étoit  conti- 
lent  aux  siens,  qui  éJargissoit  sa  frontière,  au- 
uel  il  y  avoit  huit  cents  gentils-hommes  ,  et 
jui  étoit  très-ferti'e  et  très-abondant ,  princi- 
Dalement  en  pacages  pour  nourrir  des  haras. 
Le  Duc  en  s'appropriant  le  Marquisat,  se  tiroit 
me  fâcheuse  épine  du  pied ,  ou  plutôt  une  épée 


un  et  l'au- 
tre à  cet   é- 
hange. 
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léor.  qui  lui  trâversoit  le  corps,  et  se  mettoît  en  sûreté; 
car  tandis  que  les  Français  le  tenoient ,  il  n'osoic 
sorLJr  de  Turin  ,  qu'accompagné  de  trois  ou 
quatre  cents  chevaux  d'escorte  :  et  il  falloit 
qu'il  entretînt  de  grosses  garnisons  au  milieu 
de  son  pays. 
Après  cela       Lg  traité  étant  signé,  le  Roi  partit  de  Lyon. 

le  Roi  .part  °    •      ,     r.      •  ^    t       r>     •         i 

deiyor.pour  en  poste  ,  pour  revenir  à  raris  ,  ou  la  Keine  Je 

-Rehiei€°stù!  suivit  à  petites  journées.  Quelque  temps  après 

Ji  la  mtiie  qu'elle  y  fat  arrivée  ,  il  la  mena  voir  ses  bâti- 

voir  ses   ha-     *  ir--^/-"  •  T  z^''..*.. 

tiaiens.        mcns  de  bamt-Germain-en-Laye.  <'  C  etoit  un 

>)  de   ses  plaisirs  ,  et  certes  fort   innocent  ,  et 

»  qui  sied  si  bien  à  un  puissant  Prince ,  quand 

)i  il  a  payé  ses  plus  grandes  dettes ,  et  qu'il  a 

}»  soulagé  ses  peuples  du  plus  gros  fardeau  des 

j>  impositions  :   car  ,   en   élevant   ces  superbes 

j)  édifices  ,  il  laisse   de  belles   marques  de  sa 

u  grandeur  et  de  ses  richesses  ,  à  la  postérité  j , 

»  il  embellit  son  royaume  ,  attire  l'admiration 

}>  des  peuples,  fait  connoître  aux  étrangers  que 

j>  ses  coffres  regorgent  d'argent ,  donne  la  vie 

»  et  du  pain  à  quantité  de  pauvres  manoeuvres  , 

})  travaille  utilement  pour  sa  commodité  et  pour 

»  celle  de  ses  successeurs ,  et  enfin  fait  fleurir 

»  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  les- 

;j  quelles  ont  toujours  été  infiniment  estimées 

»  de   toutes    les   nations   du    monde   les  plus 

»  polies.  >> 

iisediver-      Le  Roi  Henri  le  Grand  ne  prenoit  ce  diver- 

bl'iînens^"'^  tissemcnt  que   pour  se  délasser  l'esprit  de  ses 

mais  ne  s'y  travaux  ,  et  Hon  pas  pour  se  Foccuper  j  «<  car 

•ccupoitpas.  ^^  .J  avoit  l'ame  trop  grande  et  le  génie   trop 

»  élevé,  pour  se  donner  tout  entier  à  des  choses 

»  si  médiocres  ,  encore  moins  pour  s'attacher 

Belle  ré-  »  à  dc  vrjns  amusemens.  Il  est  vrai  qu'il  bàtis- 

frXrkèir!!  "  soit,  qu'il  chassoit,  qu'il  jouoiti  mais  c'étoit 

saurait  trop  „  gj^ns  Se  détoumer  trop  de  ses  affaires  ,  et  sans 

■^'""'  >.  abandonner  le   timon  de  son  Etat,  lequel  il 

»  tenoit   aussi    f?rme    et   austi   soigneusement 

»  durant  le  calme,  que  dusaî^t  la  tempête.  » 
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D'aiUeurs  ,  il   n'avoit  garde    de    s'endormir       ■^^• 
durant  la  bonace  ,  qui  est  souvent  trompeuse  ; 
et ,  outre  qu'il  n'y  a  pas  moins  à  travailler  pour 
un  bon   Roi ,  au  dedans  de  l'Etat ,  pendant  la 
paix,  qu'au  dehors  ,  pendant  la  guerre  ,  il  savoit 
que  l'Plspagnol  et  le  Savoyard  grondoient  tou- 
jours ,  et  qu'ils  oouvoient  dans  le  cœur  quelque 
entreprise   contie    lui.    Le   Comte   de   Fuentes 
ayant  levé  une  grande  armée   pour  assister  le 
Savoyard  ,  se  fâchoit  que  la  paix  lui  avoit  ôté 
l'occassion  de  l'employer  :  quelques  places  qu'il 
avoit  prises  en  picardie  ,  dmant  la  guerre  entro 
les  deux  Couronnes  ,  lui  avoient  donné  de  la 
vanité ,  et  lui  faisoit  croire  qu'il  remporteroit 
toujours    de  l'avantage   sur    les   Français.    Au 
même  temps ,  le  Roi  d'Espagne  avoit  aussi  mis 
en  mer  une  armée  navale ,  commandée  par  un 
Doria  ,  laquelle  avoit  sans  doute  quelque  dessein 
sur  la  provencé ,  si  la  paix  ne  se  fût  faîte  :  et 
même  ,  quoiqu'elle  le  fût ,  Fuentes  ne  laissoit  ^  "^puç^et 
pas  de  vouloir  tenter  une  entreprise  sur  Mar-  veut     sut- 
seille  ,   pour  faire  rupture.  Ceux   avec  qui  il  ^eau.'^pluV 
avoit  intelligence  pour  cela ,  offrirent  au  Roi ,  rompre    u 
d'attirer  dans  le  piège  fiix  ou  sept  cents  hommes ,  ^^'*' 
et  de  les  retenir  prisonniers ,  ou  de  les  tailler  eii 
rièce  :  mais  le  Roi  ne  jueea  pas  qu'un  si  petit     O"   p<'°" 
avantage  valut  la  peme  de  donner  sujet  aux  sesgens.par 
ennemis  de  rompre  la  paix  ,  et  de  rentrer  dans  "^^,eiuaéT-*' 
une  guerre  qui  eût  été  fort  dangereusse,  parce  ce   mai»  •« 
qu'ils  étoient  puissament  armés.  D'ailleurs,  il  ^a°s'"*^*" 
craignoit  qu'il  n'y  eût  encore  au  dedans  de  son 
Etat  j  du  feu  caché  sous  les  cendres ,  et  que , 
dans  le  bruit  de  la  guerre  ,  on  n'attentât  plus 
facilement  sur  sa  personne  ;  car ,  pour  dire  le 
vrai ,  il  avoit  plus  à  craindre  leur  couteaux  et 
leurs  poignards  ,  que  leurs  épées.  Il  dissimula 
donc  sagement  cette  entreprise,  et  répondit  auîQ 
Marseillais  :    Qu'il  ne  savoit  point  dérober  la 
victoire  j  que  les  embuscades  n'étoient  honnêtes  , 


», 
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iCbi.       que  durant  la  guerre  ,  et  qu'il  se  falloît  bier.\: 
donner  de  garde  de  contribuer  ,   en   quelqiUi 
façon  ^ue  cefiit ,  à  l'infraction  que  les  ennemii 
avaient  dessein  de  faire.  ' 

Le    Roi       Enfin  les  Espagnols  ayant  reconnu  que  ce  sagi 
etnpFo\°"ses  ^^g^s  Hvoit  trop  d'yeux  et  de  vigilance  poin 
arnios  con-  pouvoif  êtie   surpi'is  ,  de  quelque  côté  que  ci 
^ItïèV  '"'^   jfût ,  se  résolurent  d'employer  leurs  armes  à  uf-. 
pieuses  et    honorables  entreprises.  Une   partie: 
de  leur  armée  de  terre  passa  en  Hongrie  ,'  qui! 
étoit  alors  attaquée  par  les  Turcs.  Le  Duc  clf 
Mercœur  étant  allé  chercher  en  ce  pays-là  uxj. 
plus  juste  gloire,  que  dans  les  guerres  civile;. 
de  France,  y  commandoit  les  troupes  de  l'Em-' 
LeDncde  pereur.  Il  y  fit  connoître  aux   Infidèles  ,  pat„ 
^mm'^nde^  plusieurs  beaux  exploits,  particulièrement  paij, 
les   troupes  ]a  mémorable  retraite  de  Canise  ,  que  la  va^leui 

fie    l'e.iipe-   „  •  i--ir-\-  -i 

reur ,  et  y  rrauçaise  est  choisie  de  Dieu  pour  soutenir  iaj 
laedrt.         religion  Chrétienne  :  aussi  ne  fait-on  point  de^ 
doute  qu'il  ne  les  eût  entièrement  chassés  de  ce 
royaume- là  ,  dont  ils  ont  envahi   plus  de  la 
moitié  ,  s'il  ne  fût  mort  l'année  suivante  ,  d'une  ^ 
fièvre   pourprée   qui   le   saisit    à    Nuremberg  ^  j, 
comme  il  ailoit  faire   set  dévotions  à  Notre 
Dame  de  Lorette.  ' 

Il  arriva  ,  quelque  temps  après  ,  un  accident, 
dans  lequel  le  Roi  sut  bien  faire  voir  aux  Espa- 
gnols ,  qu'il  n'fctoit  pas  capable  de  souffrir  rien 
contre  son  honneur  et  contre  la  dignité  de  soa 
Gentih.  Etat.  Rochepot  étoit  son  Ambassadeur  en  Espa. 
rtmTat'a-*^^  guc  :  qufclques  gentils-hommes  de  sa  suite  ,  des- 
deurdefran-  quels  ctoit  SOU  neveu  ,  se  baignant  à  la  rivière, 
gne^?  tuent  prirent  querelle  contre  des  Espagnols  ,  et  en 
^rnoT*"''  tuèrent  deux  ,  puis  se  sauvèrent  chez  l'Ambas- 
sadeur. Les  amis  des  morts  émurent  tellement 
le   peuple  ,  qu'il  assiégea  la   maison  ,  et  étoit 
LeMagis-  prêt  à  y  mettre  le  feu.  Le  Magistrat ,  afin  de 
InJTe'^'on  prévenir  les,   tragiques   effets  de   cette  fureur  , 
houi,  pour  j-^j  contraint  de  faire  une  injustice  ,  et  de  violçt 

Ui  prendre.  •"     "  »  ■> 
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franchise  de  l'hôtel  de  l'Ambassadeur  j  car  '*»»•• 
s'y  îiansporta  avec  mainforte  ,  et  emmena 
accuses  en  prison.  Le  Roi  d'Espagne ,  tâché 
ce  qu'il  avoit  violé  le  droit  des  gens ,  mais 
devant  ses  excuses,  l'envoya  demander  pardon 
/Ambassadeur,  toutefois  ces  Fiançais  demeu- 
■ent  toujours  prisonniers. 

On  fit  alors  plusieurs  discours  et  plusieurs  Discours 
rits  sur  les  droits  et  privilèges  des  Ambassa-  chuederhô' 
urs.  Il  est  vrai,  disoit-on  ,  cu'un  Ambassadeur  J^'  «if*  3'"- 

,    ,       .      ,  '  .         .        '.         j  1    ft       1      bâssaueur». 

>eul  droit  de  souveraine  justice  dans  son  hoteJ  ; 
riis  les  gens  de  sa  suite  «ont  sujets  â  la  justice 
l'Etat  dans  lequel  ils  sont,  pour  les  fautes 
'ils  commettent  hors  de  son  hôtel ,  et  ainsi , 
is  stint  pris  hors  de  là  ,  on  leur  peut  faire  leur 
ocès  :  et  bien  qu'on  sache  que  cette  rigueur 
s'observe  pas  ordinairement ,  et  que  le  res- 
ct  qu'on  porte  à  la  personne  de  l'Ambassa- 
ur  ,  s'ttend  sur  tous  ceux  qui  le  suivent  ;  tou- 
ois  c'est  une  courtoisie  ,  et  non  pas  un  droit, 
ais  pour  cela  ,  il  n'est  pas  permis  d'aller  cher- 
er  le  criuiinel  dans  i'hotel  d'un  Ambassadeur, 
i  est  un  lieu  sacré  ,  et  comme  un  asile  certain 
ur  ses  gens.  Il  ne  doit  pourtant  pas  en  abuser, 
en  faire  une  retraite  de  scélérats ,  ou  y  donner 
le  aux  sujets  du  Prince  ,  contre  les  lois  et  la 
tice  i  car  ,  en  ce  cas-là  ,  on  s'en  plaint  à  son 
ntvc,  lequel  est  obligé  ausàcut  d'en  faire  raison. 
Or,  le  Roi  étant  offensé,  comme  il  devoit,  de  Le  Roi 
jjure  f.iite  à  la  France  dans  son  Ambassadeur,  pe!°r/oi.Lm- 
ne  jugeant  pas  que  la  satisfaction  que  le  Ma-  bas!.adeur. 
;trat  lui  en  avoit  faite  ,  fut  sufHsaute  ,  lui 
mmanda  de  s'en  revenir  aussitôt  j  ce  qu'il  fit 
TS  prendre  congé  du  Roi ,  d'Espagne.  Il  dé- 
idit  ausîi  en  même  temps  ,  tout  commerce 
ec  les  Espagnols  ;  et  comme  il  prévit  que  dans 
s  commencemens  de  rupture ,  ils  poarroient 
treprendre  sur  ses  places  de  Picardie ,  il  partit  Et  sVn  va 
diligence ,  de  Paris  pour  visiter  cette  fron-  rciu'u".""!! 
re  ,  et  se  rendit  à  Calais.  suersafrou- 

uere. 
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»*oT.  Les  peuples ,  qui  commençoient  à  goûter  le 

repos  et  à  labourer  leurs  terres   en  patience  ,  , 
fiisâonnèrent    de    frayeur  ,     qu'une     nouvelle  j 
guerre  ne  les  exposât  une  autre  fois  à  la  lict-nce  ' 
du  soldat.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  ces  pauvres 
Le  Pjpe  gens  :  le  Pape ,  s'étant  entremis  de  remédier  au 
d'acc'ommo-  ^al  quî   mcuaçoit  la  Chrétienté  ,    accommoda 
dercediffé-  heureusemeut  le  différend.  L'Esipaenol  lui  remit 

rs'nd.  •  et  le  •  •  1.0 

fait.  le  procès  et  les  prisonniers  ,  lesquels  Sa  sainteté 

consigna  ,  quelques  jours  après  ,  entre  les  mains 
da  Comte  de  Bothune,  Ambassadeur  de  France 
à  Rome  ;  et  le  Roi  ensuite  renvoya  un  Ambassa- 
deur en  E-pagne  ,  qui  fut  la  Comte  de  Barrant. 
L'ArcTii-       Comme  le  Roi  étoit  à  Calais,  ainsi  que  nous 

duc,  qui  as-  avons  dit ,  l'Archiduc  étoit  devant  Ostende  ,  où" 

siégeoir  Os-  '  •  .         «      1         I         r  •      •* 

tende  ,  eu-  il  couiniandoit  ce  siège  *  ,  le  plus  rameux  qui  ait 
,  compliment  jamais  cté  depuis  le  siège  de  Troye  :  il  appré- 
an^Roi.   ^   hcnda  avec  sujet ,  que  l'approche  du  Roi  ne  re- 
rfi,ra     irTif  tardât  le  progrès  de  son  entrejjrise  ,  où  il  avoit 
Vois' et  uoù  '^'^jà  tanf  perdu  d'hommes  ,  de  temps  ,  de  coups 
f mailles.      (je  canou  y  d'argent    et   de    munitions.    Il    lui 
envoya    donc    faire    compliment  ,    promettant 
que,  du  côté  d'Espagne,  on  le  satisferoit  de  la 
violence  faite  au  logis    de  son   Ambassadeur  ; 
mais  qu'il  le  suppHoit  que  les  assiégés  no  se  prê- 
te Roi  valussent  point  de  cette  conjoncture.  Le  Roi  quî 
îi*"  àVAr-  ne  se  laissoit  jamais  vaincre  par  courtoisie,  noiy 
chiduc.        pj^g  qyg  p^j.  jg^  armes  ,  lui  envoya  le  Duc  d'-\i- 
guillon  ,  tils  aîné  du  Duc  de  Mayenne  ,  l'assurer 
qu'il  désiioit  maintenir  la  paix  ;  qu'il  ne  s'étoic 
avancé  sur   les  frontières  ,  que  pour    dissiper 
quelques  menées  qui  s'y  brassoient,  et  qu'il  espé- 
roit ,   de  l'équité  du  Roi  d'Espagne  ,  qu'il  lui 
feroit  raison. 
d'An  fVer^-       ^urant  qu'il  fut  à  Calais  ,  la  Reine  Elizabeth , 
reeiucieaus  l'envoya  au'si  visiter  par  le  Milord  Edmond, 
compV.men!  8°"  principal  confident.  Pour  répondre  à  cette 
et  il  y  le-  civilité  obligeante  ,  il  fit  passer  le  Maréchal  de 
^îàrecha'ide  Biron  en  Angleterre  ,  accompagné  du  Comte 

d'Auvergne  ^  ; 


TJirou. 


Comte  d'£»- 
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d'Auvergne  ,  et  de  l'élite  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  'S*'* 
de  noblesse  à  la  Cour  ,  pour  lui  reprdsentçr  le 
regret  que  le  Roi  avoit  ,  se  trouvant  si  près 
d'elle ,  de  ne  pouvoir  pas  jouir  du  bien  de  la  voir. 
Cette  Reina  s'efforça  ,  par  toutes  sortes  de 
moyens  de  faire  connoître  aux  Français  sa 
grandeur  et  sa  puissance.  Un  jour  ,  tenant  Biroa 
par  la  main  ,  ellfi  lui  montra  un  grand  nombre 
de  têtes  plantées  sur  la  tour  de  Londres  ,  lui  dit 
que  l'on  punissoit  ainsi  les  rebelles  eu  Angle- 
terre ,  et  lui  raconta  les  sujets  qu'elle  avoit  eus 
de  faire  mourir  le  Comte  d'Essex  ,  ciu'eile  avoit    ,,    Auqnei 

f.   .        .  ,  ,,.^'.  ,.      elle  fait  voir 

autrerois  si  tendrement  cheii.  Ceux  qui  enteudi-  la  tste  d« 
rent  ce  discours,  s'en  souvinrent  bien  depuis, 
lorsqu'ils  virent  le  Maréchal  de  Bii  on  ,  tombé 
dans  le  môme  malheur  que  le  Comte  d'Essex , 
perdre  la  tête  ,  après  avoir  perdu  les  bonnes 
grâces  de  soa  Roi. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  que  le  Roi  fit    L'>  Roi  « 
son  voyage  de  Calais,  il  avoit  mené  la  Reine  g^iem"ie?J- 
gagner  le  Jubilé  dans  la  ville  d'Orléans  ,  où  le  fj^tis^  ^^' 
Saint-Père  avoit  ordonné  que  commençassent  les 
stations  pour  la  France.  Sa  piété  ,  qui  étoit  sin- 
cère et  sans  feintise  ,  donna  un  bel  exemple  à  ses 
peuples,  qui  le  voyoient  aller  dévotement  aux 
processions ,  et  prier  Dieu  avec  grande  atten- 
tion ,  et  le  cœur  sur  les  lèvres,  ii  mit  la  première 
pierre  fondamentale  à  l'Eglise  de  Sainte-Croix 
d'Orléans ,  que  les  Huguenots  avoient  misérable- 
ment abattue  il  y  avoit  près  de  quarante  ans  ,  et 
donna  une  somme  d'argent  considérable  pour 
la  rétablir. 

Toute  la  France  dans  ce  Saint  Jubilé ,  avoit 
instamment  demandé  au  ciel,  qu'il  lui  plût  lui 
donner  un  Dauphin  pour  la  délivrer  des  malheurs 
où  elle  eÊt  été. plongée  ,  si  son  Roi  fût  venu  à 
mourir  sans  en  fa  us  mâles.  Sss  vœux  furent 
exaucés  :  la  Reine  accoucha  heureusement  d'un  ^  ^^u^lf-ï"* 
fils  à  Fontainebleau,  le  jour  de  Saint- Côme,  ^'•io.   i/a«. 

T 
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.*^'*  vingt- septième  de  Septembre.  On  lui  donnn  ait 
li^t"nôirS  baptêmo  ,  le  nom  de  Louis  ,  si  doux  et  si  cher 
lous  ,    er  ^  j^  France  «  pour  la  mémoire  du  eiand  Saint 

depuis     sur-  .  »     1  -n      ■       r  •       -ïrTi  <  j 

r.op..mé    le  Louis  ,  et  du   boQ  Kol    Louis   Xll ,   père    du 
'""**  peuple.  Depuis  ,  on   lui    appropria  le    surnom 

de  Juste  ,  et  nous  croyons  aujourd'hui  qu'a- 
voir été  père  de  Louis  le  Sage  et  le  Victo- 
rieux ,  n'est  pas  le  moins  beau  de  ses  titres. 
Sa  naissance  fnt  précédée  d'un  grand  tremble- 
ment de  terre  ,  qui  arriva  quelques  Jours  au- 
paravant. L'enfiintement  fut  difficile  ,  et  l'enfant 
si  travaillé  ,  qu'il  en  étoit  tout  violet  ;  ce  qui  , 
peut-être  ;  lui  ruina  au  dedans  les  principes  de 
la  santé  et  bonne  constitution.  Le  Roi  invoquant 
sur  lui  Li  bénédiction  du  Ciel  ,  lui  donna  la 
do^infrabé-  sienne  ,  et  lui  mit  son  épée  à  la  main  ,  priant 
nédiction.et  Dieu ,  qu'îl  lui  fît  la  s'râce  d'en  user  seulement 

meisoiiepée  '     '     ,     .  '  j        ;  -r  è  I 

daasiac-.»in.  pour  sa  gloire  ,  et  pour  la  défense  de  son  peuple. 
Les  Princes  du  sang  ,  qui  étoient  avec  lui  dans 
la  chambre  de  la  Reine  ,  saluèrent  tous  le  Dau- 
phin l'un  après  l'autre.  J'omets  comme  des 
courriers  exprès  portèrent  cette  nouvelle  j;ar 
toutes  Jes  provinces  ;  les  réjouissances  qui  s'en 
firent  par  tout  le  Royaume ,  particulièrement 
dans  la  grande  ville  de  Paris  ,  qui  aimoit  aussi 
fortement  Henri  le  Grand  ,  qu'elle  avoit  haï  son 
prédécesseur  ;  les  compliniens  que  le  Roi  en 
reçut  de  la  part  de  tous  les  Potentats  de  l'Eu- 
rope ,  et  le  présent  accoutumé  du  Saint-Père  , 
en  pareille  occassion  ;  savoir  les  langes  bénits, 
lesquels  il  lui  envoya  par  le  Seigneur  Barberin  ,. 
qui  depuis  a  été  Cardinal ,  et  Pape  nommé 
Urbain  VIII. 

Cinq  jours  auparavant,  la  Reine  d'Espagne* 
Naisssrce  étoit  accouchée  de  son  premier  enfant  ,  qui 
a^F!/"^r'ô*!  étoit  une  fille,  qu'on  nomma  Anne  sur  les  fonts 
non-.iv.eeAu-  de  Baptènis.  Les  Espagnols  ne  s'en  réjouirent 
puil  é"p'ousI  pas  moins  que  si  c'eût  été  un  fds  ,  parce  qu'en 
^Roi  Louis  çç  pays-lù ,  les  51les  succèdent  à  la  couronne* 


DE     HENRI     LE     GRANIT».  2Xg 

Ceux  d'entre  les  Français  qui  pénétroient  le  plus  •*'"• 
dans  l'avenir  ,  prenoient  aussi  part  à  cette  joie  , 
mais  pour  une  autre  raison  :  c'est  que  cette 
Princesse  étant  de  môme  âge  que  le  Dauphin  ,  il 
sembloit ,  que  le  Ciel  les  eût  fait  naître  l'un  pour 
l'autre  ,  et  qu'elle  dût  ,  quelque  jour,  être  son 
épouse  i  comme  en  effet  Louis  Xlfl  a  c-u  re  bon- 
heur ,  et  la  France  le  possède  encore  j  adinirant 
en  toutes  occassions  la  raie  sagesse  ,  la  piété 
exemplaire  ,  et  la  fermeté  héroïque  de  cette 
Princesse. 

En  reconnoissance  de  la  grâce  que  Dieu  avoit  ^^.^^  ^^iJ^rs 
faite  au   Roi,  de  lui  donner  un  Dauphin,  qui  végiemens 
étoit  le  comble  de  Sr-s  souhaits,  il  redoubla  son  de"ouEtai 
travail  et  ses  soins ,  pour  se  bien  acquitter  de 
ce  qu'il  devoit  à  son  Ftat ,  et  pour  améliorer, 
ainsi  qu'il  disoit,  la  succession  de  son  fiis.  Nous 
rapporterons  ici  quelques  étdbUssemens  et  or- 
donnances qu'il  fit  pour  cela. 

La  nécessitté  d'areent  l'avoit  oblieé ,  durant     ^\  '"pp^'- 

o  o'  rnelssi  rien  - 

le  siège  d'Amiens  ,  de  créer  dt^s  Officiers  trien-  nux     d^s 

naux  en  ses  finances  :  quand  elle  fut  passée  ,  il  Finançai.  * 

connut  qu'il  n'ëtoit  pas  bessoin  d'avoir  tant  de 

gens  qui  fouillassent  dans  sa  bourse  ,  et  qu'il  ne 

se  pouvoit  qu'il  n'en  demeurât  toujours  un  peu 

dans  la  main  de  chacun  d'eux  :  c'est  pourquoi 

il  supprima  ces  nouveaux  Ofïiciers  :  et  ordonna 

que  l'ancien  et  l'alternatif  rembourseroient  le 

triennal.  De  cette  suppression  furent  exceptés 

les  Trésoriers  de  l'épargne  ,   ceux  des  parties 

casuelles  ,   et   quelques  autres. 

Rosni  avoit  si  bien  bridé  les  Financiers  et  las 
traitans  ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  dévorer  de 
gros  morceaux  ,  comme  autrefois  :  mais  ce 
n'ctoit  pas  encore  assez  j  ils  s'étoient  tellement 
remplis  avant  qu'il  fût  Surintendant ,  que  le  Roi 
ordonna  ,  avec  beaucoup  de  justice  ,  un  tribu- 
nal co.nposd  de  certain  nombre  de  Juges  choisis  H  ,^t  w 
4ians  les  Cours  souveraines  (  on  le  c  oui  nia  la  arjùsuccv 
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iffor.      Chambre  Royale  )  ,  qu'il  chargea  de  faire  une 
Perche  des  ^^^^^^^s  rscherche  des  malversations  de  ceux  qui 
Financier»,  avoient  manié  les  deniers  royaux.  Cette  cham- 
bre fit  rendre  gorge  à  plusieurs  de  ces  gens-là  j 
toutefois  une  grande  partie  trouvèrent  moyen 
de  se  mettre  à  couvert ,  les  uns  par  la  considé- 
ration de  leurs  alliances,  les  autres  à  force  d'ar- 
gent gagnant  ceux  qui  approchoient  le  Roi  , 
principalement  ses  m.aîtresses  ,  ou  corrompant 
les  Juges  mêmes  :  <'  tant  il  est  vrai  que  l'or  pé- 
»  nètre  par-tout ,  et  que  rien  n'est  à  l'épreuve 
j>  de  ce  pernicieux  métal.  Il  ne  faut  donc  pas 
>»  s'étonner    si    ses   gens -là  remplissent  leurs 
»  coffres  le  plus  qu'ils  peuvent ,  puisque  plus  ils 
V  en  ont ,  plus  leur  justification  leur  est  facile.  »» 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  dis  encore  ,  (  car  on 
ne  sauroit  le  marquer  en    trop  d'endroits ,  ni 
trop  fortement  ;  )  il  n'y  a  point  de  remède  pour 
i/'nnîqne  empêcher  ce  désordre  ,  qui  est  le  plus  grand  de 
remède  con-  fous  les  désordrcs  de  l'Etat  et  la  cause  de  tous 
iué  ^rc'll't  les  autres ,  que  la  vigilance  et  l'exactitude  du  Roi. 
Tole^*^  ^ei  **  ^  ^^"^  ^^'^  tienne  lui-même  les  cordons  de 
•on.ptej.      «  sa  bouTSe  ;  au'il  ait  toujours  l'œil   sur  ses . 
3>  coffres  ;   qu'il  sache  ponctuellement  ce  qui 
9t  entre  dedans ,  ce  qui  en  sort ,  par  quelles  voies 
î>  viennent  ses  deniers  ,  à  quels  usages  on  les 
j>  emploie,  qui  sont  ceux  qui  lefi  manient  ;  et 
j>  sur- tout  il  faut  qu'il  leur  fasse  rendre  si  boa 
•)}  compte,  comme  faisoit  Henri  le  Grand ,  que, 
î>  s'ils  sont  gens  de  bien  ,  ils  ne  puissent  se  cor- 
j>  rompre  ,  et  s'ils  sont  méchans  ,  qu'ils  n'aient 
3)  pas  moyen  d'exercer  leurs  mécnancetés.  >> 
On  lui  avoit  fait  connoître  qu'il  y  avoit  deux 
autres  désordres  dans  son  royaume ,  qui  l'ap- 
pauvrissoient  extrêmement ,  et  en  tiroient  l'or 
et  l'argent.  L'un  étoit  le  transport  que  l'on  en 
faisoit  aux  pays  étrangers ,  en  Italie ,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse ,  où  les  petits  Potentats  le 
billonnoient ,  et  en  faisoient  de  la  monnoie  à 


I.e  Roi 

Ce  fend       lî 


d'or  et  d  if- 
gstit  nars  do 
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r.lns  bas  titre.  L'autre  etoit  le  luxe  ,  qui  en  con- 
irimoit  aussi  une  grande  quantité  en  clinquans  , 
^  I  broderie  et  pas>emens  sur  les  habits,  et  non 

«ins  encore  en  dorures  de  lambris  ,  de  chemi- 
i  ces  et  da  divers  meubles. 

Il  fit  deux  sévères  Edits ,  qui  défendoient  ces 
il  'ux  abus.  Pour  le  premier  ,  il  renouvela  les  trinspo 
anciennes  Ordonnances  sur  le  transport  de  l'or  ' 
et  de  l'argent ,  y  ajoutant  la  peine  de  la  corde  r^yaii'-e. 
ajx  contrevenans  ,  et  commandant  àJ:ous  gou- 
V -rneurs  de  veiller  à  l'observation  de  ses  défen- 
c-^s ,  et  de  ne  donner  aucuns  passe-ports  au 
contraire;  autrement  il  les  declaroit  participans 
de  ces  transports. 

Pour  le  second  ,  il  défendit ,  sous  peines  de       '^^" 
grosses  amendes  pour  la  première  fois  ,  et  d'em-  .,^^  J:^,''it^r- 
jjrisonnement  pour  la  seconde  ,  de  porter  or  ni  ^ent  sur  ies 
argent   sur  les  habits,  ni  d'en   emploj^er   aux  fç^'^^oràfg^^ 
dùrures.  Cet  Edit  fut  rigoureusement  observé  , 
parce  qu'il  n'exceptoit   personne  ,  le  Roi  lui- 
même  s'étant  soumis  à  la  lui  qu'il  avoit  faite  ,  et 
ayant  fait  mauvais  visage  à  un  Prince  du  Sang  , 
qui  n'obéissoit  pas  à  cette  rdformation. 

Il  dépensoit  encore  une  prodigieuse  quantité  nfrnn'ffcîu* 
d'argent  en  soies  ,  par  l'achat  desquelles  tout  '=  i-^  '"■«« 
notre  argent  etoit  attire  chez  les  étrangers  :  le 
Roi  voyant  cela  ,  et  considérant  que  l'usage  de 
ces  étoffes  est  fort  beau  et  fort  commode,  s'avisa 
qu'il  en  falloit  introduire  la  manufacture  en 
France  ,  afin  qu'elle  fit  gagner  aux  Français  ce 
que  gagnoieut  les  étrangers.  Pour  ce  sujet ,  il 
donna  ordre  qu'on  eût  à  planter  quantité  de 
mûriers  blancs  aux  pays  où  ces  arbres  viennent 
le  mieux  particulièrement  en  Touraine ,  pour 
nourrif  des  vers  à  soie ,  et  qu'il  y  eût  des  gens 
qui  apprissent  à  préparer  les  cocons ,  et  à  mettre 
en  œuvre  le  travail  de  ces  précieuses  chenilles. 

Si  ont  tût  eu  soin ,  après  sa  mort,  de  mainte- 
pir  cette  ordre,  et  delét-ndre  aux  autres  pro- 

T  * 
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«■oa.  vinces  ,  on  eût  épargné  à  la  France  plus  de  cinq 
millions  tous  les  ans,  qu'elle  dépense  au  dehors 
pour  faire  venir  des  étoffes  de  soie  ;  on  eût  fait 
gagner  la  vie  à  un  million  de  personnes  ,  qui 
sont  inutiles  à  d'autres  travaux  ,  comme  sont  les 
vieilles  gens  ,  les  filles  et  les  enfans  j  et  ont  eût 
donné  moyen  à  ce  peuple  de  payer  plus  facile- 
ment les  impôts ,  et  les  tailles  ,  par  le  profit 
qu'il  eût  tiré  de  son  industrie. 

Il  y  avoit  un  autre  mal  bien  plus  grand ,  qui , 

pour  ainsi  parler,  desséchoit  les  entrailles  du 

royaume  :  c'étoient  les  usures  excessives.  Les 

étofenT^ex-  Hiauvais  ménagers ,  c'est-à-dire  ,  la  plupart  de 

cessives  en  ]a  noblesse  ,  empruntoient  de  l'argent  au  denier , 

qui    fai'soit  dix  OU  douze.  En  cela  il  y  avoit  deux  grands 

?euVe^s*  Kfsl  inconvéniens  :  le  premier  que  les  intérêts  les 

sons  se  lui-  miuoient  peu  à  peu,  et  dans  sept  ou  huit  ans, 

sappoient  les  fondemens  des  plus  riches  et  des 

pins  anciennes  maisons  ,  qui   sont  comme  les 

étais  et  les  arcs-boutans  qui  soutiennent  TEtat  : 

le  second  ,  que  les  marchands  trouvant  cette 

wfrchands*'  commodité  de  mettre  leur  argent  à  si  grand 

«bandcn-     profit  ,   et  saiis  aucun  risque ,  abandonnoient 

noient  tout-   *.»  -i  j^l^  '  ^       ^ 

à-  fait     le  entièrement  le  commerce ,  dont  les  sources  étant 

«omcierce.  ^^g  fQj-g  taries ,  il  y  eût  eu  bientôt  disette  d'or 

et  d'argent  dans  le  royaume  :  «  car  la  France 

j>  n'a  point  d'autres  mines  ,  que  le  trafic  et  le 

î)  débit  de  ses  denrées.  » 

Ces  considérations   obligèrent  le  Roi ,  non 
jéle^ndcVré- seulement  de  défendre  toutes  usures  ,  à  peine 
file  les  ren-  (Je  coufiscation  de   la    somme  prêtée  ,   et    de 
^uéef.aude-  gvosses  amendes ,  fensuite  de  quoi  les  Parlemens 
jiierseiïe.    députèrent  des  Conseillers  par  les  provinces, 
pour  faire  recherche  des  usm  iers  ;  )  mais  encore 
de  réduire  tous  les  intérêts  ,  ou  rentes  hypo- 
théquées ,  au  denier  seize.  Elles  étoient ,  avant 
cela.  ,  au  denier  dix  ou  douze  ,  comme  nous 
avons   dit  :  la  raison   étoit  que  ,  lorsqu'elles 
avoieat  été  constituées  ,  l'argent  étoit  tien  plu» 
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>are.  Or  ,  puisqu'il  s'étoit  multiplié  extrême-  ifaa. 
ment ,  depuis  la  découverte  des  Indes  ,  il  étoit 
juste  de  rabaisser  les  intérêts  j  et  c'est  pour 
cette  raison  encore  que  depuis  on  les  a  réduits 
au  denier  dix-huit  ;  et  que  ,  peut-être  ,  ou  le^s 
mettra  quelque  jour  au  denier  vingt. 

Dans  ce  même  dessein  d'enrichir  ses  peuples, 
et  de  mettre  l'abondance  dans  son  royaume  ,  le 
!R.ûi  recevoit  de  toutes  parts  ,  des  mémoires 
de  ce  qui  pouvoit  servir  à  faire  le  commerce 
meilleur  et  plus  facile  à  apporter  de  la  com- 
modité à  ses  sujets  ,  à  cultiver  et  fertiliser  les 
lieux  les  plus  infructueux.  Il  vouloit  rendre,     Sesgrands 

^  ,.,,.,.  .i  ,  ,  .    .^  soins     pour 

tout  autant  qu  u  lui  etoit  possible  ,  les  nvieres  enrichir  soa 
navigables  :  il  faisoit  rebâtir  les  ponts  et  les  ^°ï^*°^^- 
chaussées  ,  et  paver  les  grands  chemins  :  sa- 
chant bien  que  si  on  n'a  soin  de  les  entretenir, 
ils  se  gâtent  si  fort ,  que  les  voitures  ne  se  font 
que  très-difficilement ,  et  que  le  commerce  en 
est  interrompu  :  d'où  il  arrive  les  mêmes  dé- 
sordres dans  l'économie  de  l'Etat ,  qui  arrivent 
dans  celle  du  corps  humain  ,  quand  il  y  a  des 
obstructions ,  et  que  le  passage  du  sang  et  des 
esprits  n'est  pas  libre. 

Quand  il  alloit  par  pays ,  il  regardoit  curieu- 
sement toutes  choses ,  s'instruisoit  des  nécessités 
et  des  désordres,  et  y  remédioit  tout  aussitôt     , 

T         •        r^  r  ^  ^       ^-  II  favoris© 

a  vec  grand  som.  bous  sa  faveur  et  sa  protection ,  rétabli 


isse- 


il  s'établit  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  "e"*     ^^* 
des  manufactures  de  toiles  ,  de  tapisseries  ,  de  res. 
draperies  ,  de  dentelles,  de  clincailleries ,  et  de 
plusieurs  autres  choses. 

A   son   exemple  ,  les   bourgeois  réparoîent  exemple'"," 
leurs  maisons  ,  que  la  guerre  avoit  ruinées  ;  '"^"t  '«  mon- 

,  Ml  11  de     travail- 

les gentils-hommes  ayant  pendu  les  armes  au  loit  à  faire 

croc  ,  et  n'ayant  qu'une  houssine  à  la  main  ,  ^?^°"^    *°" 
s'adonnoient  à  ménager  leur  bien  et  augmen- 
ter leurs  revenus  :  tout  le  peuple  étoit  attentif 
au  travail ,  et  c'étoit  une  merveille  de  voir 
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leoî.  comme  ce  royaume  ,  qui  cinq  ou  six  ans  an- 
paravant  ctoit ,  pour  ainsi  dire,  une  tanière  de 
serpens  et  de  bêtes  venimeuses  ,  étant  rempli 
de  voleurs  ,  de  larrons  ,  de  vauriens  ,  de  gens 
de  sac  et  de  corde  ,  avoit  été  si  bien  purgé  de 
tous  ces  maux ,  par  ce  grand  Roi  ,  et  comme 
changé  en  une  ruche  d'abeilles  innocentes  ,  qui 
s'efforçoient  à  l'envi  de  donner  des  preuves  do 
leur  industrie ,  et  d'amasser  de  la  cire  et  du  mie'. 
L'oisiveté  y  étoit  honteuse  ,  et  une  espèce  dé 
crime  :  <«  aussi  est-elle  )>  comme  dit  le  proverbe 
«<  la  mère  de  tous  vices.  Un  esprit  qui  ne  prend 
»  pas  la  peine  de  s'occuper  sérieusement  à  quel- 
»  que  chose ,  est  inutile  à  soi-même  ,  et  perci- 
L'oisiveté  "  cieux  au  public  ».  Voilà  pourquoi  ,  de  ce 
fuiiie.  temps-là ,  les  prévôts  recherchoient  les  fainéans  ,  . 
les  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ,  et  les  envo- 
y oient  servir  le  Roi  en  ses  galères  ,  afin  de  les 
obliger  à  travailler  malgré  eux. 

Il  n'est  point  de  bonheur  si  stable  et  si  assuré, 
LeRoire-  qu'il  ne  Duisse  être  facilement  troublé  :  il  arriva 

«>édieàdeux     ■*  <        i  i  •  i  .  , 

choses    qui  cette  année  deux  choses  qui  eussent  bouleverse 
étoientcapa-  toute  la  France  ,  si  le  Roi  n'y  eût  obvié  de 

bles  de  bou-  ,  '  J 

ieverser    la  boune  heure. 

France.  L' Assemblée  des  Notables  de   Rouen  ,  qui 

s'étoit  ten  ue  l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-seize  ,  f 
pour  trouver  un  fonds  au  Roi ,  afin  de  continuer 
la  guerre  et  acquitter  ses  dettes  ,  lui  avoit  oc- 
troyé ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'imposi- 
tion du  sou  pour  livre  sur  toutes  les  denrées  des 
villes  closes  :  *<  L'Etat  (ce  dit  Tacite  ,  le  plus 
)t  grand  politique  d'entre  les  historiens  )  ne  se 
j7  peut  entretenir  sans  troupes  ,  ni  les  trou- 
ï>  pes  sans  payement  ,  ni  le  payement  se 
»  trouver  sans  impositions  :  par  conséquent 
»  elles  sont  donc  nécessaires  ,  et  il  est  juste  que 
»  chacun  contribue  pour  les  dépi.nses  d'un  Etat 
»  dont  il  fait  partie  ,  et  des  commodités  etpro- 
«  teciiou  desquelles  il  jouit.  Mais  il  faut  que  ces 
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>  impositions  soient  modérées,  qu'elles  soient       "6«»* 

>  proportionnées  aux  forces  de  chacun  ;  que 
»  tout  le  monde  en  porte  sa  part  :  avec  cela, 
)  qu'elles  soient  faciles  à  percevoir  ;  qu'elles  ne 
»  ruinent  point  le  commerce  et  la  liberté  ;  que 
o  les  frais  qu'on  fait  à  les  lever  ,  n'excèdtnt 
'}  point  le  principal  j  qu'elles  se  prennent  sur 
')  des  choses  qui  ne  soient  pas  odieuses  ,  comme 
»  sont  les  denrées  qui  nourrissent  les  pauvres  j 

>  qu'enfin  ce  soit  du  sang  qu'on  tire  des  veines , 

>  non  pas  de  la  moëUe  qu'on  arrache  des  os.  » 

Or  ,  l'imposition  du  sou  pour  livre  n'ctoit  pas  de  Imposition 
cette  nature.  Elle  étoit  fort  fâcheuse;  car  à  cna- nvre  ,  fâ. 
que  ville,  on  fouilloit  les  marchands  on  débalîoit  «lieuse. 
les  marchandises,  on  voyoit  ce  que  chacun  por- 
N  it  :  ainsi ,  il  n'y  avoit  plus  de  liberté  dans  Je 
royaume  pour  les  marchands,  ni  pour  les  voya- 
geurs. D'ailleurs  ,  elle  ëtoit  excessive  ;  car  telles 
marchandises  qu'il  y  a  ,  se  vendant  dix  ou  douze 
fois  ,  il  se  trouvoit  qu'elles  payoient  presque 
autant  d'impôts  qu'elles  valloient  :  et  de  plus  ,  il 
y  avoit  de  fort  grands  frais  à  la  lever  ;  car  il 
falloit  y  employer  tant  de  commis  ,  qu'on  eût 
pu  en  composer  une  armée  ;  lesquels  voulant 
tous  faire  les  opulens  aussi  bien  que  leurs  maî- 
tres ,  commettoient  une  infinité  de  vexations  sur 
les  marchands  ,  qui  en  étoient  comme  désespè- 
res ;  et ,  ce  qui  est  bien  étrange  ,  il  y  avoit  dans 
le  Conseil  du  Roi  des  gens  ,  qui  étant  pension- 
naires de  ces  Fermiers  ou  intéressés  avec  eux  , 
les  supportoient  dans  leurs  violences  ,  et  reje- 
toient  bien  loin  toutes  les  plaintes  qu'on  faisoit 
de  leurs  malversations. 

Les  peuples  sont  dans  cette  erreur  criminelle ,     cause  de$ 
de  croire  que ,  quand  on  leur  dénie  la  justice ,  ^■"'^'if"* 
ils  ont  droit  de  se  la  faire  ,  et  d  avoir  recours  a  vince*. 
la  force  quand  leurs  supplications  ne  servent  de 
rien.  C'est  là  presque  la  cause  de  toutes  les  sédi- 
tions ;  et  c'est  ce  qui  fit  que  tous  ceux  de-là  la 
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i6oa.  Loire  s'étoient  si  fort  échauffés  sur  cette  imposi- 
tion nouvelle  ,  qu'ils  avoient  donné  la  cha5>fî 
aux  commis  ,  et ,  qui  pis  est ,  en  avoient  tué 
quelques-uns.  Il  y  eut  même  des  villes  avec  leurs 
magistrats  ,  qui  "prirent  les  armes.  Les  fermiers  , 
d'autre  côté,  aigrissoient  le  mal ,  par  de  furieu- 
ses menaces  qu'ils  faisoient,  qu'on  déniantèleroit 
les  villes  rebelles  ,  qu'on  y  bâtiroitdes  citadelles, 

Eour  les  tenir  en  bride  ^  et  je  crois  qu'ils  l'eusient 
ien  désiré  de  la  sorte  ,  non  pas  tant  peut-être  , 
pour  l'amour  de  l'autorité  du  Roi ,  que  ces  gens 
ont  toujours  à  la  bouche  ,  que  pour  leur  propre 
vengeance  et  pour  leur  avantage  particulier. 
Le  Roi       Le  Roi  ayant  avis  de  ces  émotions  ,  craignit 
pailerlV/à  qu'cîles  ne  fussent  suscitées  par  les  émissaires 
Peiiiers.       ^q  \^  faction  du  Duc  de  Biron  ,  laquelle  il  venn  j: 
de  découvrir  :  c'est  pourquoi  ,    un   peu  après 
Pâques,  il  partit  de  Fontainebleau  se  rendit  à 
Blois ,  et  de  là  à  Poitiers.  Là,  il  écouta  favo- 
rablement les  plaintes  de  ses  peuples  ,  remontra 
aux  députés   des   villes   de   Guienne  :   que  les 
équitable  ré-  i^P'^^ts  qu'H  lei'oït ,  n'étoïent  point poiir  enrichir 
pônse  qu  il  ses  ministres  et  ses  favoris  ,  comme  avait  fait 

fait  aux  dé-  ,   ■  ,  '  .  -  <.         I  7 

putes   de     son  prédécesseur ,  mcis  pour  supporter  Les  char' 

Guienne.     g^g  nécessaires  de  l'Etat  ;  que  si  son  domaine 

eût  été  suffisant  pour  cela  ,  //  n'eut  rien  voulu 

prendre  dans  Li  bourse  de  S&s  sujets  ;  mais  puis^ 

■*  Il  yen-  r..j:^i     emplovoit  U  sien  tout  le  premier  * ,  qu'il 

d,  son  i>ut,i.  etoit  bien  juste  qu'Us  y  contribuassent  du  leur  ; 

"""'"•  qu'il  désirait  avec  passion  ,  le  soulagement  de 
son  peuple  ,  et  que  jamais  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avait  tantsoiihaité  leurs  prières  envers 
Dieu  que  lui  ,  pour  bénir  les  années  de  son 
rhsne  ,•  que  les  alarmes  qu'on  leur  voulait 
donner  ,  qu'il  avait  dessein  de  bâtir  des  cita- 
delles dans  les  villes  ,  étaient  fausses  et  sédi- 
tieuses ,  et  qu'il  n'en  désirait  point  avoir  d'au- 
tres ,  que  dans  le  cœur  de  ses  sujets. 
Il  «aime      Par  ces  douces  remontrances ,  il  calma  toute» 


les  séditions  ,   sans  qu'il  tût  besoin  d'nucnn  cM-  ,    ' J'**  „, 
tiiuent ,  sinon  que  i  on  déposa  les  consuls  de  et  lévu^ue 
Limoges  >  et  que  la  pancarte  fut  établie  ;  on  }°^j°"  p""* 
appeloit  ainsi  le  sou  pour  livre  :  mais  ce  ne  fut 
que  pour  l'honneur  de  l'autorité  royale  ;  car 
aussitôt  ce  Prince  ,  le  plus  juste  et  k  meilleur 
qui  fût  jamais  ,  connoissant  les  vexations  extrê- 
mes qu'elle  causoit  la  révoqua  et  l'abolit  tout- 
à-faic. 

La  seconde  chose  qui  lui  donnoit  encore  plus     Conspira- 
dmquietude  ,  et  qui  etoit  capable  de  Douleverser  n-mai     de 
l'Etat,  s'il  n'y  eût  remédié  ,  c'étoit  la  conspira-  ^"■°"" 
tjon  du  Maréchal  de  Biron.  Il  faut  savoir  que 
Lalïïn  avoit  été  le  principal  instrument  des  in- 
telligences entre   ce    Maréchal  et    le    Duc  de 
Savoie  :   il   avoit  porté  et  rapporté  toutes  les 
lettres,  et  avoit  eu  quelques  conférences  avec  le 
Duc,  et  avec  le  Comte  de  Fuentes  ^  de  sorte 
qu'il  savoit  toute  l'intrigue.  Or,  voyant  qu'il  n'y 
avoit  point  d'assurance  aux  paroles  du  Savo- 
yard, et  que  Biron  sembloit  chanceler  ,  il  résolut     laffin   11 
de  découvrir  cette  menée  au  Roi ,  soit  qu'il  eût  roI?"*'^'' *' 
peur  que   traînant  trop  long-temps  ,  elle   fût 
éventée  d'ailleurs  ,  soit  qu'il  espérât  par  ce  ser- 
vice ,  tirer  quelque  grande  récomp«-'use  ,  et   se 
remettre  bien  auprès  du  Roi ,  où  il  éioit  fort  mal. 

Ayant  ce  dessein  ,  il  employa  le  Vidurne  de 
Cb  u  très  ,  son  neveu ,  pour  obtenir  du  Roi  sa 
gvAce  et  abolition  du  passé  ,  à  la  charge  de  lui 
découvrir  les  complices  de  la  conspiration,  et 
de  lui  en  fournil  les  preuves.  Il  avoit  retenu 
plusieurs  lettres  qu'il  gardoit  ;  mais  elles  n'en 
diàoient  pas  assez,  et  ne  parloient  pas  si  claire- 
ment ,  qu'elles  pussent  faire  conviction.  Pour 
l'avoir  toute  entière  ,  voici  ce  qu'il  lit. 

Biron  avoit  quelques  mémoires  écrits  de  sa  Comment 
propre  main  ,  où  la  conspiration  étoit  couchée  ''ofr  .''e°''n-é- 
par  les  articles  :  Laffin  lui  remontra  que  c'étoit  nioires-criiî 
une  imprudence  de  les  garder  et  de  les  commu-  de  Buon!"* 
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i6o».      niquer ,  parce  que  son  écriture  étoit  trop  con- 
nue ;  qu'il  seroit  plus  sûr  d'en  faire  une  copie  , 
et  de  briller  l'original.  Biron  trouva  cela  bon, 
et  les  lui  donna  pour  les  transcrire.  Il  les  trans- 
crivit en  effet ,  tandis  que  Biron  étoit  couché 
sur  son  lit ,  puis  lui  rendit  la  copie  ,  et  chiffon- 
nant l'original ,  fit  semblant  de  le  jeter  dans  le 
feu  ;  mais  par  une  adi'esse  préméditée  >  il  y  jeta 
quelques  autres  papiers  ,  et  retint  ceux-là.  Une 
chose  de  cette  conséquence  méritoit  hian  que 
Biron  les  brûlât  lui-même  ;   et  ne  l'ayant  pas 
fait ,  parce  que  Dieu  le  permit  ainsi ,  cette  négii- 
gonce  lui  coûta  la  vie  ,  comme  nous  le  verrons. 
Après  cela  ,  Laffm  continuant  ses  intrigues  , 
pour  essayer  de  tirer  encore  quelques  secrets 
plus  particuliers ,  fut  à  Milan  ,  travesti ,  et  con- 
fira avec  Fnentes  :  mais  cet  Espagnol  habile  et 
rusé  ,  sentit  bien  qu'il  les  vouloit  trahir ,  et  se 
montra   plus  retenu.  On  dit  que  Laffin  ayant 
reconnu  cette  défiance  ,  eut  peur  qu'on  ne  se 
(l^fit  de  lui ,  et  qu'il  s'en  revint  par  des  chemins 
le  Duc  de  écaîtés.  Le  Duc  de  Savoie  averti  de  cela  par 
fie'iu'Rena-  Fueutcs  retint  prisonnier  le  secrétaire  de  Laffin, 
■ié  ,  Kccré-  nommé  Renazé  ,  de  peur  qu'il  n'allât  servir  de 
fin.  témoin  contre  Biron. 

Lespropo-      Daus  leurs  conférences  ils  avoient  proposé 
sitioriifjtfs  (]ç  démembrer  le  royaume  de  France;  que  le 
ieOuc<.f.«-  Duc  de  Savoie  auroit  la  Provence  et  le  JJau- 
o^.mte'  de  pîiiné  ;  Biron  la  Bourgogne  et  la  Bresse  ,  avec 
Faentes.      [^  troisième  fille  de  ce  Duc    en   mariage  ,  et 
cinquante  mille  écus  de  dot;  quelques  autres 
Seigneurs ,  d'autres  provinces  ,  avec  la  qualité 
de  Pairs  ;  que  tous  ces  petits  souverains  reléve- 
roient  du  Roi  d'Espagne  j  que  pour  parvenir  à 
ce  dessein  ,  les  Espagnols  jeteroient  une  puis- 
sante armée  dans  le  royaume  ,  et  le  Savoyard 
un  autre  ;  que  l'on  feroit  remuer  les  Huguenots; 
qi;'en  même-temps  on  réveilleroit  plusieurs  mé- 
qontens  en  divers  endroits,  et  que  l'on  suscite- 

roit 


VE     TtENRT     LE     GP.  Â.Nn.  22^ 

roît  et  animeroit  les  peuples  ,  qui  étoient  fort      ï^»- 
irrités  par  la  pancarte. 

Toutes  ces  propositions ,  ce  disoit-on ,  s'é- 
toient  faites  du  temps  de  la  guerre  de  Savoie  ; 
et  le  Maréchal  lîe  Biron  ,  outré  du  refus  que  le 
Roi  lui  avoit  fait  dft  lui  donner  la  citadelle  de 
Bourg  ,  y  avoit  piê:é  l'oreille  ,  et  s'étoit  engagé 
Jjien  avant ,  en  ces  damnables  inenées.  Toutefois     ^'^^°"  ** 

U,  ,     .  ,  ,  .  -Il  •      avoltdeman- 

sembloit  s  eu  être  repenti  j   car  il  lei  avoit  depardonam 

avouées  au  Roi ,  en  se  promenant  avec  lui  dans  ,'^u'r''e"o„t- 

le  cloître  des  Ca:  deiiers  de  Lyon  ,  et  lui  en  avoit  bé. 

demande    pardon  ,  mais  il   avoit   négligé  d'en 

prendre  abolition  ,  contre  le  conseil  que  lui  avoit 

donné  le  Duc  d'Rpernon  qui  étoit  plus  sage  et 

plus  avisé  que  lui. 

Or,  peu  après,  se  repentant  de  s'être  repenti, 
il  étoit  retourné  à  sa  premiers  faute,  et  entrete- 
noit  encore  quelque  correspondance  avec  les 
étrangers.  Avtc  cela  ,  il  parloit  du  Roi  avec  peu  n  p,r!oit 
de  respect  ,  abaissoit  la  gloire  da  ses  belles '"-,' "^^'V! 
actions,  élcvoit  la  sienne,  et  se  vantoit  de  lui  ex:es5iye 
avoir  mis  la  couronne  sur  la  tête  ,  et  d'avoir  "''"■''' 
sauvé  la  France  ;  enfui ,  tous  ses  discours  n'é- 
toient  que  bravi'.des,  rodomontades  et  menaces. 

On  rapportoit  rout  cela  au  Roi  j  on  lui  disoit 
qu'il  déprimoit  ses  beaux  faits  ,  qu'il  vantoit  la 
puissance  du  Roi  d'E:pagne  ,  qu'il  louoit  la  sa- 
gesse du  conseil  de  co  prince  ,  sa  libéralité  à 
récompenser  les  bons  services  ,  et  son  zèle  à 
défendre  la  vraie  religion.  Le  Roi  disoit  adroi- 
tement et  prudem.neat ,  à  ceux  qui  lui  f.iisoient 
ces  rapports  :  (ju'il  connoissoi't  le  cœur  de  Biron  , 
qu'il  était  ftdcîe  et  afjectionné  j  qu'à  la  vérité 
sa  langue  était  imtempérante  :  mais  qu'il  lui 
pardonnait  ses  mauvais  discours  ,  en  faveur  des 
bonnes  actions  qu'il  avoit  faites. 

Or,  deux  choses  r,chs\èrsnt  de  le  perdre,  et  i>^'j^cr.o. 
obligèrent  le  Roi  d'approfondir  tout-à-f.'it  ses  re!i  ""^re^ê 
mauvais  desseins.  La  première  fut  le  troD  grand  p^'^*- 

V  ' 
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i6oï.  nombre  d'amis  ,  et  l'affection  des  gens  de  guerre 
dont  il  fciisoit  parade  ,  comme  s'ils  eussent  été 
absolument  dopendans  de  ses  commandemens , 
et  capables  de  faire  tout  ce  qu'il  eût  voulu ,  la 
seconde  ,  qu'il  avoit  amitié  très-particulière  avec 
le  Comte  d'Auvergne ,  frère  utérin  de  Mademoi- 
selie  d'Entragues,  qu'on  nommoit  la  Marquise 
de  VernenJl  :  car  par  l'une ,  il  donna  de  la  ja- 
lou'^îo  à  son  Roi  et  se  voulut  faire  craindre  ;  et 
par  l'autre  ,  il  se  rendit  odieux  à  la  Reine  ,  qui 
s'imagina  ,  peut-f;tre  non  sans  sujet ,  qu'il  feroit 
«n  parti  dans  le  royaume  pour  maintenir  cette 
rivale  et  ses  on  fan  s  à  son  préjudice, 
laffm       Or  ,  le  Roi  déiirant  de  pénétrer  le  plus  avant 

,etrT-  qi^'il  pourroit  dans  cette  affaire  ,  manda  Laffm, 

vèieioutau  q^^j  gg  rendit  à  Fontainebleau,  plus  d'un  mois 

»^<"'  ^  1         1-1       •  A  1    '^■r»     •  Il 

avant  que  le  Roi  partit  pour  le  roitou.  Il  eut 
premièrement  des  entretiens  fort  secrets  avec 
lui  ;  puis  il  en  eut  d'assez  pnblics,  et  lui  donna 
quantité  de  papiers  ,  entr'autres  ,  ce  mémoire 
écrit  de  la  uiaiu  de  Biron  ,  dont  nous  avons 
parié.  Ce  que  Lafîin  révéla  au  Roi ,  lui  jeta  de 
grandes  inquiétudes  dans  l'esprit  :  de  sorte  que 
dans  tout  le  voyage  de  Poitiers  ,  on  le  vit  extrê- 
mement rôveur  j  et  la  Cour,  à  son  exemple, 
étoit  plongée  dans  un  triste  étonnement ,  sans 
que  personne  en  pût  deviner  la  cause. 
1p  Roi  A  son  retour  de  Poitiers  à  Fontainebleau  ,  il 
mande kBi-  manda  au  Duc  de  Biron,  de  le  venir  trouver. 

ron    de     se  '  ,  , 

rendre  en  Buon  hésite,  et  S  en  excuse  sur  quelques  mau- 
n^eiuxea.e  valscs  raisous.  Ille  presse,  et  lui  envoie  d'Es- 
i'ïbord.  cures  ,  puis  le  Président  Jeannin  ,  lui  porter 
parole  qu'il  n'auroit  point  de  mal.  Cela  se  devoit 
entendre,  pourvu  qu'il  se  mît  en  état  de  rece- 
voir grâce  ,  et  qu'il  n'aggravât  pas  ?on  crime 
par  son  orgueil  et  par  son  impénitence. 
Biron  savoit  bien  que  LafTin  avoit  fait  un  vo- 
age  à  h  Cour ,  mais  il  se  tenoit  assuré  do  cet 
fiomme-là  plus  que  de  soi-nûême.  D'ailleurs  Iç 


hc 
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Baron  de  Lux  son  confident,  qui  s'y  étoit  trouvé  '^'"' 
alors  ,  lui  disoit  que  LaiRn  avoit  eu  bonne  bou- 
che ,  et  qu'il  n'avoit  rien  révélé  qui  lui  jiût  nuire. 
De  Lux  le  croyoit  ainsi  ,  parce  que  le  Roi 
après  avoir  entretenu  LafTin  ,  lui  avoit  dit ,  avec 
lui  visage  gai  :  Je  suis  bien  aise  d'avoir  vu  cet 
homme  ;  il  m'a  été  beaucoup  de  défiance  et  de 
soupçons  de  l'esprit. 

Cepi^ndant  les  amis  de  Biron  lui  écrivoient 
qu'il  ne  fût  pas  si  fou  ,  que  d'apporter  sa  tête  à  - 
la  Courj  qu'il  étoit  plus  si'ir  de  se  justifier  par 
procureur  ,  qu'en  personne  :  mais  nonobstant 
cet  avis ,  et  malgi'é  les  remords  de  sa  conscience, 
après  avoir  délibéré  quelque  temps  il  se  rend  à 
Fontainebleau  ,  alors  que  le  Roi  ne  l'attendoit 
plus  ,  et  qu'il  se  préparoit  pour  l'aller  quérir. 

Les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  diverses  rela- 
tions racontent  exactement  toutes  les  circons- 
tances de  l'emprisonnement ,  du  procès  et  de  la 
mort  de  ce  Maréchal  :  je  me  contenterai  d'en 
rapporter  seulement  le  gros. 

On  ne  peut  assez  admirer  l'insolence  et  l'aveu- 
glement de  ce  malheureux  ;  ni  au  contraire , 
assez  louer  la  bonté  et  la  clémence  du  Roi ,  qui 
tachoit  de  vaincre  son  endurcissement.  L'aveu 
de  Id  faute  est  la  première  marque  de  la  repen- 
tance.  Le  Roi  le  prenant  en  particulier  ,  le  con-     ^.«  *^o'  '• 
jura  instamment  de  lui  vouloir  déclarer  ce  qui  u  première 
étoit  de  ces  intelligences  ,  et  des  traités  qu'il  d*iie'i/*érii 
avoit  faits  avec  le  Duc  de  Savoie,  lui  engageant  »<• 
sa  foi  qu'il  enseveliroit  tout  cela  dans  un  éternel 
oubli  j  qu'il  en  savoit  assez  toutes  les  particula- 
rités ,    mais   qu'il  désiroit  les  entendre  de  sa 
bouche  ,  lui   jurant  que  quand  sa  faute  seroit 
la  plus  grande  de  tous  les  crimes  ,  sa  confes- 
sion seroit  suivie  d'une  grâce  entière.  Biron  ,      ii  »'«»- 
au  lieu   de    la   reconnoître  ,   ou   du   moins  dec^bre,  *'** 
s'excuser  avec  modestie  ,  en  parlant  à  son  roi 
qui  étoit  offensé  ,  lui  répondit  insolemment. 
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T«oi.  qu'il  étoit  innocent  j  qu'il  n'étoît  pas  venu  pour 
se  justifier,  mais  pour  apprendre  Jes  noms  de 
ses  calomniateurs,  pour  en  demander  justice, 
autrement  qu'il  se  la  feroit  lui-même.  Encore 
que  cette  réponse  trop  altière  aggravât  beau- 
coup son  offense  ,  le  Roi  ne  laissa  pas  de  lui 
dire  Lien  doucement  qu'il  y  pensât  mieux  ,  et 
qu'il  espéroit  qu'il  prendroit  un  meilleur  conseil. 

Le  Roi  i-e  même  jour,  après  souper,  le  comte  de 
prieiecomp-  Soissons  l'exhofta  encore  ,  de  la  part  du  Roi , 

;e    de   Sois-     i        ,     .  ,  ,  ,    .   0  ^       ,  ' 

son.'dei'ex- de  lui  coHiesser  Ja  vente,  et  conclut  sa  re- 
montrance, par  cette  sentence  du  sage  :  Mo«- 
sieur  ,. sachez  que  le  courroux  du  Roi  est  le 
messager  de  la  mort  :  mais  il  lui  répondit 
encore  avec  plus  de  fierté  qu'il  û'avoit  répondu 
au  Roi. 

Le  lendemain  matin  ,  le  Roi  se  promenant  en 

en    reparle  ges  ailées  ,  le  coniura  pour  la  seconde  fois ,  de 

pour   la   se-  ,     .  '    ,  ••       .    -1    .  .       .,        ,         ' 

eondefois;  iui  avouer  Ja   conspiration:   mais  il  n  en  put 
lisent.'"'''  tirer  autre  chose ,  que  des  protestations  d'in- 
nocence ,  et  des   menaces  contre  ses  accusa- 
teurs. 
II  a  delà      Sur  Cela  le  Roi  se  sentit  agité  jusqu'au  fond 
peij.e  à  se  (]q  l'ame ,  de  diverses  pensées,,  ne  sachant  ce 

lesondre     a  ,.11  •      r  •  t-»>  a  i»    r-        •  >-i 

ce  qu'a  doit  qu  il  devoit  faire.  I J  un  cote,  lauection  qu  a 
'*"*'  lui  avoit  portée  ,  et  ses  grands  services ,  re- 

tenoit  son  juste  courroux  ;   et  d'autre  part , 
son  crime  atroce  ,  son  orgueil  et  son  endur- 
cissement, lâchoient  la  bride  à  sa  justice,  et 
l'incitoient  à  punir    le  criminel  :  joint  que   le 
péril  dont  son  Etat  et  sa  personne  étoient  me- 
nacés ,  sembloit  ne  pouvoir  être  prévenu  qu'en 
écrasant  le  chef  d'une  conspiration  dont  on  ne 
voyoit  pas  bien  le  fond. 
Il  demîn-      Dans  cettc  peine  d'esprit ,  il  se  retire  dans 
Dieu  en  le  *°^  cabmet ,  et    se   mettant   a  genoux ,  priQ 
priant.         Dicu  de  tout  son  coeur  de  lui  vouloir  inspirer 
une  bonne  résolution.   Il  avoit   coutume  d'en 
user  ainsi  dans  toutes  ses  grandes  affaires  :  Dieu 
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^toît  son  plus  sûr  conseiller ,  et  sa  plus  fidèle       '5**- 
assist.^nce.    Au   sortir  de  sa  prière  ,  comme  il 
l'a  dit  depuis,  il  se  sentit  entièrement  délivré 
tle  l'agitation  où  il  étoit ,  et  se  réjokit  de  re-     li  résolut 
mettre  Biron  entre  les  mains  de  la  justice  ,  si  enue^'^'iés 
son  conseil  tronvoit  que  les  preuves  qu'on  avoit  ^^[>}^  ^^  i» 

/•/•  •.■■.  J*l»  '.  •.     Justice» 

par  écrit  lussent  si  tortes  ,  qu  il  n  y  eut  point 
de  doute  à  sa  condamnation.  Il  choisit  pour 
cela  quatre  personnes  de  ceux  qui  le  compo- 
soient  j  Bellièvre  ,  Villeroi  ,  Rosni  et  Siilery , 
et  leur  montra  les  preuves.  lis  lui  dirent  tous, 
d'une  voix  ,  qu'elles  étoient  plus  que  suffisantes. 

Après  Cela  il  voulut  faire  une  troisième  ten-    Mais  terre 
tative  sur  ce  cœur  orgueilleux  :  il  employa  pour  f°nL'Vô°'^ 
la-  dernière  fois  les  remontrances  ,  les  prières  ,  <îe  tirer  de 
les  conjurations  et  les  assurances  du   pardon, 
pour  l'obliger  de  lui  avouer  son  crime  ;  mais 
il  r(Jpondic  toujours  de  la  même  sorte  ,  et  ajouta 
que  s'il  connoissoit  ses  calomniateurs ,  il  leur 
romproit  la   tète. 

EJnfln  le  Roi  ,  ennuyé  de  ses  rodomontades    iin'enpent 
et  de  son   opiniâtreté  ,  le  quitte  là  ,  lui  disant  c't 'le  quluè 
-pour  dernières   paroles  :  Hé   bien  !    il  faudra  '^• 
apprendre  la  vérité  d'ailleurs.  Adieu  ,   baron, 
de  Biron.  Ce  mot  fut  comme  un  éclair  avant- 
coureur  de  la  foudre  qui  l'alloit  terrasser.  Le 
Roi  le  dogratlant   par-là   de    tant   d'cminentes 
dignités  dont  il  i'avoit  honoré,  montroit  qu'il 
l'alloit  abaisser  beaucoup  plus  qu'il  ne   I'avoit 
élevé. 

Au  sordr  de  la  chambre  de  la  Reine  ,  où  ,  ^-V^"  ** 
il  jouoit  à  la  prime  ,  Vitry  ,  capitaine  des  à'Aavr-.^ne 
gardes-du-corps  ,  lui  demande  son  cpée  ,  et  p^iso^Ve',"/. 
l'arrête  prisonnier.  Praslin  ,  aussi  capitaine  des  » 

gardes ,  s'assure  du  Comte  d'Auvergne  j  et  le 
lendemain  ils  les  mettent  dans  des  bateaux  sur 
la  Seine,  et  les  conduisent ,  avec  bon  escorte, 
par  eau  ,  à  la  Bastille. 

Biion  avoit  un   très-grand  nombre  d'amis  ; 

V  * 
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jfo».      mais  en  cette  occasion ,  où  il  et  oit  accusé  d'a- 
voir conspiré  contre  la  personne  du  Roi ,  tou3 
Sesparer.s  denîcui  èrent  muets  et  perclus.   Ses  parens  qui 
iinercedent  ge  trouvèrent  a  la  Cour  ,  allèrent  se  jeter  à  ee- 

poar  Iw.  ,  1      r.     -  I    •     1  Y 

roux  devant  le  Hoi  ,  non  pour  lui  demander 
justice  ,  mais  pour  implorer  sa  miséricorde. 
Le  Seigneur  de  la  Force  ,  qui  depuis  a  été  Ma- 
réchal de  France,  portoit  la  parole  pour  tous. 
Si  Biron  eût  parlé  ,  du  commencement ,  avec 
autant  d'humilité  et  de  soumission  qu'ils  firent, 
il  eût  sans  doute  obtenu  sa  grâce  ;  mais  il  étoit 
trop  tard  ,  la  clémence  n^avoit  plus  lieu  ,  elle 
avûit  foit  place  à  la  justice. 
r  Le  Parle-      Lg  P.ui  commauda  à  son  parlementde  lui  faire 

neiu  lui  fjit  ,  >  1       ,      .  .       , . , 

•on  procès,  le  proccs  ,  et  envoya  commission  particulière 
au  premier  Président,  au  président  Potier-Blanc- 
mesni),  et  à  deux  Conseillers  ,  pour  en  dietsor 
l'instruction  à  la  requête  de  son  Procureur- 
général. 

Les  preuves  étoient  fortes  ,  et  la  défense  de 
Biron  très-foible.  Il  fit  bien  voir  dans  une  affaire 
où  il  s'agissoit  de  la  vie,  qu'il  avoit  moins  "de 
cervelle  que  de  cœur  ;  car  il  reconnut  d'abord 
Il  se  dé-  ^^^   écriture  ,   sur  laquelle  il  eût  pu  chicaner 
fend  Bi2i.     et  gagner  quelques  jours  ,  qu'il  eût  fallu  em- 
ployer à  la  vérifier.  Cette  pièce  avoit  éié  écrite 
du  temps  de  la  guerre  de  Savoie,  et  il  préten- 
doit  que  le  Roi  étant  à  Lyon  ,  lui  avoit  par- 
Loitrcsdu  donné  toutes  ses  escapades.   Le  Roi  envoya  des 
Roi,  révo-  leitres  du   evand  sceau  à  son  Parlement,  par 
don  oKii  lui  lesquelles  il  révoquoit  cette  gî  ace  j  mais  on  ne 
déTLjo"."^   ^^^  V^^  grande  considération   là -dessus;    car, 
premièrement  la  grâce  qu'il  lui  avoit  accordée  , 
n'étoit  que  verbale  ;  et  en  second  lieu,  le  Par- 
lement tient  pour  maxime  ,  qu'il  y  a  des  crimes 
que  le  Roi  ne  peut  pardonner  ,   comme  ceux  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine  ,    et  ceux  qui 
sont  d'un  horrible  scandale  ,  ou  d'un  grand  pré- 
judice au  public.  Quand  on  vint  au  recollement 
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et  confrontation  des  témoins  ,  et  qu'on  pré- 
senta Laffiu  à  Biron  ,  au  lieu  de  le  reprocher,  li  ne  re- 
comnie  c'etoit  un-  homme  que  cent  reproches  L^ffin/ 
rondoient  incapable  de  porter  témoignage  ,  il 
le  reconnut  pour  homme  de  bien  ,  et  brave 
gentil-homme  :  puis,  lor.qu'il  eut  entendu  lire 
sa  déposition  ,  il  se  mit  à  le  charger  d'injures , 
à  l'appeler  traître  ,  magicien  ,  m«ichaut  ,  mais 
il  n'étoit  plus  temps  ,  ses  reproches  n'utoient 
plus  valables. 

Il  croyoit  que  Renazé  fût  encore  prisonnier  ^^f'"f f*; 
en  Piémont  j  il  s'étoit  sauvé  quelques  joins  au-  lui,  dont  u 
paravant  ,   et  voila  qu'on  le  représente  devant  fie."" 
lui  :  il  croit  voir  un  fantôme,  il  demeure  étonné 
et  muet ,  et  sans  lui  faire  aucun  reproche,  en- 
tend sa  déposition,  qui  étoit  conforme  à  ceilede 
Laffin.  Ils  déposoient ,  outre  ce  que  nous  avons   .    Dfposi- 

,,  ,-1  ^  1         '  I      '  J       tior.s  de  1  îf- 

dit,  qu  il  avoit  complote  avec  le  gouverneur  du  finet  de  Re- 
fort Sainte-Catherine,  de  faire  tuer  I«  Roi  lors-  ""*• 
qu'il  iroit  reconnoître  la  place,  où  Biron  l'eût 
accompagné,  et  eût  marché  un  peu  devant  lui , 
vêtu  d'une  certaine  façon  ,  afin  d'être  connu.  Ils 
disoient  encore  qull  y  avoit  une  autre  entre- 
prise pour  enlever  le  Roi ,  lorsqu'il  seroit  à  la 
chasse,  ou  ailleurs  mai  accompagné,  et  le  me- 
ner en  Espagne. 

L'instruction  du  procès  ainsi  faite  dans  la  Bas-  auVt^par*'"j 
tille  ,  par  quatre  coinmissaires  ,  on  lo  conduisit  nviere     au 

1     •  7  ■     • .  I  I  <        )  .     •  .    Parlement  > 

au  palais,   par  J^  nviere,  bornée  au  régiment  ouiie»tom. 

des  gardes.  Il  fut  oui  en  Parlement ,  assis  sur 

la  sellette  ;   toutes  les   Chambres  assemblées  j 

mais  les  Pairs  n'y  étant  pas ,  quoiqu'ils  y  eus- 

seiat  été  appelés  :  puis  il   fut   reconduit  à   la 

Bastille. 

Le  lendemain  ,  dernier  de  juillet ,  on  alla  aux 
opinions  ,  et  de  cent  cinquante  juges  ,  il  n'y  en  ^ 
eut  pa*  un  qui  ne  conclût  à  la  mort.  11  fut  dé-  .  ^''"  ?"^« 
cJare  atteint  et  convaincu  au  crime  de  Lèse-  nation      à 
Majesté  ,  pour  les  conspirations  faites  par  lui  ^°^^' 
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'  °^'  sur  la  personne  du  Roi ,  entreprises  sur  son 
Etat  ;  proditions  et  traités  avec  ses  ennemis  ■, 
étant  Maréchal  de  l'armée  dudit  Seigneur  Roi  : 
pour  réparation  de  ces  crimes  ,  privé  de  tons 
états  ^  honneii's  et  dignités  ,  et  condamné  à  ai'oir 
la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  3  ses  biens 
meubles  et  immeubles  acquis  et  confisqués  au 
Roi  j  sa  terre  de  Biron  pour  jamais  privée  du 
titre  de  Pairie  ;  cette  terre  et  toutes  ses  autres , 
réunies  au  domaine  de  la  Couronne. 

Le  Roi  ,  sous  prétexte  de  faire  grâce  à  ses 
.     parens  ,   mais   craignant   en   effet  quelque  tu- 
multe ,  parce  qu'il  étoit  fort  aiir.é  des  gens  de 
guerre  ,    et   avoit  grand  nombre   d'aniis   à  la 
Le  lien  du  Cour,  Commua  \e  lieu  de  l'exécution  ,  et  vou- 

co^r!nué"â  lut  qu'elle  se  fît  dans  la  Bastille.  Le  Chancelier 

la  Bastille,    y  étant  allé  avec  le   premier  Président  ,  le  fit 

mener  à  la  Chapelle  ,  où,  sur  les  dix  heures  du 

Oniaipro-  matin  ,  on  lui  prononça  son  arrêt,  qu'il  enten- 

nonce  son  f^jj;  un  genou  en  terre  ,  avec  assez  de  patience , 
hormis  quand  ce  vint  à  ces  p?îroles  ;  Conspi- 
rations sur  la  personne  du  Roi.  Pour  lors  il 
se  leva  et  s'écria  :  //  n'en  est  rien  y  cela  est 
faux  y  ôtez  cela.  Ensuite  le  Chancelier  ,  selon 
les,  formes  ,  lui  redemanda  le  collier  de  l'ordre, 
sa  couronne  ducale  ,  et  le  bâton  de  Maréchal. 
Il  n'avoit  pas  les  deux  derniers  avec  lui  ,  mais 
seulement  le  premier^  qu'il  tira  de  sa  poche  et 
le  rendit. 

Il  seroit  inutile  de  rapporter  tous  ses  dis- 
cours ,  ses  reproches ,  ses  emporlemeus  ,  ses 
plaintes  ,  ses  exclamations  ,  et  cent  extrava- 
gances (car  on  peut  les  nommer  ainsi),  aux- 
quelles il  s'emporta. 
Il  3  li  tête       Sur  les  cinq  heures  du  soir,  il  fut  mené  sur 

iranchee.  j'échafaud  ,  OÙ  il  eût  la  tête  tranchée.  On  re- 
marqua qu'elle  bondit  par  trois  fois  j  poussée 
par  l'impétuosité  des  eiprits  qui  s'y  étoient 
transportés  ,  €t  quil   en  sortit  plus  de  sang 
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que  fiu  tronc  du  corps.  Il  fut  porte  en  1  egnse     j^  ^^^  ^^_ 
f\e   Saint-Paul  ,    où   on  l'inhuma   sans   aucune  terré  à  au 
cérémonie  ,  mais  avec  un  merveilleux  concours  ^'"'  " 
(le  peuple ,  qui  avoinut  tous  les  larmes  aux  yeux, 
et  plaignoient  ce  brave  courage,  qu'une  détes- 
table   ambition     et    un    orgueil   trop   emporté 
avoient  amené  à   une  fin  si  malheureuse. 

Il   est  bon  de  savoir  que  ce   /Maréchal  étoit  f^^,^'  ,^,'°i* 
fort  ignorant,  mais  extrêmement  curieux  des  •;  "'  =  '"■''* 
prédictions  des  astrologues  ,  devins,  gjornan-  de     louie» 
tiens  ,  et  autres  aftronteurs.  On  li-n:  frième  que  '^^^ttion»! 
Laflin  avoit  gagné  ses  bonnes  grâces  ,  sur  ce    • 
qu'il  lui  faiioic  croire  qu'il  pailoit  au  Di-abie  , 
et  qn'il  l'avoit  assuré  qu'il  seroit  souverain.  Oa 
dit  encore  ,  qu'étant  jeune  ,  il  alla  un  jour  ; 
déguisé  ,  voir  un  diseur  do  bonne  aventure  ,  qui 
lui  prédit  qu'il  seroit  fort  grand  Seigneur  ,  mais 
qu'il  aufoit  la  tête  coupée  ,  dont  il  se  fâcha  et 
le  battit  outrageusement  j  qu'un  autre  devin  lui 
prédit  qu'il  seroit  Roi  ,  si  un  coup  d'épée  par 
derrière  ne  l'en  empêchoit  j  et  un  autre ,   qu'il 
mourroit  par  l'épée  d'un  Bourguignon  ,  et  qu'il 
se  trouva  que  le  Bourreau  qui  lai  trancha  la 
tête  ,  étoit  natif  de  Bourgogne. 

On  en  conte  encore  b 'aucoup  d'autres  :  mais 
\  dire  vrai ,  Li  plupart  de  ces  prédictions  se 
'ont  d'ordinaire  après  coup  ;  et  quand  elles 
ïuroient  effectivement  précédé  l'événement ,  il 
aut  croire  que  c'est  par  hasard  et  non  point 
jar  science ,  les  pronostiqueurs  disant  tant  de 
lableries  ,  qu'il  est  impossible  qu'il  n'en  arrive 
|uelqu'une.  "  C'est  donc  une  grande  sagesse  de 

►  se  désabuser  l'esprit  de  ces  sortes  de  curiosi- 

»  tés;  car  outre  qu'elles  n'ont  aucun  fondement  .,^'^;.-*""' 
i^dans  la  raison  ,  on  offense  Dieu  d'y  croire  ,  et  avx'G,â'ds. 
»  on  donne  prise  à  se  laisser  infatuer  et  mener 

►  par  le  nez  :  aussi  les  habiles  gens  n'y  ajoutent 
jamais  foi  ;  mais  quelquefois  ils  s'en  servent 
pour  persuader  les  simples.  » 
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i^a.  Laffm  et  Renazé  eurent  leur  aLolîtion.  Un 

RenVïé  ob-  nommé  Hébert  ,  secrétaire  chi  Maréchal  He 
îL'u'r"^abou-  Bi^o"  >  souffiit  la  question  ordinaire  et  extraor- 
•io".  dinaire  ,  sans  rien   confesser  ,  toutefois  il  fut 

condamné  à   una   prison   perpétuelle.    Peu   de 
temps  après  ,  le  Roi  le  fit  mettre  en  liberté  ; 
mais  le  ressentiment  de  ce  qu'il  avoit  souffert 
étant  plus  fort  sur  lui ,  que  celui  de  la  grâce  , 
il  passa  en  Espagne  ,  oi^i  il  acheva  ses  jours.     >  " 
Comme       Le  Barou  de  Lux  ,  confident  de  Biron  ,  vint 
Jon'deLvfx'  ^"  ^our  sur  la  parole  du  Roi.  Il  lui  dit  tout  ce 
ctia  coijsci-  qu'il    savoit ,    et   peut-être  encore  davantaee  ; 
•barges.       moyennant  quoi  il  obtint  son  aboluion  en  telle 
forme  qu'il  voulut  ,  et  fut  confirmé  en  ses  char- 
ges ,  et  aux  gouvernemens  du  château  de  Dijoa 
et  de  la  ville;  de  Beaurae.  Le  Roi  retint  le  gou- 
vernement   de    Bourgogne  pour  Monsieur    le 
Dauphin  ,  et  en  donna  la  Lieutcnance  à  Belle- 
garde  ,  lequel  depuis  en  fut  gouverneur  en  chef. 
Montbarot      Montbarot ,  Seigneur  Breton  ,  fut  mis  dans  la 
né'/oiumis  Bastille  ,    sur   quelques    indices   qu'il  y   avoit 
•Ji liberté,    contre  lui;  mais  s'étant  trouvé  innocent,  on 

lui  ouvrit  aussitôt  les  portes. 

Fomaneiies      Le  Baron  de  Fontanelles  ,  gentil-homme  de 

rompusuria  très-bonne   maison  ,  n'eut  pas  le  même  sort; 

car,  pour  avoir  trempé  dans  la  conspiration, 

et  outre  cela  avoir  traité  de  son  chef  avec  les 

Espagnols  ,  de  leur  livrer  une  petite  île  sur  les 

côtes  de  Bretagne  ,  il  fut  rompu  sur  la  roue  en 

Grève  ,  par  Arrêt  du  grand  Conseil.  Le  Roi ,  en 

considération  de  sa  maison,  qui  est  fort  illustre, 

'       accorda  aux  parens ,  que  dans  l'Arrêt  il  ne  seroit 

point  appelé  de  son  nom  propre  ,  mais  l'histoire 

ne  l'a  pu  taire. 

'    Le  Ma-      Le  Duc  de  Bouillon  se  trouvant  aussi  un  peu 

Bouillon  ^^  impliqué  dans  l'affaire  de  Biron  ,  jugea  à  propos 

mtiédansia  c{q  ge  retirer  en  sa  Vicomte  de  Turenne.  Le 

^niiïon?"  Roi  ayant  avis  qu'il  y  tramoit  encore  quelque 

«bose ,  lui  manda  qu'il  le  vint  trouver  pour  se 
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justifier.  Au   iita  d'y  venir,  il  lui  écrivit  une       '  *^*' 
lettre  fort  éloquente  ,  par  laqu-iUe  il  lui  repré-  man'df°*é* 
fenta    qu'avant    appris    que    ses    accussateurs  p^"' ;    »» 
étoient  treà-mechans  et  trei-artmcieux ,  u  le  nir ,  >'a  >e 
fiupplioit  de  le  dispenser  d'aller  à  la  Cour  ,  et  ré";;'i„^ 
de  trouver  bon  ,  que  pour  satisfaire  à  sa  Ma-  de  c»stt«s. 
jesté  ,  à  toute  la  France  ,  et   à  son    honneur 
propre  ,  son  procès  lui  fut  fait  à  la  Chambre  de 
Caètr^s  ,   en  vertu  du  privilège  qu'il  avoit  ac- 
coidé  à  tous  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée ,  et  qu'on  voulût  y  envoyer  le?  accusateurs 
et  Its  accusations.  Aussitôt  il  se  rendit  à  Cas- 
treà  ,  se  présenta  à  la  Chambre  ,  et  prit  acte  de 
sa  comparution.  Le   Rui  n'eut  point   cette  re- 
fonte agréable  ;  il  blània  même  le  prucédé  des 
Juges  de  Castres  qui  lui  en  avoient  donné  acte  , 
et  lui  manda  qu'il  n'étoit  point  encore  question 
de  le  mettre  en  justice  ,  et  qu'il  eût  à  venir  au 
plutôt. 

Comme  il  fut  averti  par  les  amis  qu'il  avoit  à  .ir^l'oenel 
la  Cour  ,  de  la  résolution  du  Roi,  lequel  lui  ye.etdïU 
avoit  envoyé  le  Président  de  Commartin  ,  pour  ^erg  /chel 
lui  faire  entendre  sa  volonté  ,  il  partit  de  Cas-  ■?  ,    P""*:* 

,  '  r     ,  ,  Palatin. 

très  ,  alla  a  Orange  ,  passa  par  Genève  ,  puis  se 
retha  à  Heidelberg  ,  chez  le  Prince  Palatin  , 
disant  en  sage  politique  ,  comme  il  étoit  , 
<(  qu'il  ne  fadoit  ni  capituler  avec  son  Roi ,  ni 
11  s'approcher  de  lui  tandis  qu'il  étoit  en  colère.  » 
Cette  affaire  couva  quelques  années  :  nous  ver- 
rons ,  en  son  lieu  ,  comme  elle  se  termina. 

Il  faut  avouer  que  la  faveur  de  Rosni  servoit  ^  ï  »  ^^^-" 

1,  1  »  ,  ,         de        Kosnl 

en  ce  temps-la  ,  de  prétexte  presque  a  tous  les  servoit  de 
mécontentemens  et  à  toutes  les  conspirations  ^'e'on'itn-* 
des  Grands.  Le  Roi  l'avoit  véritablement  élevé  temens  des 

I     II  1  ..|    Grands. 

par  trois  ou  quatre  beiles  charges  ,  parce  quil 
croyoit  ne  pouvoir  assez  récompenser  les  ser- 
vices qu'il  lui  rendoit  ;  et  en  cela  ce  Prince  ne 
mérite  que  louange  , 'd'autant  qu'un  bon  maître 
ne  peut  faire  trop  de  bien  à  un  bon  serviteur  : 
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'^'*;  mais  si  les  brouillons  et  les  mécontens  se  plaî- 
inP^domiou  g"oieut  qu'il  lui  donnoit  trop  de  charges  et 
pourrr,,  tyas  d'emplois  ,  au   moins  ne   pouvoient-ils  pas  se 

tiou  da  pou-      1    •      I  >•!    I     •     j  A  1  - 

voir.  plaincire  qu  il  lui  donnât  trop  de  pouvoir  ,  et 

qu'il  n'en  donnât  qu'à  lui  seul  ;  car  il  est  vrai 

de  dire  que  Rosni  n'avoit  pas  la  liberté  de  faire 

I3.  moindre  grâce  de  son   chef  :   il  falloit   pour 

Car  il  1ère-  tout^s  choses ,  s'adresser  directement  au  Roi  ;  il 

feaoiï  pour  voLiloit  distribuer  lui-même  toutes  les  grâces  et 

lui-mc:me.      ,  .  ,        .  ,.1  a 

leà  recompenses  ,  a  des  gens  qu  il  ea  conniit 
dignes  ,  qui  lui  en  eussent  obligation  ,  et  qui 
n'eussent  dépendance  que  do  lui.  Ce  grand  Prince 

Vente  nés-  S:ivoit  bien  ,  QUE  CELUI  QUI  DONNE  TOUT  ,  PEUT 

imyenanie.    joUT  J    ET    QUE    CELuI    QUI    NE    DONNE   RIEN  , 

N'EST   RIEN    QUE   CE    QU'iL   PLAÎT  A   CELUI    QUI 

DONNE  TOUT.  Il  avoit  trop  de  courage  et  trop 
de  gloire  pour  souffrir  qu'un  autte  fit  la  plus 
noble  fonction  de  son  autorité  royale  ;  quelque 
f.iveur  et  quelque  familiarité  qu'on  eût  auprès 
de  lui  si  on  eût  manqué  de  lui  garder  un  profond 
re.-pect ,  de  iui  parier  et  d'agir  avec  lui  autre- 
ment qu'on  ne  le  doit  avec  son  maître  et  avec  * 
son  roi ,  on  fût  tombé  sans  doute  aussitôt  en 
disgrâce:  et  ce  fat,  comme  nous  avons  remarqué 
une  des  cajses  de  la  perte  de  Biron.  Jugez  donc 
si  celui  qui  ne  vouloit  point  qu'on  fit  en  rien  du 
monde  ,  le  compagnon  avec  lui  ;  eût  enduré 
qu'on  y  eût  fait  le  souverain  j  jug'^'Z  s'il  se  fût 
contenté  que  ses  Ministres  eussent  simplement 
pris  son  agiéa cit  sur  une  affaire  et  q^i'ils  ne  lui 
eussent  parlé  des  choses  ,  que  par  manière  d'ac- 
quit,  après  les  avoir  résolues  d'eux-mêmes. 
Non  sans  doute  ;  il  vouloit  que  les  résolutions 
partissent  de  sa  tête,  et  de  son  mouvement  ; 
Giie  le  choix  fût  de  lui ,  qu'il  eût  seul  la  puis- 
sance d'élev(?r  et  d'abaisser  ,  et  que  personne 
que  lui  ne  fût  aibitre  de  la  fortune  de  ses  suje:^. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  considérât  ,  comme  il  est 
juste,  les  recommandations  des  Grands  de  son 

Etat 
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Etat  et  de  ses  Ministres  ,  dans  la  collation  qu'il  ***"' 
faisoit  des  bénéfices ,  des  emplois  et  des  charges  ; 
mais  c''Jtoient  toujours  de  telle  façon  ,  qu'il 
faisoit  connoître  à  celui  à  qui  il  les  donnoit , 
qu'il  ne  devoit  les  tenir  que  de  lui.  L'exemple 
suivant  le  montre  bien. 

L'Evêché  de  Poitiers  étant  venu  à  vaquer,  ExmpU 
Rosni  le  supplia  mstamment  de  considérer  en  ç,,,  u  poi 
cette  occasion  Pierre  Fenouillet,  réputé  savant  '"^  défnou 
homme ,  et  grand  prédicateur  :  le  Koi  nonobstant,  ses  Min'u- 
cette  recommandation  ,  le  donna  à  l'abbé  de  la  "^"* 
Rocheposai  ,  qui  ,  en  son  particulier  ,  avoit 
beaucoup  de  bonnes  qualités  et  outre  cela  étoit 
fils  d'un  père  qui  l'avoit  également  bien  servi  de 
son  épée  pendant  la  guerre  ,  et  de  son  esprit 
dans  les  ambassades.  A  quelque  temps  de  là  , 
l'Evêché  de  Montpellier  vint  à  vaquer,  le  Roi, 
de  son  propre  mouvement ,  envoie  chercher 
Fenouillet ,  et  lui  dit  qu'il  le  lui  donnoit ,  mais 
à  condition  qu'il  n'en  auroit  obligation  qu'à  lui 
seul.  On  voit  par-là  ,  comme  il  considéroit  ea 
quelque  sorte  ,  la  recommandation  de  Rosni  j 
mais  on  voit  aussi  comme  étoit  bornée  la  puis- 
sance de  ce  favori ,  qui  donnoit  de  la  jalousie  à 
tout  le  monde.  Je  l'appelle  favori  à  cause  qu'il 
avoit  les  emplois  les  plus  éclatans;  quoiqu'à  dire 
vrai  ,  il  n'avoit  aucune  prééminence  sur  les 
autres  du  Conseil  ;  car  Villeroi  et  Jeannin  étoient 
plus  considérés  que  lui ,  pour  les  négociations  et 
pour  les  affaires  étrangères  ;  Bellièvre  et  Sillery 
pour  la  justice ,  la  police  et  le  dedans  du  royau- 
me :  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  gens-là 
dépendissent  en  aucune  façon  ,  de  lui  :  il  n'y 
avoit  qu'un  chef  dans  l'Etat ,  qui  étoit  la  Roi , 
lequel  faisoit  mouvoir  tous  les  membres,  et  du- 
quel seul  ils  recevoient  les  esprits  et  la  vigueur. 

Sur  la  fin  de  cette  année  ,  le  Duc  de  Savoie  Entrepriic 
pensant  se  venger  et  se  dédommager  de  la  perte  l'Iy'oxT  sut 
de  son  Marquisat  de  Saiuces ,  sur  la  ville  de  Ge-  Genève    . 

*  Y  e.le  avorte, 


2/}  ^  II  î  S  T  O  T  Tv  n 

'^''*'  nève  essaya  de  la  surprendie  par  escalade.  L'en- 
tleprise  avoit  été  formée  par  les  conseils  du  Sei- 
gneur d'Albigny  ,  et  le  Duc  avoit  passé  les 
monts ,  la  croyant  infaillible.  D'Albigny  con- 
duisit deux  mille  hommes  destinés  pour  cela  , 
jusqu'à  demi-lieue  de  la  ville  ;  mais  s'étant 
chargé  de  la  conduite  de  cette  action  ,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s'engager  dans  la  place  ,  et  en 
laissa  l'exécution  à  d'autres.  Le  commencement 
en  fut  assez  hf^ureux  :  plus  de  deux  cents  hom- 
mes montèrent  par  des  échelles,  gagnèrent  les 
remparts,  et  coururent  par  toute  la  ville  ,  sans 
être  aperçus.  Cependant  les  bourgeois  furent 
éveillés  par  les  cris  des  fuyards  d'un  corps-de- 
garde  qui  découvrit  les  entrepreneurs  ,  et  qui 
aussitôt  se  vit  chargé  par  eux  ;  et  le  pétardier  , 
qui  dcvoit  rompre  une  porte  par  dedans,  pour 
faire  entrer  ceux  de  dehors  ,  vint  malheureuse- 
ment à  être  tué  ;  après  quoi  ils  furent  accablés 
de  tous  GÙtés.  La  plupart  essayèrent  de  regagner 
leurs  échelles  ;  mais  le  canon  de  la  courtine  les 
ayant  brisées  ,  ils  furent  pre;que  tous  tués  ,  ou 
se  ronnpirent  le  cou  en  sautant  dans  le  fossé. 
Il  en  fut  pris  treize  en  vie  ,  presque  tous  gen- 
tils-hommes ,  entr'autres  ,  Artignac  ,  qui  avoit 
servi  de  second  à  Dom  Philippin  ,  bâtard  de 
Savoie.  Ils  se  rendirent ,  sur  l'assurance  qu'on 
leur  donna  de  les  traiter  en  prisonnier  de  guerre  : 
Treize  dei  mais  les  cris  furieux  de  la  populace  ,  qui  repré- 
neuri.  pen-  sentoit  le  danger  ou  leur  ville  avoit  ete  des  mas- 
"'^''  ^  sacres  ,  des  violemens  ,  d'un  incendie  universel , 
et  d'une  servitude  perpétuelle  ,  forcèrent  le 
Conseil  de  cette  petite  République  ,  à  les  con- 
damner à  la  mort  infàn'e  de  la  potence ,  comm.e 
des  voleurs.  On  attacha  1*=  irs  têtes  avec  cinquante- 
quatre  autres  de  celles  des  tués,  sur  les  fourches 
patibulaires  ,  et  on  jeta  les  corps  daus  le  Rhône, 
le  Duc  de       L^  ry^^^.  Je  Savoie  ,  tous  confus  d'un  si  mau- 

Ssvoie  s'ex-         .  '  ,  ,  , 

vais  succès ,  et  encore  plus  des  reproches  que 


fcuse  enver; 
les  Saiitei 
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toute  la  Chrétienté  lui  faisoit  ,  d'avoir  tenté 
une  telle  entreprise  en  pleine  paix  ,  repassa  les 
monts  en  poste  ,  laissant  ses  troupes  jjrès  de 
Genève ,  et  tâcha  de  s'excuser  envers  les  Suisses, 
de  ce  qu'il  avoic  voulu  surprendre  cette  ville , 
qui  étoit  sous  leur  protection  ,  aussi  bien  que 
sous  celle  de  la  France;  disant  qu'il  ne  l'avoit 
pas  fait  pour  troubler  le  repos  des  Ligues  ,  mais 
pour  empêcher  que  Lesdiguières  ne  s'en  empa- 
rât ,  pour  la  remettre  au  Roi. 

Les  Ducs  de  Savoie  ont  depuis  long-teu.ps  ,i^eqnire- 
prétendu  que  celte  ville  est  de  leur  souveramete ,  de  Gencve. 
et  que  les  évoques  qui  en  ont  porté  le  titre  de 
Comtes,  et  en  ont  été  Seigneurs  durant  quoique 
temps  ,  rclevoiî^nt  d'eux.  C'est  pourtant  ce  que 
les  Evêques  n'ont  jam-'^is  avoué,  ayant  toujours 
maintenu  qu'ils  dépendoient  immédiatement  de 
l'Empire.  La  ville  ,  de  son  côté  ,  soutient  qu'elle 
est  ville  libre  ,  qui  n'est  point  sujette  pour  le 
temporel ,  ni  à  ses  E\êques  ,  lesquels  elle  chassa 
entièrement  l'an   mil   cinq   cent   trente- trois  , 
lorsqu'elle  renonça  malheureusement  à  la  reli- 
gion catholique  j  ni  au  Duc  de  Savoie  ;  mais 
seulement  à  l'Empire  ,  dont  elle  a  toujours  les 
aigles  arborées  sur  ses  portes.  Il  n'est  pas  besoin 
de  rapporter  ici  les  titres  des  uns  ni  des  autres  ; 
mais  pour  lors  la  ville  de  Genève  ctoit  en  posses- 
sion de  sa  pleine  liberté  ,  il  y  avoit  plus   de 
soixante  ans  ,  et  s'étoit  alliée  avec  les  cantons 
Suisses.  Or  les  Suisses  étoient  compris  dans  le     E"e  êtoit 
traité  de  Vervins ,  comme  alliés  de  la  France;  Lusses.  " 
par  conséquent  la  ville  de  Genève  y  étoit  aussi ,  ll"^^^^  ^'l' 
et  le  Roi  l'avoit  assez  déclaré  au  Duc  de  Savoie.  France. 
Il  ne  laissa  pas  pourtant  de  tenter  l'entreprise 
que  nous  venons  de  dire  ,  espérant  que  ,  si  elle 
rcmssissoit ,  le  Roi  d'Espagne  et  le  Pape  le  sou- 
tiendroient,  et  que  le  Roi  pour  si  peu  de  chose, 
»e  voudroit  pas  rompre  la  paix. 

Les  Genevois  furieusement  animés  j  couimen-    UsGeue- 


244  HISTOIRE 

'«oa.      cèrent  de  lui  faire  la  guerre  ,  et  entrant  cou- 
gHerre'"'ju  rageusement  suf  ses  tcrres ,  lui  prirent  quelques 
DuL  de  Sa-  petitent  bicoques.  Ils  pensoient  que  le  Roi  et 
les   Suisses   seconderoient  les    mouvemens   de 
leur  ressentiment ,  et   que   tous   les  potentats 
d'Allemagne    accourroient    pour  les  assister  : 
mais  le  Roi  désiroit  observer  la  paix  ,  et  étoit 
trop  prudent  pour  souffrir  qu'il  s'allumât  une 
guerre  dans  laquelle  il  n'eût  pas  pu  accorder 
ensemble  la  religion  et  la  politique  ,  et  ajuster 
l'honneur  et  les  intérêts  de  la  France  ,  obligée 
à  protéger   ses  alliés  ,  avec  les   bonnes  grâces 
du  Pape  ,  porté  par  son  devoir  à  la  ruine  des 
Msis  le  Huguenots.  Il  leur  envoya  donc  de  Vie  les  assu- 
?B°L'f,'ir«'i'r  rer  de  sa  protection  :  mais  avec  ordre  de  leur 
fâiX.  faire    connoitre    que   la   paix   leur   étoit    né- 

cessaire ,  et  la  guerre  si  ruiueuse  ,  qu'ils  dé- 
voient se  porter  à  embrasser  l'une  ,  et  fuir 
l'autre.  Comme  ils  avoient  peu  de  force  pour 
tant  de  colère  ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
sans  son  assistance  ,  ils  furent  contraints  de 
se  relâcher  ,  et  d'entrer  dans  un  traité  avec  le 
Savoyard  ,  par  lequel  il  fut  dit ,  qu'ils  étoient 
compris  dans  le  traité  de  Vervins  ,  et  que  le 
Di  •  ne  pourroit  bâtir  aucune  forteresse  à  quatre 
lieues  de  leur  ville. 

Il  arriva  presqu'au  même  temps  ,  que  la  ville 

de  Metz   se  souleva   contre  le  gouverneur  de 

Affairede  la  citadelle.  Il  s'appeloit  Sobole  ,  lequel  y  ayant 

habiunT 'se  ^^é  mis  Heutenaut  par  le  Duc  d'Epernon  ,  à  qui 

barricadent   Henri  III  avoit  douné  ce  eouverneraent  en  chef, 

coiitrebobo-     ,,.,  .i/i/i  t-\ 

le.ieargou- S  etoit  depuis  dctachc  de  ce  Duc,  je  ne  sais 
point  par  quelle  considération  ,  et  avoit  pris 
des  provisions  du  Roi.  Il  avoit  un  frère  qui 
le  secondoit  dans  les  soins  de  ce  gouvernement. 
Durant  la  dernière  guerre  contre  l'Espagne  , 
ces  deux  frères  avoient  accusés  les  principaux 
habitans  de  Metz  ,  d'avoir  conjuré  de  livrer  la 
TÏUe  aux  Espagnols.  Il  y  en  eut  plusieurs  d'eni- 


vemeur. 


i 
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prisonnes  ,  quelques-uns  de  mis  a  ia  question  ; 
mais  pas  un  ne  fut  trouvé  coupable  :  de  sorte 
que  tous  les  bourgeois ,  croyant  que  c'étoit 
une  calomnie  ,  prirent  les  Sobole  en  haine  , 
et  dressèrent  dts  cahiers  de  plaintes  conti'eux, 
les  accusant  de  quantité  d'exactions  et  de 
cruautés.  Le  Duc  d'Epernon  ,  qui ,  sans  doute,  ,  ^i-e  Vae 

1  •        >       1        /-^  r        d  Espernou 

soutenoit    ces    bourgeois    a    la    Cour  ,    y    fut  a.iun.eiereu 
envoyé  par  le  Roi ,  pour  accommoder  ce  diffé-  p'*^'  ^*"' 
rend.  Les  Sobole ,  qui  l'avoient  offensé  ,  ne  se 
fioient  point  à  lui  :  ils  ne  voulurent  le  laisser 
çntrèr    dans  la  citadelle  le  plus  fort  ,  ni  faire 
sortir  la  garnison  au  devant  de  lui  j  tellement 
qu'étant  justement  animé  il  enflamma  la  plaie  au 
lieu  de  la  guérir ,  et  échauffa  de  telle  sorte  les 
habitans ,  qu'ils  se  barricadèrent  contr'oux.  Le 
Roi ,  qui  savoit  que  les  moindres  bluettes  dtoient 
capables  de  causer  un  grand  embiasement ,  ne 
se  contenta  pas  d'y  envoyer  la  Varenne  ,  mais 
s'y  achennina  lui-même  j  étant  d'ailleurs  bien  aise 
de   visiter  cette  frontière.  Sobole  lui  remit  la     Le  Roi  y 
place  entre  les  mains ,  et  il  la  donna  à  Arquien  ,  y=',"':^'"";"^: 

i  .  1  1      j  '     •  1  y^^     1  Sobole      lui 

Lieutenant  colonel  du  régiment  des  Gardes  ,  rend  u  p  a- 
avec  la  qualité  de  Lieutenant  de  Roi ,  pour  y  ^-^j  ^'e'î.re 
commander  en  l'absence  du  Duc  d'Fpernon  ,  '«  mams 
gouverneur ,  lequel  n'y  eut  pas  un  grand  put 


d'Ar^uieu. 


voir  ta^it  que  le  Roi  vécut. 

Le  Roi  passa  les  fêtes  de  Pâques  à  Metz.  Tandis       '^o.:. 
qu'il  V  fut  il  écouta  la  requête  que  les  .'équités     .  ^^^  •'*- 
lui  tirent  pour  leur  rétablissement.  11  reinit  a  leur  »eiite;u  re- 
faire justice  quand  il  seroit  de  retour  à  Paris  ,  pou7'"ieur 
et  permit  au  Père  Ignace  Armand  ,  et  au  Père  r^'^^iisse- 
Coton  ,  de  s'y  rendre  pour  solliciter  leur  cause. 
Ils  n'y  manquèrent  pas  ;  et  le  Père  Coton  ,  qui 
étoit  d'un  entretien  extrêmement  do-jx  etaccort, 
et  fort  célèbre  prédicateur,  gagna  aussitôt  les 
bonnes  grâces  de  toute  la  Cour,  et  plut  si  fort 
au  Roi ,  qu'il  obtint  de  Sa  Majesté  le  rappel  de 
la  Société  en  France  ,  malgré  même  les  avis  de 

X  * 
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URoiies  q"^^"^s-uns  de  son  Conseil.  Il  les  rétablit  donc 
rétablit  bien  par  uii  Fdit  qu'il  fit  vérifier  en  Parlement,  et 
Henr'"'  ^^^  abattre  ensuite  cette  pyramide  qui  avoit  été 
dressée  devant  le  Palais ,  en  la  place  de  la  maison 
de  Jean  Châtel ,  sur  laquelle  il  y  avoit  plusieurs 
écrits  en  vers  et  en  prose  ,  très-sanglans,  contre 
ces  Pères.  Ainsi  leur  bannissement  fut  glorieuse- 
ment réparé  ;  sur-tout  le  Roi  ayant  retenu 
auprès  de  lui  le  Père  Coton  ,  en  qualité  de  soa 
prédicateur  ordinaire,  et  de  confesseur  et  direc- 
teur de  sa  conscience.  Cela  ne  s'accomplit  qu'en 
l'an  mil  six  cent  quatre. 

Dans   ces   deux  années  de  mil  six  cent  deux 
et  mil  six  cent  trois,  nous  avons  encoie  à  re- 
marquer trois  ou   quatre  choses  impoitanles. 
La  première  que  le  Roi  au  sortir  de  Metz ,  alla 
iivisitesa  à  Naucy  visiter  sa  sœur,  la  Duchesse  de  Bar, 
sœuraNan-  ]aqug]]e  jinourut  l'année  suivante,  sans  enfans  ; 
'}}  renou-  ]a  seconde  ,   qu'il  renouvela  l'alliance  avec  les 

veUe  allian-  „    .  f»,  •      -i      i\  1        ^    • 

ce  >vec  les  buisses,  et  à  quelques  mois  de  la,  avec  les  Gri- 

k/ctisons!  *°"*  »   nonobstant  les  obstacles   que  tâcha  d'y 

apporter  le  Comte  de  Fuentes  ,  gouverneur  du 

Milanais  ;  la  troisième  ,  que  s'en  retournant  à 

uLo^Te-  Paris ,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d'Eliza- 

MzabethRei-  beth  ,  Reine  d'Angleterre  ,  l'une  des  plus  illus- 

"cae.^"^*  ti'es  et  des  plus  héroïques  Princesses  qui  aient 

jamais  régné ,  et  laquelle  régit  son  Etat  avec  plus 

de  conduite  et  plus  de  vigueur  ,  qu'aucun  Roi 

de  ses  prédécesseurs  n 'avoit  jamais  fait. 

Elle  étoit  fille  du  Roi  Henri  VIII  et  de  cette 
Anne   de  Boulen  ,  pour  l'amour  de  laquelle  il 
avoit  quitté  Catherine  d'Arragon  ,  tante  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  sa  jiremière  femme,  li 
Elle  avoit  jjg  manqua   presque  rien   au    bonheur   de  son 
ligioncaiho-  rcguc ,  que  Ja  religion  catholique,  qu  elle  bannit 
guTter^efet  d'Angletorfe  j  et  on  eût  pu  lui  donner  le  nom 
fait  mourir  (jg  bonue  ,  aussi  bien  que  celui  de  grande  ,  si 

Marie  Stuart      .1  »    a  •    /      •    .^1  .  '^ 

*a  cousine,  elle  n  eut  pas  traite  si  inhumainement ,  comme 
elle   fit,  sa  cousine -germaine  Marie  Stuart , 
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Reine  d'Ecosse  ,  qu'elle  tint  dix-huit  ans  prison- 
nière ,  et  puis  lui  fit  couper  la  tête  ,  à  cause  de 
quelques  conspirations  que  les  st-rviteurs  et 
amis  de  cette  pauvre  princesse  avoient  faites 
contre  sa  personne. 

Le  fils  de  cette  Marie ,  nommé  Jacqi'.es  VI ,  vi,Ro"d'H- 
Roi  d'Ecosse  ,   étant   le   plus   pioche  du  sang  çosse ,    fi.i 

1.  »         I  •      /-i        j        Tkf  ••      °e    Marie   , 

G  Angleterre  ,  comme  petii-nls   de   iMarguenie  s„ccede  au 
d'Angleterre,  fille  du  Roi  Heiai  VII  ,  et  sœur  '^°y^^,;'g7*„. 
du  Roi  Henri  VIII,  mariée  à  Jacques  IV,  Roi  re. 
d'Ecosse ,   succéda   à  Elizabeth  ,  qui  avoit  fait 
mourir  sa  mère.  II  voulut  s'appekr  Roi  de  la    JJj"^^''/i 
Grande-Bretagne  ,  pour  unir  sous  un  même  titre  du  nom',  en- 
les  deux  couionnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ,  'Jf^nsieu" 
qui  en  effet  ne  sont  qu'une  même  île,  jadis  ap-  '<;• 
pelée  par  les  romains  ,  Magna  britannia. 

L'alliance  d'un  si  puissant  Roi  pouvoit  faire 
pencher  la  balance  du  côté  qu'il  se  fût  tourné  , 
ou  de  France  ,  ou  d'Espagne  ;  c'est  pourquoi 
l'une  et  l'autre  l'envoyèrent  aussi-tôt  saluer  par 
de  magnifiques  ambassades  :  chacun  tâchant  de  ^g^^^"% 
l'attirer  à  soi.  Ce  fut  Rosni  qui  y  passa  ,  de  la  France    et 
part  de  Henii  le  Grand  :  il  obtint  toutes  les  au-  pour^'ivoir 
diences  qu'il  voulut  foit  favorables  ,  et  après  *°"  ammé. 
quelques  difficultés  ,  la  confirmation  des  anciens 
trairés  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'ambas- 
sadcur  d'Espagne  ne  trouva  pas  tant  de  faciiiié 
en  sa  négociation  ;  les  Anglais  tinrent  ferme.  Il 
fallut  que  le  lieu  du  traité  fi;t  pris  en  Angleterre, 
que  les  Espagnols  leui-  accordassent  le  commerce 
par  toutes  leurs  terres  ,  même  aux  Indes  ,  et     j*^".  t}/.'^ 
qu  ils  leur  donnassent  liberté  de  conscience  en  »fr;f. 
Espagne  ;  en  sorte  qu'ils  ne  seroient  point  sujets 
à  î'Jnqnisition  ,    ni  obligés  de  saluer  le  Saint 
Sacrement  par  les  rues  ,  mais  seulement  de  se 
détourner. 

La  France  étant  dans  une  profonde  paix, 
tant  au  dehors  ,  par  le  renouvellement  de  ses 
alliances  avec  les  Suisses  et  avec  l'Angleterre  , 
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j6o3.      q^'au  d-îclans ,  par  la  découverte  des  eonspîra- 
tr3v^ne^'°î  tioiis  qui  avoient  été  entièrement  dissipées  ;  le 
eniretenir     p^^j  joujçsoit  d'un  repos  digne  de  ses  travaux  , 
^  ''"'*■        et  ses  peines  passées  rendoient  ses  plaisirs  plus 
doux.  11  n'etoit  pas  néanmoins  oiseux  ,  on  le 
voy.oit  toujours  dans  l'occupation  ,  et  il  s'em- 
ploj^oit  avec  autant  de  soin  à  conserver  la  paix  , 
cette  divine   fille  du  Ciel  ,  qu'il  avoit  apporté 
de  courage  et  d'ardeur  à  faire  la  guerre. 
Belles  pa-       On  lui  3    sûuvent   ouï  dire  ,  «  que  quand  il 
roiesetbien      g^jj  py  rendie  la  maison  de  France  aussi  puis- 
dignes  d  Qn  r  ^  11      I       /-v  ' 

grand  Roi.    „  sante  eii  hurope  qu  est  celle  des  Ottomans  ea 
j>  Asie  ,  et  conquérir  en  un   moment  tous  les 
»  Etats  de  ses  voisins  ,  il  ne  l'auroit  pas  voulu 
)>  faire  au  déshonneur  de  sa  parole  ,  obligée  à 
5>  l'entretien  de  la  paix,  i» 
Sesdiver-      Ses  plus  Ordinaires  divertissemens  pendant  ce 
tissemeiis.    ^emps-là  ,  étoient  la  chasse  et  les  bâtimens.  Il 
avoit  des  manœuvres  en  même  temps  à  Sainte- 
Croix-d'Orléans  ,    à    Saint-Germain-en,-Laye , 
au  Louvre  et  à  la  Place  Royale, 
f  n*^de"''îâ      L.a  noblesse  Française  ayant  la  paix  ,  ne  pou- 
Nobiesse      yoit   aussi  demeurer,  sans   rien  faire  }   les  uns 
Française.    pjjsgQJent  le  tcmps  à  la  chasse,  les  autres  auprès 
des  dames  ;  quelques-uns  à  apprendre  les  belles- 
lettres  et  les  mathématiques  j  d'autres  à  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers  ,  et  d'autres  à  con- 
tinuer l'exercice   de  la  guerre  sous  le  Prince 
Maurice  ,  en  Hollande  :  mais  plusieurs  à  qui 
les  mains  démangeoient ,  et  qui  cherchoient  à 
signaler  leur  valeur  sans  partir  de  leurs  maisons, 
devenoient   pointilleux  ,   et  pour  le  moindre 
mot ,  ou  pour  un  regard  de  travers  mettoient 
Duels  trop    l'épée  à  la  main  :  aussi  la  manie  des  duels  entra 
r  îiueus.      j^jgjj  avant  dans  l'esprit  des  gentils-hcimmes  ;  et 
ces  cOHibats  étoient  si  fréquens  ,  que  la  noblesse 
versoit  presque  autant  de  sang  sur  le  pré  ,  par 
ses   propres   mains ,    que  les    ennemis   lui    en 
avoient  fait  perdre  dans  les  batailles. 
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Le  Roi  pour  cela  ,  fit  un  second  Edit ,  fort  '  °''  . 
8évère  ,  qui  défendoit  les  duels  ,  et  confi>quoit  unEditcc... 
le  corps  et  les  Liions  de  ceux  qui  se  portoient  «f^  cjtie  ma- 


I\1C. 


sur  le  pré.  D'abord  ,  cette  djfense  refroidit  un 
peu  l'ardeur  des  plus  échauffés  :  mais  parce  (ju'il 
donnoit  souvent  grâce  de  ce  crime  ,  sa  bonté 
ne  pouvant  la  refuser  à  des  gens  qui  l'avoient 
fidèlement  servi  dans  son  besoin  ,  il  arriva  que 
dans  peu  de  temps  le  mal  repris  son  cours  , 
presque  aussi  fore  qu'auparavant. 

Comme  il  recevoit  de  tous  côtés  des  avis  pour     '•  ''^''  ^«* 

,  ...  .,       '         .      crJoi-na::- 

accommodcr  et  enrK'hir  son  royaume,  il  apprît  ce* pou,;! s- 
qu'il  y  avoiten  divers  jiiu  de  \i  France,  d'assez  n,^neJ a-'i^r* 
bonnes  mines  d'or  et  d'areent  ,  de  cuivre  et  de  d'argent  et 

IL..  •  ?  ■       -^    ...  -li  de  cuivre. 

plomb  ,  et  que  si  on  y  taisoit  travaiJler  ,  on 
n'auroit  pas  besoin  d'en  acheter  des  étrangers  j 
que  même  ,  quand  il  n'y  auroit  pas  grand  profit 
à  les  fouiller  ,  on  ep  tireroit  toujours  cet  avan- 
tage ,  que  l'on  y  emploieroit  quantité  de  fai- 
réans  ,  et  aussi  ceux  des  criminels  qui  ne  mé- 
ritoient  pas  la  mort  ,  lesquels  eussent  pu  y  être 
condamnés  pour  quelques  années.  Il  fit  donc  un 
Edit  qui  renouveloit  les  anciennes  Ordonnances 
touchant  les  officiers  ,  directeurs  et  ouvriers  des 
mines  ;  et  l'on  commença  d'y  travailler  dans  les 
Pyrénées  ,  où  il  est  certain  qu'il  y  en  a^  oit  au- 
trefois d'or  et  d'argent ,  et  qu'il  y  en  a  encore  : 
fie  sorte  que  si  on  eût  voulu  continuer  ce  tra- 
vail ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'on  en  eût 
tiré  de  notables  avantages  ;  mais ,  ou  la  négli- 
gence des  directeurs,  ou  leur  peu  d'intelligence, 
et  d'ailleurs  l'impatience  des  Français ,  qui  se 
rebutent  aussitôt  ,  si  une  chose  ne  leur  réussit 
pas  avec  facilité  ,  le  firent  discontinuer. 

On  en  entreprit  un  autre  de  fort  grande  com-     On  enire- 
modiié  pour  Paris  :  c'étoit  deioindre  la  rivière  pf^nd^/f^'- 

1       1      T      -         «    >      o    •  1  1     1      Ti    .  rejoindre  la 

de  Ja  Loire  a  la  Seine  ,  par  le  canal  de  Briare.  Loire  et  u 
Rosni  y  faisoit  travailler  avec  beaucoup  de  dé-  ''""®* 
pense  ,  et  y  employa  près  d«  trgis  cent  mill^ 
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*''°^"      écus  j  maïs  l'ouvrage  fut  interrompu  ,  Je  ne  sais 

pourquoi.  On  l'a  repris  sous  le  règne  de  Louis 

XIII  ,  et  amené  à  sa  perfection. 

sê'inieioVû      ^'^  ^^  proposa  encore  un  autre  ,  qui  étoit  de 

dreiesdeux  faire  communiquer  les  deux  mers  ;  l'Océan  et  la 

Méditerranée ,  en  joignant  ensemble  la  Garonne 

qui  va  dans  l'Océan  ,  et  l'Aube  qui  tombe  dans 

la  Méditerranée  ,  au-dessous  de  Narbonne ,  par 

des   canaux    qu'on  devoit  tirer  par  des  petites 

rivières  qui  sont  entre   ces  deux  grandes.   Le 

pays  de  Languedoc  offroit  d'y  contribuer  ;  mais 

il  se  trouva  des  difficultés  qui  empêchèrent  cette 

entreprise. 

La  navigation  s'étant  rétablie  par  le  bon  ordre 
que  le  Roi  avoit  donné  de  tenir  ses  côtes  en 
sûreté  ,   et  de  punir  sévèrement   les  Pirates  , 
quand  on  les  attrapoit  j  nos  vaisseaux  ne  se  con- 
tentoient  pas  de  trafiquer  aux  lieux  ordinaires  , 
mais  entreprenoient  aussi  d'aller  au  Nouveau- 
monde  ,  dont  ils  avoient  presque  oublié  la  route 
Naviga-  depuis  l'Amiral  de  Çoligny.  Un  gentil-homme 
nfda*"  ^et  Saintongeois  ,  nommé  du  Gas,  commença  ,  avec 
commerre    commission  du  Roi ,  les  voyages   de  Canada  , 
e*   astors.  ^^  depuis  fut  établi  le  commerce  des  Castors, 
qui   sont   des  peaux  d'un  certain  animal  am- 
phibie ,  presque  semblable  aux  loutres  de  ce 
pays- ci. 

Parmi  tous  ces  établissemens  ,  il  ne  fcUit  pas 
oublier  ceux  de  quantité  de  nouvelles  compa- 
EtaMisse-  guies  relieieuses  ,  qui  se  firent  dans  Paris.   On 
ii£ieux    et  y   Vit  pour  la  première  rois  ,   des  Kecoliets  ^ 
Religieuses,  q^j  ^^gt  Une  bianclie  de  l'Ordre  de  St   François, 
d'une  nouvelle  réforme  ;  des  Capucines  et  des 
Feuillantines  ;  des  Carmélites  ,  lesquelles  y  fu- 
rent amenées  d'Espagne  ;  des  Carmes  déchaus- 
sés ,  qui  vinrent  aussi  du  même  pays  ;  des  Frères 
de    la    Charité  ,    vulgairement   appelés    Frères 
ignorans  ,  venus  d'Italie  ;  et  tous  eurent  bientôt 
bâti  leurs  Couvens ,  des  aumônes  et   charités 
des  personnes  pieuses. 


DE     HENRI     I-E     G  K  A  N  D.  25  ï 

Au  niilicii  (!e  ce  grand  calme  ,  dunt  le  Roi  ** 

jonissoit ,  et  durant  toutes  ces  belles  occupa- 
tions ,  qui  étoient  si  dignes  de  lui ,  il  ne  laissoit 
pas  do  sentir  des  chtigrins  et  des  ennuis  qui  le 
fâchoifnt  fort.  Il  n'y  en  avoit  point  de  plus 
cuisant  ni  de  plus  continuel ,  que  celui  qui  lui 
venoit  de  la  part  de  sa  femme  et  de  ses  maî- 
tresses. 

Nous  avons  tu  comme  Mademoisselle  d'En-       Le  Ko» 
tragues  l'avoit  engagé  ,  il   lui  avoit  donné   la  iieuui  Mal 
terre  do  Verneuil  près  de  Senlis ,  et  pour  l'a-  ^r^oiseue 
mour  d  elle  ,  i  avoit  érigée  en  Marquisat.  Depuis 
qu'il  avoit  été  marié,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  le 
même  attachement  pour  elle  ,  de  la  meuer  en 
fies  voyages  ,  et  de  la  loger  à  Fontainebleau. 

Ces  désordres  scandaleux  offsnsoient  extrô-      Eiie  -.ré- 
mement  la  Reine;  et  d'ailleurs,  la  fierté  de  la  ^J),\°J,^®'°j 
Marquise   l'outrageoit   furieusemerit  ,   car   elle  Rei..e. 
parloit   toujours  d'elle  avec  des  termes  ou  in- 
jurieux ou  nidprisans ,  jusqu'à  dire  quelquefois 
que  si  on  lui  faisoit  justice  ,  elle  devroit  tenir 
sa  place. 

La  Reine  ,  aussi  de  son   côté  ,  s'emportoit    ^^lui ,  de 
avec  raison  contre  elle  ,  et  en  faisoit  ses  plaintes  'o^fo'";  -« 

.  ,  ,  .  .  /        .  ,     ^  rer.doit  fort 

a  tout  le  monde  ;  mais  ce  n  etoit  pas  le  moyen  fâcheuse 
de  gagner  l'esprit  du  Roi  ;  il  eût  peut-être  mieux  ''"^  '*  ^°*' 
valu  qu'elle  eût  sagement  dissimulé  son  déplaisir, 
et  que  par  ses  caresses  elle  se  fût  rendue  maî- 
tresse d'un  cœur  qui  lui  appartenoit  Ljgitime- 
jnent.  Le  Roi  aimoit  à  être  flatté  ;  il  aimoit  1» 
doux  entretien  et  la  complaisance  ;  il  se  prenoit 
par  la  tendresse  et  par  l'affection.  Le  filtre  de 
l'amour  est  l'amour  mêm.e  :  c'est  ce  qu'elle 
devoit  employer  auprès  de  lui  ,  non  pas  le^ 
gronderies  ,  les  dédains  et  le  mauvai?  accueil, 
qui  ne  servent  qu'à  dégoûter  davantage  un 
mari,  et  à  lui  faire  trouver  plus  de  pidisir  darrs 
les  appas  d'une  maîtresse ,  qui  prend  soin  d'être 
toujours  agréable  et  toujours  complaisante.  Au 
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*  '^'  lieu  de  tenir  cette  route,  elle  l'aigrissoit  à  toute 
heure,  par  des  plaintes  et  par  des  reproches  , 
et  quand  il  pensoit  trouver  avec  elle  quelque 
douceur,  pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux 
d'esprit  ,  il  n'y  rencontroit  que  de  l'amer- 
tume et  du  fiel. 

Elle  avoit  auprès  d'elle,  une  femme  de  cham- 
bre Florentine,  fille  de  sa  nourrice,  nommée 
Léonora  Galigai ,  créature  extrêmement  laide; 
mais  fort  spirituelle  ,  et  qui  avoit  su  adroite- 
ment s'insinuer  dans  son  cœur  et  s'en  emparer, 
de  sorte  qu'elle  la  gouvernoit  tout-à-fait.  On 
dit  (je  ne  sais  ce  qu'il  en  est)  que  cette  femme 
craignant  que  la  Reine  sa  maîtresse  ne  l'aimât 
moins ,  si  elle  aimoit  parfaitement  le  Roi  son 
mari ,  l'oloignoit  de  lui  tant  qu'elle  pouvoit , 
afin  de  la  posséder  plus  à  son  aise.  Depuis , 

i<5onora  afin  d'avoir  un  second  dans  ses  desseins  ,  elle 

Coiichini  .  ,  T-ii  •  1  • 

ari ,  se  maria  et  épousa  un  Florentm  ,  domestique 
^  de  la  Reine  ,  qui  s'appeloit  Conchini  ,  un  peu 
SCS  mauvai-  de  meilîoure  extraction  qu'elle  ,  étant  pedt-fils 
a  un  Baptiste  Conchini,  qui  avoit  ete  secrétaire 
de  Côme  ,  Duc  de  Florence. 

L'opinion  commune  est  que  ces  deux  per- 
sonnes travaillèrent  conjointement,  tant  que  le 
Roi  vécut ,  à  entretenir  des  aigreurs  dans  l'esprit 
de  la  Reine  ,  et  à  la  rendre  toujours  fâcheuse  et 
de  mauvaise  humeur  envers  lui  :  de  sorte  que 
sept  ou  huit  ans  durant,  s'il  y  avoit  un  jour  de 
calme  et  de  plaisir  dans  ce  ménage  ,  il  y  en 
avoit  deux  de  mécontentement  et  de  fâcherie. 
En  cela  ,  véritablement ,  la  faute  du  Roi  étoit 
la  plus  grande ,  parce  qu'il  donnoit  sujet  à  ces 
troubles  ,  et  que  le  mari  étant  comme  dit  Saint 
Paul  ,  le  chef  de  la  femme  ,  doit  lui  donner 
l'exemple ,  et  avoir  plus  étroite  union  avec  elle. 
j6o4.  Nous  avons   remarqué   cola  une    fois  pour 

toutes  :  mais  on  ne  sauroit  assez  souvent  faire 
cette  réflexion  ;  «<  que  le  péché  est  la  cause  du 

»  désordre, 


l'irnirete- 
noient 
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•i>  désordre  et  qne  pour  un  petit  plaisir ,  il  cause       '    ^' 
»  mille  ennuis  et  mille  maux  ,  dès  ce  monde 
>.   même.  »  Le  Roi  n'étant  âgé  que  de  cinquante    Le$  débaa- 

d.  •  ^,  .  ches  du  Roi 
, ,  ^        avoir  cette  année,  iu.«anscrent 

quelques  légères  atteintes  de  goutte,  qui,  peut-  i»  goutte. 
être,  étoient  les  effets  douloureux  de  son  exces- 
sive volupté,  aussi  bien  que  de  ses  f;Uigiies. 

Pour  revenir  à  la  Marquise ,  il  arriva  un  jour  i,a  Reine 
que  la  Reine  étant  fort  offen?ée  de  ses  discours,  IJ^t^^f^çâ* 
la  menaça  qu'elle  sautuit  bien  réprimer  sa  Vememi. 
méchante  langue.  La  Marquise  se  mit  à  faire  la 
triste  et  la  dolente,  à  fuir  le  Roi,  et  à  lui  faire 
entendre  qu'elle  le  supplioit  de  ne  lui  plus  parler , 
parce  qu'elle  avoit  peur  que  la  continuation 
de  ses  faveurs  ne  lui  lût  trop  préjudiciable  ,  à 
elle  et  à  ses  enfaus.  Son  dessein  étoit  d'enflara- 
mer  plus  fort  sa  pasiion  ,  en  se  montrant  plus 
difficile.  Or,  comme  elle  vit  que  son  adresse 
n'avoit  pas  tout  l'effet  qu'elle  espéroit ,  et  que 
d'ailleurs  la  co'ère  de  la  Reine  s'ctoit  accrue  à 
tel  point,  qu'il  y  avoit  en  effit  quelque  danger 
pour  elle  et  pour  les  siens  ,  elle  s'avisa  d'une 
autre  chose.   D'Entraeues  son  père,   demande     Eno"  pé- 

•      •  D      ■       J         T  U  ,       re     lui     de- 

permission   au    Koi    de    1  emmener     hors    du  mandj  con- 
royaume  ,  pour  éviter  la  vengeance  de  la  Reine.  f^t°''^^lye''c 
Le  Roi  lui  accorda  sa  demande  pkis  facilement  eiie  hors  de 
qu'elle  ne  pensoit ,  dont  étant  outrer-  au  der- 
nier point ,  son  père  et  le  Comte  d'Auvergne 
son  frère  utérin  ,  se  mirent  à  traiter  secrète-     UstraUc 
ment  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  pour  avoir  bassadeôr 
retraite  sur  les  terres  de  son  Roi ,  et  se  jeter  po^j^'s?'' fe 
entièrement  ,    eux    et  les   enfans  ,    entre   ses  li'er- 
bras. 

L'ambassadeur  crut  que  cette  affaire  seroit 
fort  avantageuse  à  son  maître  ,  et  qu'en  temps 
et  lieu  il  se  pourroit  servir  de  cette  promesse 
de  mariage  ,  que  le  Roi  avoit  donnée  à  la  Mar- 
quis:;. Ainsi  il  leur  accorda  facilement  tout  ce 
qu'ils  demandèrent ,  et  y  ajouta  toutes  les  belles 

Y 


fent 
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'  "''■      piomosses  dont  des  espiits  foibles  et  légers  se 
peuvent   enivrer. 

Le  Roi  leur  avoit  accordé  permission  de  se 
retirer  hors  de  France,  sans  emmener  pourtant 
les  enfans ,  dans  la  croyance  qu'il  avoit  qu'ils 
iroient  en  Angleterre  ,  devers  le  Duc  de  Lenox 
et  le  Comte  d'Aubigny,  de  la  maison  de  Stuart, 
s  ^t^^'f^s  ^^^  étoient  leurs  proches  parens;  mais  lorsqu'il 
eti     eraps-  eut   appris   qu'ils    méditoieut    leur  retraite  en 
'^^"'  Espagne  ,  il  résolut  de  les  empêcher  ;  et  pre- 

mièrement d'y  employer  les  voies  de  douceur. 
Pour  cet  II  manda  donc  le  Comte  d'Auvergne  ,  qui  étoic 
dl^feC^nuê  ^^^^  ^  Clerraont  ,  assez  aimé  dans  la  province, 
d'Acver-      pour  croire  qu'il  y  pouvoir  demeurer  en  sûreté. 

fine  î  qui  est    ri  f  i  -  '  ^     -i        >     '^ 

aciermonf,  lA  retusa  ue  Venir,  qu  auparavant  il  n  eut  son 
et(i:!i rsfase  abolition  scellée  en  bonne  forme,  de  tout  ce 

dï  veuif.  ,.,  .  ■       r  •        t^i  ■      •  j 

qu  il  pourroit  avoir  tau.  C  etoit  une  sorte  de 
nouveau  crime  ,  de  capituler  avec  son  Roi  : 
toutefois  il  la  lui  envoya  j  mais  avec  cette 
clause  ,  qu'il  se  rendrait  aussitôt  auprès  de  lui. 
Sa  défiance  ne  lui  permit  pas  d'obéir  à  cette 
condition  j  il  demeura  dans  ia  province ,  où  il 
se  tenoit  sur  ses  gardes  ,  avec  toutes  les  pré- 
cautions imaginables.  Néanmoins  il  ne  put  être 
si  fin  ,  que  le  Roi  ne  le  fit  attraper  ,  et  par  un 
artifice  assez  grossier.  Il  étoit  Colonel  de  la 
Cavalerie  Française  :  on  le  pria  d'aller  voir  faire 
montre  à  une  compagnie  du  Duc  de  Vendôme. 
Il  y  alla  bien  monté  ,  se  tenant  assez  éloigné 
pour  n'être  pas  enveloppé  :  néanmoins  d'Euvre  , 
.lieutenant  de  cette  compagnie  ,  et  Nérestant 
l'abordant  pour  le  saluer  ,  montés  sur  des 
bidets  ,  de  peur  de  lui  donner  du  soupçon  , 
mais  avec  trois  soldats  déguisés  en  laquais ,  le 
jetèrent  à  bas  de  son  cheval ,  et  le  firent  pri- 
H  est  »r-  sonnior.  On  l'amena  aussitôt  à  ia  Baîtille  ,  où  il 
rite  prison-  fpt  s3igi  d'unc  extrême  fraveur  ,  quand  il  se  vit 

mer,  et  me-  ,  ,  i       '      <  ■      /     '    i       -»r 

ué  à  la  Bas-  loge  en  la  tnéme  chambre  ou  avoit  ete  le  Ma- 
'"*^"  réchal  de  Biron  son  grand  ami. 
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Incontinent  après  ,    le  Roi  fit  aussi  arrêter      ô>£,',,„ 
d'Entragues  ,  qui  fut  mené  i\  la  conciergerie  ,  et  g-jcj  et   u 
la  Maïquisc,  qui  fut  laissée  dans  son  logvs,  sous  fo,"'''"aussi 
la  garde  du   Chevalier  du  Guet  :  puis  désirant  arrêtés. 
faire  connoître  par  des  preuves  bien  publiques  , 
la  mauvaise  intention  de  l'Espagnol ,  qui  sédu>- 
soit  ses  sujets  ,  et  qui  excitoit  et  foiuontoit  à 
tout  propos  des  conspirations  dans  son  Etat .  il 
remit  les  prisonniers  entre  les  mains  du  Parle- 
ment ;  lequel  les  ayant  convaincus  d'avoir  com- 
ploté avec  l'Espagi)ol  ,  déclara  ,  par  Arrêt  du 
premier  Février  ,  le  Comte  d'Auvei  ene  ,  En-  „  '^'''^'  ^" 
tragues   et   un  Anglais  nomme  Morgant  ,  qui  contreux. 
avoit  été  l'entremetteur  de  cette  belle  négocia- 
tion ,   criminels  de    lèse-Majesté  ,    et  comme 
tels  ,  les  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  la 
Marquise  à  être  conduite  sous  bonne  garde  , 
en  l'Abbaye  des  Religieuses  de  Beaumont ,  près 
de  Tours  ,  pour  y  être  recluse  et  que  cependant 
il  seroit  plus  amjilement  imformé  contr'elle  ,  à 
la  requête  du  î'rocureur-  Général. 

La  Reine  n'avuit  point  épriîgné  ses  sollicita- 
tions pour  faire  donner  cet  Arrêt ,  croyant  que 
l'exécution  satisf^^roit  son  res-entiment  ;  mais  la 
bonté  du  Roi  se  trouva  plus  grande  que  sa  pas- 
sion. L'amour  qu'il  avoit  pour  la  Marquise  n'é- 
toit  pas  si  fort  éteint ,  qu'il  pût  -g  résoudre  à 
sacrifier  celle  qu'il  avoit  si  puissamusent  aimée: 
il  ne  voulut  p^as  qu'on  leur  prononçât  l'Arrêt; 
et  à  deux  mois  et  demi  de  là,  savoir,  le  quin-       i-^  ^°'^ 

.,  T.  •!       •!  j         I-  1       leuruîrdûn- 

zieme  d  avril ,  il  commua  ,  par  ries  Lettres  du  ne,  et  f^it 
crand  Sceau  ,  la  peine  de  mort  du  Comte  C''*'^'^  '* 
n  Auvergne  et  du  beigneur  a  hntragues  ,  en  une 
prison  perpétuelle ,  et  celle  de  Morgan  ,  en  un 
bannissement  perpétuel.  Quelque  temps  après 
il  changea  encore  la  piiîon  d'Entragues  au  sé- 
jour de  sa  maison  de  Maliesherbe  en  Benuce  : 
il  permit  aussi  à  la  ALarquise  ,  de  se  retirer  à 
Verneuii  ;  et  sept  mois  setaot  passés  sans  que 


25G  HISTOIRE 

le  Procureur-Général  eût  trouvé  aucune  preuve 
contr'elle  ,  il  la  fit  déclarer  entièrement  inno- 
cente du  crime  dont  elle  avoit  été  accusée. 
comTedAÎf-  ,   ^^   "V   eut  que  le   Comte  d'Auvergne,  qui 
vergue  de-  étant  le  dIus  à  craindre,  fut  le  plus  maltraité: 

meure    ala„  I  ^ir>"i  •^• 

Bastille,  et  ^ar  non-seulcment  le  Koi  le  retmt  prisonnier 
esidéijouiué  à  Ja  Bastille  ,  où  il  croupit  douze  ans  durant , 
mais  encore  lui  fit  oter  la  propriété  de  la 
Comté  d'Auvergne.  Il  en  portoit  le  titre  ,  et 
en  jouissoit  en  vertu  de  la  donation  que  le  Roi 
Henri  III  lui  en  avoit  faite. 

La  Reine  Marguerite,  nouvellement  revenue 
à  la  Cour,  soutint  que  cette  donation  ne  pouvoit 
être  valable  ,  parce  que  le  contrat  de  Mariage 
de  Catherine  de  Médicis  leur  mère ,  à  laquelle 
cette  Comté  appartenoit  ,  portoit  substitutiott 
de  ses  biens,  et  cette  substitution,  disoit-eile  , 
s'étendoit  aux  filles  au  défaut  des  mâles  :  par- 
tant cette  Comté  lui  revenoit  après  la  mort  du 
Roi  Henri  III  ,  et  il  n'avoit  pu  la  donner  ,  à 
son   préjudice. 
Laquelle      Le  Pailemeut  ayant  écouté  ses  raisons,  et  vu 
Tu^Keirie  ^^^  preuves,  cassa  la  donation  faite  par  Henri 
Marguerite,  III,  et  lui  adjugea  la  Comté.   En  récompense 
ses  hienr'iiu  ^B  Cette  obligation ,  et  de  beaucoup  d'autres 
Dauphin,      qu'elle  avoit  au  Roi,  elle  fit  une  donation  entre- 
vifs, da  tous  ses  biens  à  Monsieur  le  Dauphin  , 
s'en  léservant  seulement  l'usufruit  sa  vieduiar.r. 
Le  Comte  d'Auvergne  ainsi  dépouillé  ,  de- 
meura dans  la  Bastille  jusqu'en  l'an  mil  six  cent 
seize  ,  que  la  Reine  Marie  de  Médicis  ,  ayant 
besoin  de  lui  durant  quelques  brouillcrics  ,  lo 
délivra  de  là,  et  L?  fit  justifier.  Elle  voulut  même 
qu'on  tirât  des  Registres  du   Parlement  et  du 
Greffe,  l'Ariêt  et  les  informations,  qui  eussent 
conservé  la    m.émoire   de    son  crime.   «<  Voi'à 
»  comme  le  temps  amène  toutes  choses  ;   et 
»  comme  il  change  les  plus  grandes  haines  en 
»  grandes  affections  ,   de  niènie  qu'il  change 


DE     HENRI     LE     GRAND.  25/ 

»  les  plus  fortes  affections  en  des  haines  mor-      *  °'*' 
>j  telles.  » 

En  approfondissant  le  complot  que  le  père    Ondécoo. 

diTil'  .  •       c   ■  1  r--  1  vre  les   nie- 

e  la  Marquise  avoit  tait  avec  les  hspagnols  ,  nées  du  m^- 

uour  leur  livrer  sa  fille  et  ses  enfans ,  on  dé-  '^^^!',\     ^^ 
couvrit  aussi  les  menées  du  Juc  de  rJouillon, 
qui  désormais  étoit  le  seul  qui  pouvoit  faire  de 
la   peine  au  Roi,   dans  sou   royaume.   Il   est 
constant  que  ce  grand  Prince  lui  avoit  fait  des 
biens   très-considérables  ,   lui   ayant  donné    le       Le   Roi 
bâton  de  Maréchal  de  France  ,  et  procuré  le  le  '*|Jlnds' 
mariage  de  l'héritière  de  Sedan  :  aussi  ce  S^i-  •'•^"S'  ^t  •! 
gneur    1  avoit  très -bien    servi    dans    ses  plus  trés-bienser- 
grandes   nécessités;  mais,   depuis   qu'il  le   vit*''*^°'* 
converti  à  la  foi  catholique ,  il  diminua  beau- 
coup de  son  affection,  et  étant  mû  en  paftie  de 
zèîe  pour  sa  fausse  religion,  en  paitie  d'ambi- 
tion, il  conçut  de  vastes  desseins  de  se  faire  chef 
et  protecteur  du  parti  huguenot ,  et  sous  ce  pré- 
texte ,  de  se  rendre  maître  des  provinces  de 
de-là  la  Loire.  On  disoit  que  pour  cela,  il  avoit 
fort  aidé  à  échauffer  l'esprit  du  Maréchal  do 
Biron,  et  qu'il  avoit  fait  un  traité  avec  l'Espa- 
gnol ,  qui  lui  devoit  fournir  de  l'argent  à  souhait , 
mais  non  pas  des  troupes  ,  de  peur  de  le  rendre 
odieux  aux  Protestans. 

Il  n'étoit  que  trop  visible  que,  depuis  la  con-     Mais  de- 
version  du  Roi  ,  il  avoit  travaillé  sans  cesse  à  p°''  '^  '^'^■^- 

t         j  .r  1  •  version     cj 

entretenir  des  uenances  et  des  meconteotemens  Roi,i!  exci- 
dans  les  esprits  des  Huguenots,  et  à  les  unir  et  gtflno,l^',V. 
rallier  tous  ensemble,  afin  qu'ils  fissent  corps;  «reiui.ets» 
se  persuadant  que  ce  corps  vounroit  avoir  ne-  re  chef  de 
cessairement   une   tête  ,   et  qu'il   n'en   pouvoit  ?■"'• 
choisir   un    autre   que   lui.    Voilà   pourquoi   il 
s'étoit  fait  tant  d'assemblées  et  de  synodes  par- 
ticuliers et  généraux  de  ceux  de  ia  religion  ,  où 
Ton  n'entendoit  que  des  plaintes  et  des  mur- 
mures contre  le  Roi,  lequel  ils  fatiguoient  sans 
cesse  de  nouvelles  demandes  et  requêtes. 

Y  * 
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^iSo4.  Outre   cela  ,  on  sut  que  ce  Duc  avoit  des 

Ses  emis-     ...  j  .  T  ,  1        *-.     • 

S2ires  ta-  émissaires  et  des  serviteurs  dans  la  Guienne  , 
»e"an*Irti  ^^  particulièrement  dans  le  Limousin  et  dans  le 
enGuienne.  Quercy,  qui  cabaloient  parmi  la  noblesse,  dis- 
tnbuoient  de  l'argent,  prenoient  le  serment  da 
ceux  qui  lui  proniettoient  service  ,  et  avoient 
formé  des  entreprises  sur  dix  ou  douze  villes 
catholiques. 

Le  Roi  jugeant  qu'il  falloit  couper  la  racine 

du  mal  avant  qu'il  s'étendit  plus  au  loin  ,  et  ne 

sachant  pas  même  jusques  où  il  s'étendoit ,  ré- 

Le  Roi  y  solut  d'y  aller  porter  le  remède  lui-même  :  il 

flcherieail  partit  de  Fontainebleau  au  mois  de  septembre , 

desseins,      ayant  envoyé  devant,  Jean- Jacques  de  Mesmes, 

Seigneur  de  Rois^sy ,  qui  alla  à  Limoges  pour 

faire  le  procès  aux  coupables. 

Toute  cette      Aussitôt  toute  cette  conspiration  s'en  alla  en 

cotispiralion    r-ii  .,.*  ,  in- 

se  dissipe.     îumee:  les  plus  avises  vinrent  au-devant  du  Roi 

se  jeter  à  ses  pieds  :  les  autres  s'enfuirent  hors 

du  royaume ,  ou  se  cachèrent.  Cinq  ou  six  mal- 

Panition  heureux   ayant   été    pris  ,   furent    décapités    à 

de  quelques    -r  •  ,  ai»  ii  i 

coupatjes.  Limoges  ,  leurs  teies  plantées  sur  le  haut  des 
portes  ,  et  leurs  corps  réduits  en  cendres  qui 
furent  jetées  au  vent.  Trois  ou  quatre  autres 
souffrirent  même  supplice  en  Périgord.  Il  y  en 
eut  dix  ou  douze  des  plus  considérables  con- 
damnés par  contumace  et  effigies  j  entr'autres, 
la  Chapelie-Biron  et  Giversac,  de  la  maison  de 
Cugnac.  Mais ,  dans  toutes  ces  procédures ,  il 
ne  se  trouva  aucunes  preuves  par  (icrit,  ni  môme 
aucune  déposition  bien  formelle  contre  le  Duc 
de  Bouillon  ,  tant  il  avoit  finement  et  adroite- 
ment conduit  toute  celte  trame. 
LeRoire-      Avant  ces  exécutions,  le  Roi  ayant  fait  son 

tourne  à  Pa-  »        »      t  •  >  m.  i     r»      •         ti 

lis.  entrée  a  Limoges,  s  en   retourna  à   Pans.  11 

souhaitoit  avec  passion  qu'après  cela ,  le  Duc 
de  Bouillon  se  reconnût  et  s'humiliât  ;  car , 
s'il  demeuroit  sans  repentance,  il  étoit  obligé 
de  le  pousser  à  bouti  et  s'il  entreprenoit  de 
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le   pousser  ,   il   offensoit  tout  ce  grand   corps       '  ^^' 
des    Protestans ,  qui    étoient   ses   plus    fidèles 
alliés  :   il   employa  donc  sous  main  ,   tous  les     luâchede 
moyens  dont  il  se  pat  aviser,  pour  le  porter  ffér^ie^'i;^^ 
à  avoir  recours  à  sa  clémence  plutôt  qu'a  l'in-  deBcuuicni 
tercession  des  étrangers ,  laquelle  ne  peut  agréer  iJmênt!"  '" 
à  un  Souverain,  pour  son  officier  et  son  sujet. 
Le  Duc  désiroit  encore  plus  que  lui ,  se  tirer  de 
cet  embarras  ;  mais  il  croyoit  ne  pouvoir  trouver 
de  sûreté   à   la   Cour  ,  parce  que  Rosni  ,  qui 
n'étoit  pas  son  ami,  et  qui  avoit  quelque  jalou- 
sie de  le  voir  plus  autorisé  que  lui  dans  le  parti 
huguenot,  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès  du 
Roi  :  tellement  qu'après  diverses  entreprises  et 
négociations,  le  Roi  se  résolut  de  l'aller  cher-  soltd^assié- 
cher  à  Sedan,  avec  une  armée.  ger  Sedan. 

Rosni  travailloit  avec  beaucoup  de  chaleur,  Rcjnifsit 
aux  préparatifs  de  cette  expédition.  Le  Roi  se  ptraiffs "uc- 
confioit  en  lui,  et  en  l'honorant,  désiroit  témoi-  «ssnires 

,.,  .       ,      pour  cela. 

gner   aux  Huguenots,   que,    s  il    attaquoit  le 
Duc  de  Bouillon,  ce  n'ëtoit  point  à  leur  religion 
qu'il  en  vouloit ,  mais  à  la  rébellion.  Poiir  ce     Le  Roi  é- 
sujet  il  lui  érigea  la  terre  de  Sully  en  duché  et  ulthe!'^*" 
pairie  ;   ce  qui  fera  que  nous  l'appellerons  dé- 
sormais le  Duc  de  Sully.  Son  sentiment  étoit 
que  le  Roi  poussât  vivement  le  Duc  de  Bouillon  : 
Villeroi   et    les   autres    ctoient  d'im    contraire 
avisj  ils  ne  vouloient  point  que  l'on  hasardât      inconvé- 
le  siège  de  Sedan,  d'autant  que  la  longueur  de  "*jvoit|-!,^! 
cette  entreprise  eût  peut-être  réveillé  diverses  siégerSedaa 
factions  aux  autres  coins  du  royaume,  et  eût 
donné   le   temps  aux   Espagnols    d'attaquer    la 
frontière  de  Picardie,  au  Savoyard  mécontent, 
de  se  jeter  avec  les  forces  du  Milanais  ,  sur  la 
Provence  désarmée  ,  et  aux  Huguenots  et  aux 
Protestans  d'Allemagne  ,  d'accourir  au  secours 
de  leur  ami.  Le  Roi 

Le  Roi  prévoyoit  bien  tous  ces  inconvéniens:  ?êTe^v^r*^^e 
c'est  pourquoi  s'étant  avancé  jusqu'à  Donchery ,  P*"^  «"  6'*- 
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""'*■  durant  l'absence  de  Sully  ,  qu'il  avoit  envoya 
peut-être  tout  exprès  quérir  de  l'artillerie  ,  il 
traita  avec  le  Duc  de  Bouillon  ,  et  le  reçut  en 
grâce  ,  moyennant  qu'il  s'humiliât  devant  Sa 
Majesté  ,  qu'il  le  reçût  dans  la  vilîe  de  Sedan  , 
A  q-ieiies  et  qu'il  lui  remît  le  château  ,  pour  le  tenir 
avec  telle. garnison  qml  lui  plairoit  quatre  ans 
durant. 

C'étoient  là  les  conditions  publiques  ;  mais 
par  les  articles  secrets  ,  le  Roi  promettoit  de 
n'être  que  peu  de  jours  dans  Sedan  ,  et  de  ne 
mettre  que  cinquante  hommes  dans  le  château  , 
qui  en  sortiroient  incontinent ,  à  la  très-humble 
supplication  que  le  Duc  lui  en  feroit.   Toutes 
ces  choses  s'exécutèrent  fidèlement  et  sans  au- 
LeDucde  cune  défiance  de  part  et  d'autre.  Le  Duc  vint 
do'n  au  Ro'i  t^ouver  le  Roi  à   Donchery  ,  où  il  le  supplia 
qui     enire  de  lui  vouloir  pardonner.  Le  Roi  le  reçut  auisi 
e^pui/vieiu  bien  que  s'il  n'avoit  jamais  failli;  et  cinq  ou  six 
a  Paris.       jouis  après  il  entra  dans  Sedan  ,  et  y  en  S'i- 
journa  trois  seulement,  puis  retourna  à  Paris. 
Le  Duc  l'accompagna  jusqu'à  Mousson,  et  ne 
passa  pas    outre  :    mais  quelques  jours  après  , 
lorsqu'il  eut  appris  que  le  Parlement  avoit  vé- 
rifié son   abolition  ,    dans    laquelle  ses  amis  , 
qui  avoit^nt  été  condamnés  par  défaut  à  Limoges, 
étoient  compris  ,  il  se  rendit  à  la  Cour  ,  oii  il 
reçut  plus  d'honneur  et  de  caresses  que  jamais. 
Granà  "  C'étoit  la  manière  de  ce  grand  Roi  :  il  avoit 
(xtmfXe   de  ,,  ^^   cœur   de   lion   contre  les  orgueilleux  et 

gfierosilede  .  ,.».,, 

nutrePrince.  coutre  les  rcbelles  ;  mais  il  se  pJaisoit  a  relever 
î>  avec  une  bonté  sans  pareille  ,  ceux  qu'il  avoit 
»  terrassés,  lorsque  leur  soumission  les  ren- 
}>  doient  dignes  de  recevoir  sa  grâce.  »  Aussi 
le  Duc  de  Bouillon  ,  qui  connoissoit  parfaite- 
ment son  naturel  (car  ils  avoient  vécu  et  fait 
>  la  guerre  long-temps  ensemble  ),  ne  manqua  pas 
de  se  conduire  et  cette  conjoncture,  avec  toute 
la  prudence  et  toute  la  souplesse  dont  un  habile 
homme  comme  lui  étoit  capable. 
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Nonobstant  cette  grande  générosité  et  bonté  '^^^^obs- 

du  Roi,  son  règne  ne  laissoit  pas  d'être  tra-  tant   cela, 

verse  par  des  intidélités  et  par  des  conspirations  1°"  travfr'»é 

incrovables.  Telle  fut  )a  trahison  de  l'Os'e  .  l'en-  «Je      miiie 

•  1         -11        iniT  •>!  -»#'  conspira - 

trepnse  sur  la  ville  de  Marseiile ,  par  Merargues,  tiens, 
et   une  autre  sur  Narbonne   et  Leucate  ,  par 
les  Luquisses. 

L'Oote  ctoit  commis  de  Villeroi  et  son  fileul  :  dgl'^o];^"" 
l'emploi  qu'il  avoit  auprès  de  lui  éîoit  de  dé- 
cliiffrer  les  dépêches.  Ce  rn-ilheureux  fa i;oit  sa- 
voir tout  le  secret  des  affaires  du  Roi  k  quel- 
ques gens  du  Conseil  d'Espagne  ,  qui  l'avoient 
corrompu  moyennant  douze  cent  écus  de  pen- 
sion ,  qu'on  lui  avoit  promis  pendant  qu'il  étoit 
en  ce  pays-là  avec  l'anibassadeur  Rochepot.  Sa 
mîichanceté  étant  découverte  ,  il  s'enfuit  j  et 
comme  les  prévôts  des  Marée -laux  le  poursui- 
voient ,  il  se  noya  dans  la  rivière  de  Marne  , 
près  le  bac  du  Fai.  On  peut  juger  si  Villeroi , 
dont  la  fidélité  demeuroit  par-là  exposée  aux 
soupçons  du  Roi  ,  et  aux  médisances  de  ses 
ennemis,  en  eut  un  Sf^nsible  déplaisir.  Il  eût  eu 
sans  doute  beaucoup  de  peine  à  se  laver  decettç 
affaire,  qut-lque  innocent  qu'il  fût,  si  le  R<5î, 
qui  le  vit  dans  une  afniorion  extraordinaire , 
n'eût  eu  la  bonté  de  le  visiter  lui-même  ,  de  lui 
porter  de  la  consolation,  et  de  le  justifier  par 
cet  honneur,  de  toutes  les  calomnies  que  ses 
envieux  semoient  contre  lui. 

Merargues  étoit  un  gentil-homme  provençal,  ,  Tniiison 

j       r      ..  l  •  I  I  J  *  de     Mërar- 

de  fort  bonne  maison  ,  lequel  ayant  assurance  gaes. 
d'être  Vigiuer  de  Marieille  ,  l'année  suivante, 
avoit  promis  de  livrer  la  ville  aux  Espagnols, 
durant  sa  viguerie.  Il  fut  si  imprudent  et  si  fou, 
que  de  découvrir  son  dessein  à  un  forçat  des 
galères  de  Marseille  ,  lequel  en  donna  avis  à  la 
Cour ,  afin  peut-être  d'obtenir  sa  liberté.  Sur 
cet  avis,  on  épia  si  soigneu-ement  Merargues, 
qui  étoit  alors  à  Paris  ,  qu'on  le  trouva  con- 


On  le  sur- 
prend ron- 
férsiK  avec 
lefcecrétaire 
de  l'tnibas- 
•  adeur  d'Es- 
pagne. 

Sî  puni- 


On  arrête 

aussi  le  Se- 
crétaire   de 
l'Ambsssa- 
deor. 

On  dis- 
court diver- 
sement sur 
les  droits 
des  Ambas- 
sadeurs. 

Le  Roi  en 
décide  lui- 
nii-me  la 
question. 


ie: 


Il  défend 
qu'>;T  pro- 
cède coiihe 
le  Secrétai- 
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férant  avec  le  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  et  parlant  si  haut ,  qu'on  entendit  pres- 
que tout  ce  qu'ils  disoient.  Ou  k-  fouilla  ,  et  ** 
l'on  trouva  sous  les  plis  de  sa  jarretière  ,  un 
mémoire  contenant  le  plan  de  son  entrepris?.  Il 
fut  arrêté  et  eut  la  tête  tranchée  par  an  tt  du 
Parlement  de  Paris  ,  du  dix-neuvième  décem- 
bre. Son  corps  fut  écartelé  ,  les  quartiers  atta- 
chés à  des  poteaux  devant  les  portes  de  la  ville, 
et  sa  tête  envoyée  à  Marseille  ,  pour  y  être 
plantée  au  bout  d'une  pique,  sur  une  tour  d'une 
des  principales  portes.  Le  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur fut  arrêté  aussi-bien  que  lui  ,  et  eût 
couru  grand  risque  ,  si  le  Roi  y  eût  voulu  aller  ^ 
aussi  vite  comme  lui  le  conseilloient  ceux  qui  ^ 
désiroient  la  rupture  avec  l'Espagne. 

Cette  rencontre  donna  sujet  aux  politiques, 
de  discourir  diversement  sur  les  droits  des  am- 
bassadeurs et  de  leurs  gens  j  mais  Henri  le 
Grand  décida  lui-même  la  question  de  cette  ^ 
sorte  :  »  Les  ambassadeurs  ,  disoit-il,  sont  sa- 
cres par  le  droit  des  gens.  Or  ,  ils  le  vio- 
lent les  premiers  quand  ils  trament  quelque 
trahison  contre  l'Etat ,  ou  contre  le  Prince 
auprès  duquel  leur  maître  les  a  envoyés  4 
par  conséquent  ce  dioit  ne  les  doit  point 
mettre  à  couvert  de  la  recherche  et  de  la 
punition.  D'ailleurs  ,  il  n'est  point  à  présu- 
mer qu'ils  soient  ambassadeurs  ,  et  qu'ils 
représentent  le  souverain  qui  les  envoie,  lors- 
qu'ils font  des  lâchetés  et  des  infidélités  ,  les- 
quelles il  ne  voudroit  pas  faire ,  ni  avouer. 
"Toutefois  ,  il  y  a  plus  de  générosité  à  n'user 
point  en  cela  de  la  dernière  rigueur  ,  mais 
de  se  réserver  cet  avantage  de  ne  les  pouvoir 
châtier  ,  sans  le  faire.  »  Ce  fut  là  son  senti- 
nent  ;  et  comme  il  suivoit  toujours  les  maxi- 
mes les  plus  généreuses ,  il  défv-ndit  qu'on  pro- 
cédât contre  le  secrétaire  de  l'ambassadeur , 
auquel  les  Juges  alloient  donner  la  question. 
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Cepetirlaat   l'aiiibassadeur  ,    pensant  couvrir     ,',"^*. 
ette  perfidie  a  force  de  crier  bien  haut ,  vient  sadeur    fait 
e  plaindre  à  lui ,  qu'on   avoit  violé  le  droit  ^rTrmt  , 
es  gens  et  la  dignité  de  l'ambassade ,  protes-  et    menace 
\nt  que  le  Roi  son  maître  en  auroit  le  ressen-  mcni  de'sVii 
rnont  que  doit  avoir  un  grand  Prince  off^;nsë.  ^ia'"^e. 
-e  Roi,  lui  répondant  avec  une  sage  froideur, 
,  \i  représenta  ce  que  son  secrétaire  avoit  fait 
■Jvec  Mérargues.  L'ambassadeur  ne  voulant  pas 
vouer  son  homme,  ni  approuver  son  action, 
ourna  l'affaire  d'un  autre  biais,  et  se  plaignit 
[ue  le  Roi   avoit  le  premier  fait  infraction  au 
mité  de   Vervius ,  puisqu'il   assistoit  les    Hol- 
audais  d'hommes  et  d'argent.  Le  Roi  rénligua.     Le  Roi  lui 

Il  -1         '  II     •        .  •     .  r^pord    fort 

jue  pour  les  hommes,  ils  n  y  alloient  point  par  frJidea-.eiu, 
;es  ordcfîs  ,  et  qu'il  v  avoit  des  Français  au  ser-  ^*  lu'  rend 
/ice  de  1  Archiduc,  aussi  bien  quau  service  des  f=ire,  com- 
SoUandais;  mais  pour  son  argent,  qu'il   étoit  "]^o;u  jùpî- 
n  son  pouvoir  d'en  faire  ce  qu'il  lui  plairoit,  "vaut. 
ît  de  ie  prêter,  ou  de  le  donner,  sans  qu'on  y 
3Ût   trouver   à  dire.    L'ambassadeur    s'échauffi 
fort,   et   il   y  eût  des  paroles  bien   hautes   de 
part   et  d'autre.   Enfin  ,    le  Roi   lui  fit  rendre 
son    secrétaire  ,  comme   il   l'avoit  résolu   dès- 
aniparavaiit  qu'il  lui  en  parlât. 

Ouant  aux  Luquisses ,  c  etoient  deux  frères,      ^  ,. 

/-"•■j.  •  •  •  r    •  ^     '  rao;>on 

Genois  d  extraction  ,  qui  avoient  fait  marche  des  Lu^uis- 
avec  le  Gouverneur  de  Perpignan  ,  de  lui  livrer  '"' 
N  11  bonne  et  Lencato.  Il  est  certain  qu'il  n'étoit 
pas  en  leur  poii«.oir  d'exécuter  ce  rlessein,  et 
qu'il  y  avoit  plus  de  mauvai>o  volonté  en  eux  , 
que  de  danger  que  la  chose  réussît:  néanm-oins 
ils  furent  pris  et  menés  à  Toulouse,  où  le  Par- 
lement les  envoya  l'un  et  l'autre  au  gibet. 

Il  sembloit  que  non-seulement  la  malice  des 
hommes  conspirât  alors  contre  la  France,  mais 
aussi  la  folies  car  le  m^mc  jour  que  Mérargues 
fut  exécuté,  un  malheureux  fou  attenta  sur  la  teltVsu/u 
personne  sacrée  du  Roi,  se  jeta  sur  lui   une  p^^j/o'"»-- >i" 
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dague  à  la  main,  coinnne  il  passoit  à  cheval  sur 

le   l'ont-neuf,   en   revenant  de  la  chasse.    Les 

valets-de-pied  de  Sa  Majesté  y  étant  accourus, 

lui   filent  lâcher   prise  ,   et  l'eussent  assommé 

sur-le-champ  ,  sans  la  défense  du  Roi ,  qui  le 

tif  mener  en  prison  au  Fort-l'Evêque.  Il  s'appe- 

loit  Jean  de  l'Ile ,  natif  de  Vineux  près  de  Senlis. 

Il  fut  aussitôt  interrogé  par  le  Président  Jean- 

nin ,  qui  n'en  put  jamais  tirer  aucune  réponse 

raisonnable;   car   il  étoit .  tout-ù-fait   hors   du 

sens.  Il  croyoit  être  Roi  de  tout  le  monde,  et 

disoit  que  Henri  IV  ayant  usurpé  la  France  sur 

lui  ,   il  le   vouloit   châtier  de   sa   léniérité.   Sur 

cela ,  le  Roi  jugeant  qu'il  étoit  assez  puni  par  sa 

folie,  commanda  qu'on  lui  fit  seulement  garder 

la  prison  ,   où  il  mourut  peu  de  temps   après. 

Ceux  qui       Ceux  qiii  désiroient  la  euei  re  ne  perdoient 

t,utrre,  ai- point   1  occasioH    d  irriter  1  esprit   du    Roi  sur 

jrisiûieiu     toutes  ces  conjurations  et  entreprises  des  Espa- 

du  Roi  iur  gnols.   ils  lui    remoutroient    qu  il   n  en   devoit 

co"."ira"*  ])oint  attendre  d'autres  de  ses  ennemis  perj-é- 

""="•  lueis  ;    qu'ayant   fait    tous   leurs   efforts   pour 

i'empêcl)er  de  parvenir   à  ia   royauté  ,  ils  les 

coniinuoient   toujours   pour   attenter  sur  son 

repos  et  sur  sa  vie;  que  leurs  embûches  étoient 

plus  à  craindre  dnis  la  paix,  que  dans  la  guerre; 

qu'il  failuit  rompre  avec  eux,  parce  qu'ils  au- 

1  oient  moins  de  moyens  de  lui  mal  faire  quand 

ils  ne  seroient  plus  dans  les  entrailles  de  son 

F^tat  ;  qu'il  y  avoit  plus  d'avan.:age  d'agir  avec 

eux  à  force  ou'.crte,  que  non  pas  de  démêler 

toutes  les  menées  et  pratiques  qu'ils  tramoient 

sous  le  manteau  de  paix  et  d'amitié.  11;  lui  re- 

prosentoient   avec   cela  ,    le  mauvais    état  des 

affaires  de  l'Espagne  ,  qui  s'étant  tout  épuisée 

d^argent  dans  les  guerres  des  fays-Bas,  avoit  été 

contrainte  d'avoir  recours  à  des  moyens  extraor- 

lisivsidon- binaires  pour  en  recouvrer:    mais  sur-tout  ils 

me^du  ml-  u'oubliuient  pas  de  lui  mettre  devant  les  yeux, 

les 
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les  erancîes  et  avantaceuses  qualités  qu'il  avoit     .  '^''^' 

°i  -.^1  .1.  HT  I  •  j>  P""'*       pour 

par  dessus  Philippe  III  son  adversaire;  a  autant  phiiippeiii. 
que  l'on  se  porte  bien  plus  facilement  à  attaquer  g  °e/^'''*" 
un  homme ,  lorsqu'on  le  méprise  et  qu'on  le 
croit  le  plus  foibie. 

Je  dirai  à  ce  propos ,  que  ce  Roi-là ,  quoi-  ee^Prince!' 
qu'il  eût  l'esprit  assez  éclairé ,  et  que  les  soins 
du  Roi  Philippe  II  son  père ,  très-grand  politi- 
que, lui  eussent  donné  toutes  les  connoissances 
nécessaires  pour  gouverner  j  néanmoins,  par 
une  certaine  timidité,  et  par  une  défiance  de  lui- 
même  ,  trop  ordinaire  à  beaucoup  de  grands  , 
fuyant  le  travail  et  la  peine ,  il  s'étoit  entière- 
ment déchargé  du  gouvernement  sur  le  Marquis 
de  Dénia,  lequel  il  fit  bientôt  Duc  de  Lerme.  Il 
seroit  malaisé  d'exprimer  combien  celui-ci  se 
rendit  odieux,  et  combien  l'autre  fut  peu  estimé 
tandis  que  cela  dura  ;  car  enfin ,  Dieu  fit  la  grâce 
à  ce  jeune  Prince  de  lui  dessiller  les  yeux  :  il 
brisa  ses  chaînes  ;  et  celui  qui  s'étoit  rendu 
comme  son  maître ,  crut  ne  se  pouvoir  mettre 
mieux  à  couvert  de  toutes  les  disgrâces  qui  lui 
pouvoient  arriver  ,  qu'en  se  faisant  d'Eglise  et 
Cardinal. 

Peut-cn,  en  passant,  faire  quelque  réflexioa 
«ur  le  pitoyable  état  où.  se  met  un  Souverain 
qui,  pour  ne  se  pas  conduire  comme  il  doit, 
tombe  nécessairement  dans  le  mépris  et  dans 
l'aversion  de  ses  sujets?  «'Sans  doute  que  le  plus 
»>  grand  malheur  qui  lui  puisse  arriver,  est  d'être  ,.,iif^'l%", 
i>  regardé  comme  inférieur  et  sujet  à  un  autre;  xio». 
»  d'avoir  les  oreilles  bouchées  à  toutes  les  voix 
»»  de  son  peuple,  qui  lui  crie  de  tous  côtés; 
>»  gouvernez-nous  ;  et  de  s'en  rapporter  plutôt 
»  à  cinq  ou  six  lâches  flatteurs ,  qui  lui  font 
>'  accroire  qu'il  est  le  maître,  quoiqu'en  effet  il 
>»  n'en  fasse  aucune  fonction,  que  non  pas  à  la 
»>  vérité  et  au  sentiment  de  tout  son  royaume. 
»>  Que  s'il  désire  savoir  et  connoître  au  vrai, 
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>  s'il  est  le  Souverain  ou  non,  il  n'a  qu'à  re- 

>  garder  sans  se  flatter,  si  c'est  lui  qui  donne 

>  les  charges,  les  bénéfices,  les  pensions  et  les 

>  récompenses,  de  son  propre  mouvement;  si 

>  c'est  lui  qui  choisit  les  personnes;  si  les  offi- 

>  ciers  qu'il  a  autour  de  lui,  sont  de  sa  main; 

>  s'il  se  fait  des  créatures;  s'il  a  jamais  dit  une 

>  bonne  fois  ,  je  veux  ,  dans   quelque  affaire 

>  d'importance  ;  s'il  se  voit  toujours  suivi  et 
I  accompagné  des  grands;  si  ceux  qui  ont  des 

>  affaires,  qui  cherchent  des  emplois,  et  qui 

>  ont  besoin  de  faveur  ,  sont  dans  son  anti- 

>  chambre;  à  qui  enfin,  dans  son  royaume,  on 

>  rend  plus  de  respect  et  plus  d'assiduité  :  et 
j  alors  il  connoîtra  clairement  qui  est  celui  qui 
)  règne.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  de  connoî- 

>  tre  ce  qui  en  est ,   il  faut  ,  à  l'exemple  de 

>  Philippe  III ,  dont  nous  venons  de  parler ,  faire 
)  un  effort  pour  se  mettre  en  possession  de  son 

>  autorité.  C'est  en  cela  que  consiste  principa- 

>  lement  le  courage   d'un   Souverain  :  car  en 

>  quoi  sauroit-il  mieux  faire  connoitre  sa  fer- 

>  mcté  et  sa  vigueur,  qu'à  prendre  le  rang  et  le 

>  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donnés?  N'est-ce  pas 

>  le  vrai  point  d'honneur  pour  un  Roi,  que  de 
1  maintenir  en  sa  personne  ,  les  droits  de  la 
'  royauté.'  Sans  mentir,  il  y  a  plus  de  lâcheté 
»  et  plus  de  honte  pour  un  Souverain,  de  se 

>  soumettre  à  celui  qui  devroit  être  soumis  à 

>  ses  volontés,  que  de  fuir  un  jour  de  combat, 

>  devant  les  ennemis  :  car  les  plus  braves  quel- 
)  quefois  lâchent  le  pied  ;  et  le  courage  d'un 
)  Roi  consiste  beaucoup  moins  à  combattre  de 

>  sa  main,  qu'à  gouveinrr  de  sa  tête.  Que  lui 

>  sert  de  vaincre  ses  enuL-niis,  s'il  se  voit  au-des- 
)  sous  de  son  sujet,  qui,  sous  prétexte  de  le 

>  servir,  le  réduit,  lui  et  son  htat,  dans  les 
j  lien»,  et  qui  ose  se  revêtir  de  toute  la  gloire 
»  et  de  tout  l'avantage  du  commandement ,  en 
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)i  lui  faisant  croire'  que  c'est  pour  le  soulager 
)>  du  fardeau?   » 

Notre  Henri  n'étoit  pas  de  même.  Sa  bonté     Quelle  é- 
étoit  extrême,  mais  elle  n'étoit  point  fainéante  d°' HemTie 
ni  timide  ;   ses  lumières  et  ses    connoissances  Grand, 
point  inutiles  ,  mais  toujours  laborieuses  et  agis- 
santes. Rien  n'étoit  au-dessus  de  lui,  que  Dieu 
même,  rien  à  côté  de  lui,  que  la  justice  et  la 
clémence,  ses  deux  plus  fidèles  conseillères.  Le 
plus  hardi  de  ses  Ministres  trembloit ,  quand  il 
lui  voyoit    tant   soit   peu   froncer   le    sourcil. 
Toutes'   familiarités    cessoient  ,    et    chacun    se 
tenoit  dans  un  grand  respect,  quand  il  prenoit 
le  ton  de  maître. 

Or,  ce  grand  Roi  conservant  ainsi  l'éclat  de 
sa  majesté,  il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  s'esti- 
moit  au-dessus  de  Philij'pf  lU ,  qui  pour  lors 
se  laissoit  entièrement  gouverner.  Ainsi,  parce 
qu'on  savoit  qu'il  connoissoit  son  déf.iut ,  oa 
croyoit  qu'il  seroit  plus  facilement  persuadé  de 
lui  faire  la  guerre.  En  effet,  il  y  étoir   assez     iirùtMen 
résolu  j  et  après  tant  d'injures  qu'il  avoit  reçues  b^ue-rerix 
des    Espagnols  ,   son    ressentiment    n'a  voit  pas  E'fagnoi!. 
grand  besoin  d'y  être  poussé.  Toutefois ,  avant 
que  de  s'engager  en  une  si  grande  entreprise,  il 
vouloit  prendre  toutes  ses  mesures  si  exacte- 
rnentj  amasser  tant  d'argt-nt,  ci'artillurie  et  de 
munitions;  garnir  si  bien  ses  places  frontières; 
donner  si  bon  ordre  au  dedans  de  son  Etat  ; 
s'assuier  de  tant  d'arnis  et  alliés;  lever  de  si 
puissantes  armées  ;  et  enfin  faire   sa  partie  si 
forte,  que  le  succès  n'en  fut  nullement  douteux, 
et  qu'en  choquant  cette  anibiueuse  puissance.     Mais ii ne 
il  fut  assuré  de  la  tt-rrasser.  Voilà  pourquoi  il  priposdese 
ne  jugea  pas  à  propos  de  tant  se  hâter.  ''««r- 

Cependant  il  ne  négli^eoit  pas  les  autres 
moyens  d'acquérir  de  la  réputation,  et  ne  tenoit 
pdS  moins  glorieux  de  faire  éclater  son  nom  par 
la  sagesse  de  ses  conseils,  que  par  la  force  de 
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ses  armes.  Par  la  dernière ,  il  avoît  été  victo»- 

rieux  des  rebelles  et  des  Espagnols  j  par  l'aime, 

l'arbureTes  \'  «G  rendit  l'arbitre  des  plus  grands  différends 

différends     de  la  Chrétienté,  et  s'acquit  une  supériorité 

oe  la  Chre-     i>       .  1  ,1  >      ^  1      i    •     1  ,r-'-     • 

tienié  Q  autant  plus  noble  ,  qu  on  la  lui  defcroit  sans 

iCoS.      contrainte. 

Apres   la      Le  Pape  Clément  VIII  étant  mort  sur  la  fin 

mem^vf/f,'  ^^  l'année  mil  six  cent  cinq,  il  voulut  employer 

l 'o  xf'"'^  ^""  crédit  pour  faire  élire  un  Pape  de  ses  amif. 

iriei:rt  bien-  Le  Cardinal  de  Joyeuse  son  ambassadeur,  et  ses 

Viùi^'uccé-  a^'^ï'^s  agens,  y  travaillèrent  si  bien,  qu'ils  firent 

*e.  tomber  les  suffrages  sur  Alexandre  de  Médicis  , 

qu'on  nommoit  le  Cardinal  de  Florence.  Il  prit 

le  nom  de  Léon  XI;  mais  il  mourut  au  bout  de 

dix-sept  jours  ;  et  ce  fut  à  recommencer.  Le 

Roi  ne  voulut  pas  qu'on  se  mît  davantage  en 

peine  d'en  faire  élire  un  autre ,  et  déclaia  que 

la  France  n'y  prenoit point  d'autre  intérêt,  sinon 

qu'on  choisît  un  homme  de  bien.  Le  Conclave 

ensuite    élut    le    Cardinal    Borghèse ,    qui   fut 

nommé  Paul  V, 

Un  grand      Dans  \f?  premières  années  de  son  Pontificat, 

differei'.a         .,  ,,  *  i     i-r,--  1  •  • 

il  se  ra'.lunja  un  grand  airterena,  qui  avoit  com- 


î  a  lin  me 


*ei\ejy\in-  "ïfiî^cé  sous  ses  prédécesseurs  ;  lequel  eût  mis 

tiens.  la  feu  aux  quatre  coins  de  l'Italie,  et  peut-être 

à  toute  la  Chrétienté ,  si  Henri  le  Grand  n'eût 

pris  le  soin  de  l'éteindre.  Je  vous  en  vais  dire 

le  sujet. 

Ta  Repu-      La  Seigneurie  de  Venise  avoit  autrefois  fait 

tiiqued.Ae-  ^^g  ordonnance  ou  décret,  qui  défendoit  aux 

trefois    fait  Momes  d'acqucrir  des  terres  dans  son  domaine, 

n"reV^q"ï  au-dessus  de  la  valeur  de  vingt  mille  ducats, 

bornoiemies  pj-  enioignoît  à  ouiconnue  en  avoit  acquis  au- 

acquisiiioiis     ,'P  ^  ^1  i-^t 

des  Reij-  dessus  de  cette  somme  ,  de  remettre  le  surplus 
^'-"*'  à  la  Seigneurie  ,  laquelle  lui  rembourseroit  le 
prix  et  les  améliorations  qu'il  y  auroit  faites. 
Suivant  les  traces  de  cet  ancien  décret ,  elle  en 
fit  un  autre  ,  qui  défendoit  de  fonder  ni  bâtir 
de  nouvelles  Eglises,  Couvens  et  Monastères, 
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sans  permission  expresse  de  la   Seigneurie  ,  à      '^°^" 
peine  de  bannissement  et  de  confiscation  du 
fond  et  des  bâtimens. 

<«  Il  étoit  véritablement  de  la  fonction  et 
»  charge  des  Evêques,  d'empêcher  cette  grande 
j>  multiplication  de  Couvens  i  >>  mais  par  né- 
gligence ,  ou  par  trop  de  facilité  ;  ils  en  don- 
noient  tout  autant  de  permissions  qu'on  leur 
en  demandoit  :  de  sorte  que  la  Republique  , 
au  défaut  des  Prélats  ,  se  trouva  contrainte  d'y 
mettre  la  main  elle-même  j  autrement  il  fût 
arrivé  bientôt  que  toutes  leurs  villes  n'eussent 
plus  été  que  Couvens  et  Eglises  ,  et  que  tous 
leurs  revenus  ,  qui  doivent  porter  les  charges 
de  l'Etat ,  et  qui  servent  à  la  nourriture  dos 
gens  mariés,  lesquels  fournissent  des  soldats, 
des  marchands  et  des  laboureurs  ,  n'eussent 
plus  servi  qu'à  l'entretien  des  Religieux  et  des 
Religieuses. 

La  Seigneurie  fit  donc  encore  un  autre  décret,    E'J«  «"  f»Jt 

•     •^(••^^       ^  ...  ji-  •  encore  d'iu- 

qui  mteruisoit  toute  acquiîition  de  biens  im-  très, 
meubles  aux  Ecclésiatiques  ,  si  la  permission 
du  Sénat  n'y  intervenoit.  Ec  au  même  temps, 
il  arriva  qu'un  cç^-tain  Abbé  et  un  Chanoine, 
accuses  de  crimes  atroces  dans  les  terres  de  la 
Seigneurie  ,  furent  emprisonnés  de  l'autorité 
de  la  justice  séculière  ;  ce  qui  passe  pour  un 
grand  attentat  delà  les  Monts  ,  parce  que  les 
Ecclésiastiques  y  sont  en  possession  de  n'être 
point  justiciables  des  séculiers. 

Or,  Paul  V,  à  son  avènement  au  Pontificat,  .f^"'  ^ 
ne  pouvant  dissimuler  ,  cisoit-ii ,  toutes  ces  en-  ces  oracn- 
treprises  de  l'Etat  séculier  sur  les  Ecclésiasti- 
ques ,  dépêcha  en  même  temps  deux  brefs  à  son 
Nonce  de  Venise  ;  l'un  contenant  la  révocation 
fies  décrets  faits  par  la  Seigneurie  ,  touchant 
l'acquisition  des  biens  temporels  ;  l'autre  or- 
donnant le  renvoi  de  l'Abbé  et  du  Chanoine 
à  la  Cour  d'Eglise.  Le  nonce  signifia  ces  brefs 

Z  » 


naiices. 
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,,*'"^     .    à  là  Seigneurîe.  Elle  répondit  vertement  »  que 

Il    envoie   ,,  .  °,      ,       .  ,  '  ,,  *    T 

des     brefs  1  autorité  etoit  née    avec  elle  ,  que  personne 
ti\ov'Ir!r  q"'^^^^  "'y  ^'^^'^^  que  voir  ,   et  qu'elle   sauroit 
bien  s'y  maintenir  contre  tous  ceux  qui  entre- 
prendroient  de  la  choquer.  Les  uns  et  les  autre* 
employèrent   les   rricilleures  plumes   du   temps 
pour  défendre  leurs  droits  ,  et  ruiner  les  défen- 
ses de  leur  adversaire.  On  vit  courir  par-tout 
une  quantité  de  manifestes  et  de  traités  pleins 
de  raisons  de  droit  ,  de  passages  de  l'Ecriture- 
Sainte,  d'autorités  des  Pères  et  des  Conciles, 
et  d'exemples  tirés  de  l'histoire. 
ir.mifeYe°s2-      Cependant  le  Pape  extrêmement  offensé  de 
nat-  cette  réponse  ,  fulmina   une  excommunication 

Ven.se  dé-  contre  le  Duc  et  le  Sénat  de  Venise  ,  si  dans 
teJceià'lx-  vingt-quatre  jours  ,  ils  ne  révoquoient  leurs  dé- 
con-.munica-  ^lets  ,  et  ne  con&ienoient  les  deux  prisonniers 

tioii  abusive  '  •  j  T  T        r>    •  • 

et  mille.  entre  les  mains  du  Nonce.  La  Seigneurie  ne  s  en 
émut  guerre  ;  mais  déclara  hardiment  ,  le  bref 
d'excommunication  nul  et  abufif  j  et  il  ne  se 
trouva  aucun  Ecclésiastique  dans  toutes  ses 
terres,  qui  voulût  entreprendre  de  le  publier, 
ni  qui  osât  observer  l'interdit ,  ni  faire  cesser 
le  St^rvice  Divin.  Il  n'y  eut  que  les  Capucins 
et  les  Jésuites  qui  se  résolurent  de  sortir  ,  et 
demandèrent  congé  à  la  Seigneurie.  Elle  l'ac- 
corda aux  Capucins,  avec  liberté  d'y  retourner 
quand  ils  voudroient ,  et  aux  Jésuites  ,  avec 
défense  de  n'y  jamais  rentrer. 

Les  choses  étoient  donc  brouillées  au  dernier 
point  entre  ces  deux  puissances.  Les  Espagnols 
avoient  l'œil  au  guet ,  pour  faire  leur  profit  de 
ces  divisions  ,  et  sous  main  jetoient  de  l'huile 
sur  le  feu,  quoiqu'ouvertement  ils  fissent  sem- 
blant de  l'éteindre;  car  d'un  côté  ils  échauf- 
foient  les  Vénitiens  ,  et  leur  mettoient  le  coeur 
au  ventre  ,  pour  soutenir  leurs  droits  j  et  de 
l'autre,  ils  orrlonnoient  à  leurs  Gouverneurs  de 
Naples  et  de  Milan,  de  servir  le  Saint-Père  avec 
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toutes  leurs  forces.  Henri  le  Grand  plus  sincère       'f**''' 

,,,.,/  I  ^  .  Le   Roi 

et  plus  désintéresse  ,   embrassa  cette  occasion  entreprend 
d'établir  sa  puissance  en  Italie  ,  par  une  plus  de'r'^cedif'fe- 
belle  et  plus  juste  manière.  Il  assura  le  Pape  rend. 
que  ,  comme  vrai  fils  aîné  de  l'Eglise  ,  il  sou- 
tiendroit  toujours  ses  intérêts  ,  et  qu'en  cas  de 
rupture ,  il  iroit  en  personne  à  son  secours ,  avec 
quarante  mille  hommes  j  mais  qu'il  le  supplioit, 
avant  que  d'en  venir  là ,  d'agréer  qu'il  tentât  tous 
les  moyens  possibles  d'accommodement. 

Il  répondit  aussi  à  l'ambassadeur  de  Venise,  '^°7- 
qui  lui  demandoit  assistance  ,  qu'il  la  devoit  au 
Saint-Père  ,  jiu  préjudice  de  tout  autre  ;  par- 
tant ,  qu'il  exbortoit  la  Seigneurie  de  lui  donner 
contentement  ,  et  qu'afm  qu'elle  le  pût  faire 
sans  blesser  son  honneur  et  ses  droits ,  il  dési- 
roit  d'en  être  le  médiateur. 

Tous  deux  avant  accepté  sa  médiation  ,  il  dé-  ï'  «"^oy» 
pecha  le  Cardinal  de  Joyeuse  en  Itahe  j  lequel  fet,  le  Car- 
pour  dire  la  chose  en  deux  mots,  conduisit  cette  yèuVe'!'' qui 
négociation  avec  tant  d'adresse  ,  qu'enfin  il  mit  fit  l'accom- 

1      °  .  1,  1      T  •     '  .  ■  modement  , 

les  parties  d  accord.  Le  traite  contenoit  quatre  contenant 
principiaux  articles;  i.''  que  la  Seigneurie  con-  cJ*°âux''Iiti- 
signeroit  les  deux  prisonniers  entre  les  mains  des. 
de  l'ambassadeur  de  France  ,  pour  les  remet- 
tre à  Sa  Sainteté  ;  2.®  qu'elle  révoqueroit  le         « 
manifeste  et  la  déclaration  qu'elle  avoit  faite 
contre  les  censeurs  apostoliques  j    5."  qu'elle 
létabliroit  tous  les  Ecclésiastiques  dans  leurs 
biens  ;  4."  que  le  Pape  lui  donneroit  l'absolu- 
tion ;  et  qu'en  revanche  ,  elle  l'enverroit  remer- 
cier par  une  célèbre  ambassade,  et  l'assurer  de 
son  obéissance  filiale.  ,  ^*  ^^p* 

.  révoqua- 

Le  lendemain  le  Cardinal  de  Joyeuse  se  trou-  l'excoinmu- 
vant  au  lieu  assigné  par  le  Sénat,  mais  les  portes  dÔ"na°'Vab! 
fermées  ,  en  présence  du  Doee ,  de  vinet-cino  '°'""°"^'» 

J      1.         I  11»-.  °      ,      "   Seigneurie. 

sénateurs  et  de  1  ambassadeur  de  France,  révo- 
qua l'excommunication  ,  et  donna  l'absolution 
à  la  Seigneurie.  Toutes  ces  choses  se  passèrent 


2^2  II  I  S  T  0  m  E 

,  '^°''      sans  que  les  Espagnols  en  eussent  participation , 

quoiqu'ils  se  tuassent  de  se  faire  de  fête.  Ainsi, 

les  doux  parties  eurent  quelque  sorte  de   con- 

II  n'y  eût  téntement ,  par  l'entremise  cle  Henri  le  Grand. 

hnfiemenr'       Il  ^'j  ^^^  1^6  l'affaire  des  Jésuites  qui  retarda 

desJéiuites,  \q  traité  de  quelque  mois,  et  qui  pensa  le  roni- 

qui;  ne  put  ^^     ^    ^     1-   •  11.  -J  ' 

obtenir.  pi'e  téut-a-îait  ;  parce  que  Je  Pape  considérant 
qu'ils  avoient  été  chassés  pour  sa  cause  ,  vou- 
loit  absolument  que  la  Seigneurie  les  rétablit 
en  leurs  maisons  et  en  leurs  biens  j  et  elle  s'o- 
piniâtroit  de  tout  risquer  plutôt  que  d'y  con- 
sentir. Enfin  le  Pape  persuadé  par  l'éloquence 
du  cardinal  du  Perron  ,  qui  étoit  pour  lors  à 
Rome  ,  comprit  qu'il  valoit  mieux  se  relâcher 
sur  ce  point ,  que  de  mettre  toute  la  chrétienté 
au  hasard  de  se  brouiller  j  de  sorte  qu'ils  de- 
meurèrent bannis  des  terres  de  la  Seigneurie. 
Le  Pape   Alexandre  VII  les  y  rétablis  par  son 

j6o8.      intercession. 

Si  l'accommodement  du  différend  entre  le 
Pape  et  les  Vénitiens  ,  ajouta  un  grand  éclat  à 
la  réputation  de  notre  Henri ,  ressuscitant  le 
crédit  de  la  France  au-delà  les  Monts,  où  il 
semhloit  être  mort,  et  y  ravalant  de  beaucoup 

Le  Roi  celui  des    Espagnols  ,   lesquels    auparavant  y 

s'entremet      ,       .  ^    P  i      .       v  '  '-r 

d'accoramo-  ctoicnt  tout-puissaus ,  le  traite  qu  il  moyenna 
deriesHoi-  pQ^j-Q  le  roi  d'Espacue,  les  Etats,  ou  Provinces- 

Jaiidais  avec  r    o        '  _  '  _ 

r£si>agnoi.  Unies  ,  ne  lui  en  acquit  pas  moins  parmi  les 
Protestans  et  les  peuples  du  Septentrion.  J'en 
ferai  l'histoire  en  peu  de  mots. 

Les   Provinces-Unies  ,  que  l'on  appelle  vul- 
gairement Hollande,  du  nom   de  la  Pî.Dvince 
la  plus  considérable  de  sept  qui  composent  ce 
corps,  avoient  quelque  sujet  de  se  plaindre  de 
ce   que  le   Pvoi  avoit  fait  le  traité  de  Vervina 
Il  secou-  sans  leur  consentement ,  et  qu'il  s'y  étoit  obligé 
roit      sous  Je  ne  les  point  assister  directement  ni  indirec- 
Hoîisndais ,  tement.  Toutefois  il  a  avoit   pas   laisse  de  les 
d  "'r°-"nt'^^^'  secourir  toujours  d'argent ,   et  de  faiie  passer 
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à  leur  service  grand  nombre  de  Noblesse  et  de 
volontaire  ;  tellement  qu'il  y  avoit  plusieurs  ré- 
gimens  Français  tout  entiers.  Ainsi ,  ce  n'était 
pas  sans  quelque  raison  apparente ,  que  les 
Espagnols  crioient  qu'il  enfreignoit  visiblement 
le  traité  de  Vervins  ;  mais  ces  reproches  n'é- 
toient  pas  justes  ,  parce  qu'ils  l'avoient  rompu 
les  premiers  par  cent  attentats  ,  dont  nous  en 
avons  côté  quelques-uns  ci-devant. 

Cependant  le  Roi  ,  qui  étoit  bon  ménager 
d'argent ,  s'ennuyoit  d'en  tant  fournir  aux  Hol- 
landais ,  et  eût  bien  voulut  les  voir  en  état  de 
ne  lui  être  plus  si  fort  à  charge.  Il  n'y  avoit 
qu'un  seul  moyen  pour  cela ,  qui  étoit  de  leur       jeannin 
procurer  la  paix  avec  les  Espagnols.  Il  résolut  est  employé 
donc  d'y   travailler   et  il    choisit  le    président  cer£c"ôm- 
Jeannin  ,  homme  de  grand  sens  ,  pour  ménager  modement. 
cette  néeociation.  .  ^'*  '^°"" 

s  .  .  l^lJ^  viennent 

Les  deux  parties  consentirent  d  abord  a  une  dabord  de 
trêve  de  huit  mois  ,  pendant  laquelle  les  Etats,  \^HZ°''^ 
afin  de  pouvoir  traiter  avec  plus  de  réputation 
etplusde&iireté,  prièrent  le  Roi  de  leur  accorder 
une  ligue  offensive  et  défensive.  Il  la  leur  accor- 
da volontiers.  En  voici  les  principaux  articles. 

Il  leur  promettoit  de  les  assister  et  aider  de  ,.L«^°j/='» 

-,  ,-    .  >•!  •  1  •      ligue  offer.- 

bonne  foi  ,  en  ce  qu  il  pourroit ,  pour  obtenir  sive  et  dé- 
du  Roi  d'Espagne  une  bonne  paix  et  assurée  ;  [erHoiu^ 
que  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  la  leur  faire  obtenir,  dais. 
il  la  feroit  observer  de  tout  son  pouvoir,  et  les 
défendroit  contre  tous  ceux  qui  la  voudroient 
enfreindre  ;  et  pour  cet  effet ,  leur  soudoieroit 
dix  mille  hommes  de  pied  à  ses  frais  ,  pour  au- 
tant de  temps  qu'ils  en  auroient  besoin.  Réci- 
proquement les   Etats  s'obligeoient  ,  s'il  étoit 
attaqué  dans  son  royaume ,  par  qui  que  ce  soit^ 
de  le  secourir  aussitôt  de  cinq  mille  hommes  de 
pied  ,  à  leurs  dépens  ,  et  ils  laissoient  au  choix 
du  Roi  ,  de  prendre  ce  secours  en  soldats  ,  ou 
en  navires  équipés   et  fournis  de  tout ,  pour 
combattre  sur  mer. 
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I  o„.  j^gg  Espagnols  s'alarmèrent  extrêmement  de 

gi-.oUs-ahr"  cette  ligue.  Don  Pèdre  de  Tolède,  l'un  des  plus 

cèue'u  u"^^  grands   Seigneurs   d'Espagne  ,   passant   par   la 

DonPedre  Francc  ,  pour  aller  aux  Pays-Bas,  en  fit  de 

fit^  d°eVan"  grandes  plaintes  au  Roi;  et  néanmoins  plusieurs 

des  plaintes  s'imaainèreut  que  tout  le  bruit  qu'il  raenoit,  ne 

tendoit  qu  a  i  obliger  a  moyenner  au  plutôt  Ja 

paix  avec  les  Hollandais  ,  parce  que  l'Espagne 

étoit  lassée  au  dernier  point ,  de  soutenir  une 

guerre  si  longue,  si  ennuyeuse  et  si  meurtrière, 

avec  tant  de  dépenses  et  si  peu  de  progrès. 

c^Heu^'lI°''       Ce  Dom  Pèdre ,  selon   l'humeur  de   la  vraie 

qci  se  passe-  Noblesse  Espagnole,  tenoit  une  morgue  fière  et 

îlRoie't''re  grave  ,  et  étoit  haut  et  magnifique  en  paroles  , 

DomPedre.  quand  il  s'agissoit  de  l'honneur  et  de  la  gloire 

de  sa  nation  ,  et  de  la  puissance  de  son  Roi; 

mais  hors  de  là ,  fort  civil  et  courtois ,  soumis 

et  respectueux   où    il   le   falloit  être  ,   galant , 

adroit  et  spirituel.  Il   se  passa  entre  le  Roi  et 

lui  des  choses  assez  remarquables,  qu'il  ne  faut 

pas  oublier. 

Comme  le  Roi  croyoit  qu'il  lui  apportoit  des 
menaces  de  guerre  ,  et  qu'il  savoit  que  les 
Espagnols  faisoient  courir  le  bruit  qu'il  étoit 
tout  estropié  des  gouttes,  et  ne  pouvoit  plus 
monter  à  cheval  ,  il  lui  voulut  faire  connoître 
que  sa  vigueur  n'étoit  point  diminuée.  Il  le  reçut 
dans  la  grande  galerie  de  Fontainebleau,  et  lui 
fit  faire  vingt  ou  trente  tours  à  si  grands  pas, 
qu'il  le  mit  hors  d'haleine;  puis  il  lui  dit  :  vous 
voyez ,  Monsieur  ,  comme  je  me  porte  bien. 

A  cette  première  audience  ,  Dom  Pèdre  por- 
toit  son  chapelet  à  la  main  :  il  représenta  au 
Roi  l'intérêt  gdnéral  qu'avoient  tous  les  princes 
catholiques,  à  la  ruine  ou  à  la  conversion  des 
hérétiques  ,  et  les  grandes  guerres  que  son  maî- 
tre avoit  faites  à  ce  dessein  ;  puis  changeant  de 
Leurs  en-  propos  ,  il  lui  dit ,  que  le  Roi  catholique  sou- 
tretier.s.      \^^\^^\^  [Iq   s'allier  plus  étroitement  avec  lui, 
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fet  de  faire  des  mariages  entre  leurs  enfans  ,  ""'^' 
pourvu  que  le  Roi  quittât  l'alliance  et  la  pro- 
tection des  Pays-Bas.  Le  Roi  lui  répondit  fran- 
chement ,  que  ses  enfans  étoient  d'assez  bonne 
maison  pour  trouver  parti  ;  qu'il  ne  désiroic 
point  des  amitiés  contraintes  et  conditionnées; 
qu'il  ne  pouvoit  abandonner  ses  amis  ,  et  que 
ceux  qui  n'en  voudroient  pas  être,  se  repen- 
tiroient  d'avoir  été  ses  ennemis. 

Dom  Pèdre  là-dessus  exalta  la  grandeur  et 
la  puissance  d'Espagne.  Le  Roi  sans  s'émouvoir 
lui  fit  conqoître  que  c'étoit  la  statue  de  Na- 
buchodonosor  ,  composée  de  diverses  sortes  de 
iTiatières  ,  et  qui  avoit  des  pieds  d'argile.  Dom 
Pèdre  en  vint  aux  reproches  et  aux  menaces. 
Le  Roi  lui  rendit  bientôt  son  change  ,  et  lui 
dit  que  si  le  Roi  d'Espagne  continuoit  ses 
attentats ,  il  porteroit  le  feu  jusques  dans  l'Es- 
curial ,  et  que  s'il  montoit  une  fois  à  cheval,  on 
le  verroit  bientôt  à  Madrid.  L'Espaenol  lui  ré- 

j.  T        r>     •     T7  •  Cl       Reparties 

pondit  arrogamment  :   Le  Koi   rrançois  y  fut  vhesdeuart 
bien.  C'est  pour  cela ,  répartit  le  Roi,  que  J'y  ^^à.'àmre. 
veux  aller  venger  son  injure ,  celle  de  la  France 
et  les  miennes. 

Après  quelques  paroles  un  peu  hautes  ,  le 
Roi  abaissant  le  ton  de  la  voix ,  lui  dit  :  Mon- 
sieur l'ambassadeur  ,  vous  êtes  Espagnol  ,  et 
moi  Gascon  ,  ne  nous  échauffons  point.  Ils  re- 
prirent donc  les  termes  de  douceur  et  de  civilité. 

Une  autre  fois  le  Roi  lui  montrant  ses  bâti- 
mens  de  Fontainebleau  ,  et  lui  demandant,  que 
vous  en  semble?  il  lui  répondit  qu'il  lui  sembloit 
qu'il  avoit  logé  Dieu  bien  à  l'étroit.  Il  n'y  avoit 
encore  pour  Tors,  que  les  deux  chappelles  qui 
sont  dans  la  cour  en  ovale,  et  qui  sont  vérita- 
blement assez  petites.  Le  Roi  ne  put  pas  souffrir 
qu'il  accusât  sa  piété  ,  et  lui  répondit  un  peu 
vertement:  Vous.,  Messieurs  les  Espagnols  ;  ne 
savez  donner  à  Dieu  que  des  temples  matériels  ; 
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^^'^'  nous  autres  Français  ,  ne  le  logeons  pas  seule- 
ment dans  des  pierres  ,  nous  le  logeons  dans 
nos  cœurs  :  mais  quand  il  seroit  losé  dans  les 
vôtres  ,  /  ai  peur  qu  iL  ne  serait  que  dans  des 
pierres. 

De  Fontainebleau  ils  vinrent  à  Paris  ,  où  le 
Koi  lui  montrant  un  jour  sa  Galerie  du  Louvre, 
et  lui  en  demandant  son  avis  :  L'Escurial  est 
toute  autre  chose ,  dit  Dom  Pèdre.  Je  le  crois , 
repartit  le  Roi;  mais  a-t-il  un  Paris  au  bout, 
comme  à  mes  Galeries  ? 

Un  jour  Dom  Pèdre  voyant  au  Louvre  ,  l'épée 

du  Roi  entre  les  mains  d'un  Portemanteau  , 

Dom  Pè.  s'avança,  mit  un  genou  en  terre,  et  la  baisa  j 

r^pée  '''du  rendant  cet  honneur ,  disoit-il ,  à  la  plus  glo- 

ï^o'-  rieuse  épée  de  la  Chrétienté. 

Durant  la  trêve  de  huit  mois ,  dont  nous  avons 

parlé,  le  Président  Jeannin  travailla  sans  cesse 

Deux  obs-  au  traité.  Il  y  eut  deux  grandes  ditficultés:  l'une, 

*V'^l    à"^  4^^  ^^  ^'-'^  d'Espagne  ne  vouloit  point  traiter 

Hollandais,  avt?c  les  Provïnces-Unies ,  que  comme  avec  ses 

p'Ir'ie'Roi.   suj  ts;  et  elles  vouloient  qu'il  les  reconnût  pour 

pays  libres  et  indépendans  :   l'autre  ,   que    le 

Prince  d'Orange,  dont  la  puissance  et  l'autorité 

s'affoiblissoient  extrêmement  par  la  paix,  s'y 

opposoit  par  mille  artifices  ,  étant  soutenu  par 

la  province  de  Zélande,  qui  veut  toujours  la 

guerre,  et  par  quelques  villes  de  sa  faction. 

Ou  surmonta  enfin  ces  deux  obstacles:  l'Espa- 
gnol se  relâcha  sur  le  premier  ,  et  avoua  qu'il 
tenoit  les  Etats  pour  Pays ,  Provinces  et  Etats 
libres;  et  sur  le  second,  le  Roi  parla  si  haut 
au  Prince  d'Orange,  qu'il  n'osa  plus  arrêter  le 
cours  du  traité.  11  n'aboutit  pourtant  pas  à  une 
Ce  traité  paix ,  comme  il  étoit  à  désirer ,  mais  seulement 
u=°"e"dt""!  ^  ^^^^  trbyQ  de  douze  ans,  qui  étoit  marchande, 
aus.  et  assuroit  îe  commerce  de  part  et  d'autre. 

Le  bruit   de  cet  accom.T!OMfi.Tîent  porta  la 
gloire  du  Roi  par  toute  l'Europe.  Le  Doge  de 

Venise 
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Venise  dit  à  notre  ambassadeur,  dans  le  Sénat  ; 
Que  la  Seigneurie  entrait  en  nouvelle  admira-       Grande 
tion  de  la  sage  conduite  du  Roi,  lequel  ne  se  {""Képuw* 
trompait  jamais  en  ses  mesures  ,  et  ne  jetait  que  de  Ve- 
jamais  son  coup  en  vain  ;  qu  il  etoit  Le  vrai  noue  Henri 
appui  du  repos  et  du  bonheur  de  la  Chrétienté , 
et  qu'il  n'y  avait  rien  à  désirer  pour  la  félicité 
de  son  régne,  sinon  qu'il  fût  perpétuel:  éloge 
d'autant  plus  beau  et  plus  glorieux ,  qu'on  peut 
dire  avec  vérité ,  que  Venise  a  toujours  été  le 
siège  de  la  sagesse  politique,  et  que  les  éloges 
qui  partent  de  ce  Sénat,  sont  comme  autant 
d'oracles. 

De  tous  côtés  on  rechercboîr.  l'amitié  ou  la    .P^  '««» 

,  1    T»     •  ».    •     cotes  on  de- 

protcction  de  ce  grand  Roi  :  on  se  reniettoit  sirou    son 
de  tout  à  son  arbitiage,  on  imploroit  son  assis-  p^otectfoV.* 
tance  ;  et  comme  il  étoit  également  puissant  et 
sage  ,  aimé  et  redouté ,  il  n'y  avoit  personne 
qui  réclamât  contre  ses  jugemens ,  ou  qui  osât 
attaquer  ceux  qu'il  protéceoit.  Mais  il  étoit  si     iinevon- 

.M       »  •?  -     ..  1  J     -.*..,    loit        point 

)uste  ,  qu  il  n  entreprenoit  pomt  sur  les  droits  protéger  les 
d'autrui  ,  et  qu'il  ne  vouloit  point  entretenir  les  »"i^"   «=°"- 

'  T        .  *  ,  ,       Ire  leur  sou* 

rebellions  des  sujets  contre  leur  Pnnce  naturel  ;  veraiu. 
il  en  donna  une  belle  preuve  dans  l'affaire  des 
Morisques. 

Nous  avons  vu  autrefois  comme  les  Maures 
ou  Sarrasins  avoient  envahi  toutes  les  Espagnes, 
vers  l'an  sept  cent  vingt-cinq.  Les  Chrétiens  , 
avec  l'aide  des  Français ,  les  avoient  regagnées 
sur  eux  ,  pied-à-pied  ;  si  bien  qu'il  ne  leur 
restoit  plus  que  le  royaume  de  Grenade  ,  qui 
étoit  petit  en  étendue  ,  mais  fort  riche  et  ex- 
trêmement peuplé,  parce  que  tous  les  restes  de 
cette  nation  intidèle  s'étoient  retirés  en  ce  petit 
espace.  Ferdinand,  Roi  d'Arragon  ,  et  Isabelle 
Reine  de  Castille ,  achevèrent  de  conquérir  ce  O.uiéroient 
royaume-là,  l'an  rail  quatre  cent  quatre-vingt-  q^e».  °"" 
douze,  et  ainsi  mirent  fm  à  la  domination  des 
Maures,  et  à  la  religion  mahométane  en  Espa- 

A  a 
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gne ,  contraignant  ces  Infidèles  de  prendre  le 
baptême  ,  ou  de  se  retirer  en  Afrique. 

Or,  comme  ceux  qui  avoient  ainsi  professé 
la  religion  chrétienne,  i'avoient  fait  par  force, 
ils  demeurèrent  Mahometans  dans  le  cœur,  011 
Juifs  (car  il  y  avoit  plusieurs  Juifs  parmi  eux,) 
et  nourrissoient  secrètement  leurs  enfans  dans 
leur  incrédulité,  à  quoi  la  rigueur  des  Espa- 
gnols contribuoit  encore  beaucoup  ,  mettant 
grande  distinction  entre  ces  nouveaux  Chré- 
Les  Espa-  tiens  et  les  vieux  ;  cai'  ils  ne  recevoient  point 
mueutn-.al!  l'^s  nouveaux  aux  charges ,  ni  aux  ordres  sacrés  : 
ils  ne  s'allioient  point  avec  eux  j  et  qui  pis  est, 
ils  leur  faisoicnt  mille  avanies ,  et  les  oprimoient 
à  force  d'impôts:  de  sorte  que  ces  malheureux 
se  voyant  ainsi  accablés  ,  et  étant  trop  foiblos 
d'eux-mêmes  pour  s'affranchir  de  ce  joug  ,  ils 
avoient  pensé  qu'il  falloit  s'adresser  à  une  Puis- 
sance étrangère,  mais  qui  fût  chrétienne,  parce 
que  celle  du  Roi  de  Maroc  ,  ou  des  autres  prin- 
Iisdeinsn-  ces  d'Afrique  eût  été  trop  odieuse.  Pour  cet 

aent      assis-       rr  '^  i  '  ■  • 

fanceiH>n-  eiiet ,  ils  eurent  recours  par  dos  députes  secrets, 
rue  Grand,  à  notre  Henri,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  Roi 
de  Navare  ;  puis  en  l'an  riiil  cinq  cent  quatre- 
vingt-quinze  ,  quand  ils  virent  qu'il  avoit  mis  la 
ligue  à  bout ,  et  qu'il  étoit  au-dessus  de  ses  af- 
faires ,  ils  implorèrent  encore  sa  protection.  Il 
écouta  favorablement  leurs  propositions,  envoya 
des  agens  inconnus  en  Espagne  ,  pour  voir  l'état 
de  leurs  affoires  ,  et  leur  fit  espérer  qu'il  les 
assisteroit.  Et  véritablement  il  le  pouvoit  faire  , 
puisqu'alors  il  étoit  en  guerre  avec  le  Roi  d'Es- 
pagne ,  et  que  l'on  peut  se  défendre  avec  toutes 
sortes  d'armes,  contre  ses  ennemis.  Or,  étant 
revenus  en  cette  année  mil  six  cent  huit ,  pour 
le  solliciter  instamment  d'accepter  leurs  propo- 
sitions et  leurs  offres,  et  pour  savoir  la  réponse 
de  sa  bouche  môme,  il  leut  fit  entendre  nette- 
ment ,  que  la  qualité  de  Roi  très-Chrétien  qu'il 
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portoît ,  ne  lui  permettoit  pis  de  prendre  leur     jj',°  j^^^ 
aéfense  ,  tandis  que  la  paix  de  Vervins  subsis-  refuse, 
teroit  y  mais  que  si  l'Espagnol  venoit  le  premier 
à  l'enfreindre  ouvertement ,  il  auroit  juste  sujet 
de  les  recevoir  sous  ta  piotection. 

Leurs  députés  ayant  perdu  toute  espérance 
de  ce  côté-là  ,  s'adressèrent  au  Roi  d'x'\ngle- 
terre  ,  qu'ils  trouvèrent  encore  moins  disposé 
que  lui  à  leur  prêter  assistance.  Cependant  le 
vent  de  leui"S  menées  étant  parvenu  à  la  Cour 
d'Espagne ,  y  causa  de  l'étonnement  et  da  la 
peur  ;  car  ils  faisoient  près  d'un  million  d'ames  , 
et  t^noient  presque  tout  le  commerce  ,  parti- 
culièrement celui  des  huiles,  qui  eïi  fort  grand 
en  ce  pays-là. 

Le  Roi  Philippe  III  ne  trouva  point  d'autre  ,  ^  Le  Roi 
suretG   pour  empêcher  le   dangereux   ettet    ue  les     hanmt 
leurs  conspirations,  que  de  les  bannir  entière-  de"Voù'roî 
ment  de  ses  terres  :  ce  qu'il  fit  par  un  Edit  du  yaume, 
dixième  janvier  de  l'an   mil  six  cent  dix  ,  qui 
fut  exécuté  avec  beaucoup  de   chaleur  ,  d'in- 
humanité et  de  mauvaise  foi;  car  ,  en  transpor- 
tant  ces  malheureux  en  Afrique  ,   comme  ils 
l'avoient  demandé ,  on  en  noya  une  partie  dans      l's  sont 

1  .  i  r  Mil  ..  •    1  ■  horrible- 

la  mer,  et  on  dépouilla  les  autres:  si  bien  que  ment    mai- 

ceux  qui  restoient  à  sortir,  s'étant  aperçus  du  î."'"^'   ,''-'' 
mauvais  traitement  qu  on  lajsoit  a  leurs  com- 
pagnons ,    se  jetèrent  du  côté   de  France  ,  les 
lins ,  par  terre ,  à  Saint-Jean-de-Luz ,  au  nom- 
bre de  plus  de  cent  cinquante  mille;  les  autres 
dans  des  vaisseaux  Français  ,  qui  les  amenèrent 
en  divers  ports  de  ce  royaume.  Mais,  à  dire        j,    ^^^ 
viai ,   ceux   qui  vinrent  par  terre  ,   ne    furent  t">a"çais 
guère  mieux  traités  par  les  Français  ,  que  les     '''' 
autres  l'avoient  été  par  les  Espagnols  j  car,  en 
tiavetsant  les  Landes,  ils  furent  presque  tous 
dévalisés,  et  leurs  femnies  et  filies  violées:  de 
sorte  que,  trouvant    1  peu  de  sûreté  dans  un 
pays  où  ils  croyoieat  trouver  du  refuge  ,  ils 
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****'      s'embarqnèrent ,  par  la  permission  du  Roi ,  aux 
»enl'sVn°."J  P^rls  de  LangiieJoc  ,  et  tiaveràèrent  eu  Afri- 
friQBe.msis  que,  OU  i!&  Sont  devenus  implacables  et  uès- 
re  qneiqaes-  cruels  ennemis  de  tous  les  Chrétiens.  Il  eu  resta 
■njenFrin-  quelques  familles  dans  les  villes  maiiiimes  du 
royaume ,  comme  à  Bordeaux  et  à  Rouen ,  où 
l'on  soupçonne  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  de 
leurs  enfans  ,  qui  suivent  en  cachette  l'obsti- 
nation de  leurs  pères. 
Grsnddos-      Bien  loin  de  vouloir  prendre  la  protection 
îv"^ur'Yâ  ^^  ces  Infidèles  ,  le  Roi  avoit  de  fort  grands 
gloire eti'c-  desseius  Dour  la  eloire  et  pour  l'étendue  de  la 
la    religion  rfcJigion  chrétienne  du  cote  du  Levart  ;  mais  il 
danfieLV  "°   vouloit   point    se    déclarer  ,    que    lorsqu'il 
T»ar.  auroit  si  bien  ordonné  les  affaires  de  la  Chré- 

tienté, qu'il  n'y  eût  plus  d'appréhension  d'aucun 
trouble,  ni  d'aucune  division,  et  qu'elle   pftt 
lutter  de  toutes  ses  forces,  contre  un  si  puis- 
sant ennemi   qu'est   le   Grand -Seigneur.  Dans 
iiyenvcie  Cette  pensée  il  avoit  envoyé  trois  ou   quatre 
c«nnoiu/*e  gpntils-hommes  au  Levant ,  qui,  sous  prétexte 
?»y»-  de  voyager  et  de  visiter  les  saints  lieux  ,  recon- 

noissoieut  le  pays,  la  disposition  des  peuples, 
l'état  des  forces  ,  des  places  et  du  gouverne- 
ment du  Turc:  ce  qu'ayant  bien  considéré,  il 
«e  promettoit  que  lorsqu'il  auroit  rt'glé  les 
intérêts,  et  procuré  l'union  des  Piinces  Chré- 
tiens, il  ruineroit  cette  puissance,  estimée  si 
redoutable ,  dans  trois  ans ,  ou  dans  quatre 
tout  au  plus,  et  cela  avec  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  hommes  de  pied,  et  de  douze  mille 
chevaux  seulement;  Alexandre  le  Grand  n'ayant 
pas  eu  davantage  de  forces  pour  détruire  l'Em- 
pire des  Perses  ,  qui,  sans  doute,  étoit  plus  grand 
tt  plus  puissant  que  n'est  celui  des  Turcs. 

Je  dirai  quel  étoit  son  grand  dessein  pour 
la  réunion  de  la  Chrétienté,  lorsque  j'aurai  re- 
marqué en  gros,  quelques  choses  importantes 
qui  se  passèrent  dans  les  trois  ou  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie. 
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Com,me  il  travailloit  soigaciisement  à  amas-     j/^T^grcig 

ser  de  l'argent,  qui  est  le  nerf  de  la  guerre,  les  moyens 

il  écoutoit  toujours  les   propositions  que  l'on  f.^.g°',^j  ^^ 

lui  faisoit   pour  eu   recouvrer  ,    d'autant  plus  sa»*  f'^u'ei" 

I  •  j  •         '.    'i      !•    1      )•       1        50"  peuple. 

volontiers   que  son  dessein   etoit    cl  abour    les 
tailles,  et  d'ôter  la  gabelle.  Le  premier  ne  se 
pouvoit  faire  sans  diminuer  de  beaucoup  son 
revenu  :  ainsi  il  falloit  trouver  quelqu'autre  tonds 
en  la  place.  Or,  ce  fonds  ctoit  le  domaine   de     livsurdé- 
la  couronne,  lequel  il  vouloit  entièrement  dé-  nuiue?"  "' 
gager ,  et  l'accroître  par  quantité  de  nouveaux 
droits,  entr'autres  par  celui  des  greffes,  les-    • 
quels  eussent  été  entièrement  retirés  dans  cinq 
à  six  ans,  et  lui  eussent  rapporté,  disoit-on  , 
quatre  millions  par  an.  Mais ,  quand  il  fut  mort, 
la  Reine  Marie  de  Médicis  les  rengagea  plus 
avant  qu'ils  n'étoient  auparavant. 

II  seroit  certes  à  souhaiter  que  l'on  pût  re- 
tirer ce  sacré  patrimoine  de  la  couronne,  et  que 
l'on  travaillât  à  rassembler  cette  masse  que  la 
loi  dy  royaume  et  les  soins  de  tant  de  sages 
têtes  ont  faite  et  composée  durant  l'espace  de 
tant  de  siècles  \  ce  revenu  qui  a  entretenu  si 
long-temps  nos  Rois  ,  et  pourroit  encore  les 
entretenir  avec  éclat  et  magnificence,  sans  être 
à  charge  à  leur  royaume,  sinon  dans  les  grandes 
et  urgentes  nécessités. 

Quant  à  la  gabelle,  notre  Henri  le  Grand  Et  5ter  u 
avoit  envie  d'acheter,  des  particuliers,  tous  ic^c'^anûes 
les  marais  salans  de  Poitou  et  de  Bretagne  j  et  f;;"/^^" 
puis  quand  il  les  eût  eus  en  sa  main,  il  eût  fliit 
vendre  son  sel  sur  les  lieux,  à  tel  prix  qu'il  eût 
voulu  ,  à  des  marchands  qui  l'eussent  revendu 
par  tout  le  royaume  ,  comme  on  y  vend  le 
bled ,  sans  aucune  contrainte ,  et  sans  aucune 
imposition.  De  cette  sorte,  il  n'eût  point  fallu 
tant  d'officiers,  de  grenetiers,  de  contrôleurs, 
de  commis,  d'archers  et  de  cent  autres  gens, 
qui ,  sans  mentir ,  sont  au  nombre  de  près  de 

Aa  * 


sa- 
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■****•  vingt  mille  ,  tous  nourris  et  payés  aux  dépens 
du  Roi  et  du  public,  et  contre  lesquels  il  y  a 
sou^ent  de  très-grandes  plaintes:  on  n'eiit  poii;C 
accablé  les  pauvres  paysans  que  l'on  impo-e 
au  sel,  les  contiaignant  d'en  prendre  certaine 
quantité  par  an  ,  veuillent  ou  non  ;  et  il  e.^r 
certain  que  le  peuple  l'eût  eu  à  quatre  fuis 
meilleur  marché  qu'il  ne  l'a  ,  et  que  le  Roi  en 
eût  tiré  beaucoup  plus  d'argent  qu'il  ne  fait, 
sans  frais,  sans  peine  et  sans  vexation  de  sls 
sujets. 

Or  ,  le  Roi  cherchant  des  moyens  pour  rem- 
plir  ses  coffres  ,   et  pour   remplacer  le   fonds 
des    tailles  ,    il   faut  avouer  qu'il   fit   quelques 
impôts  ,  et  même  quelques  créations  d'oiîlciers, 
et  qu'il  remua  beaucoup  de  choses,  qui  don- 
nèrent sujet  de  plainte  à  plusieurs  personnes.: 
et  avec  cela  ,  pour  s'acquitter  de  ses  anciennes 
dettes ,  et  por.r  payer  les   récompenses  et  les 
pensions  de  ceux  qui  l'avoient  servi  dans   ses 
iies'ron-  gLi«^*'ft;s  de  la  ligue,  il  étoit  contraint  de  passer 
traiiit,  fcur  a  leuT  profit,  les  a\is  de  plusieurs  partis  qu'ils 
àl'fT'eàlli-  lui  proposoientj  de  soi  te  qu'it  se  chargeoit  de 
que.  iniçois  }'envie    et    des    rt pioches  ,   qui    dévoient   plus 
justement  tomber  sur  ces  g.ens-Ja ,  que  sur  iui- 
m6me.  Mais  ceux  qui  cuncuissoient  ses  inten- 
tions ,  n'avoient  garde  de  le  blâmer,   comme 
faisoient  les  autres  j  et  ils  appeloient  bon  mé- 
nage et    sage  économie  ,  ce  que  quelques-uns 
appeloient  avarice  et  soif  insatiable. 

Au  reste  ,  quoique  la  volonté  de  ce  Prince 

fût   ti  es -bonne  pour  le   soulagement  de   son 

peuple,  et  pour  la  grandeur  de  son  Etat,  néan- 

linesesert  moms  OU  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit  trompé 

f"  «oi.joor5  ,;v:e]quefois  aux  choix  des  moyens,  et  que  tous 

de    movtr.s     1         T  1     •    r  •  1  >         • 

Ur.oceni.  ccux  qu  OH  lui  tournit  pour  cela,  n  étoient  pas 
toujours  aussi  innocens  que  ses  intentions.  Il 
y  en  eut  deux  particulièrement,  dont  l'un  fit 
bien  dit  bruit,  et  ne  réus&it  pas  j  l'autre  a  été 
de  trè£-dargereuse  conséquence. 
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Le  premier  fut  la  recherche  des  rentes  de       '*"  '  ^ 
l'Hôtel-de- Ville  ,  par  laquelle  ou  pf^-tenJoit  les  che  o'e»  rt-n- 
faire  perdre  à  ceux  qui  les  avoient  ruai  acquises  j  j^iaisan-det 
et  cela  en  soi  ëtoit  fort  juste  :  mais  comme  la  ^"'"«  •  sj»i 
plupart  de  ces  rentes  avoient  changé  de  main  ,  bruit.'*"  '^" 
ou  avaient  été  partagées ,  et  qu'il  eût  fallu  trou- 
bler une  infinité  de  familles  ,  tout  Paris  s'en 
émut,  et  les  rentiers  eurent  recours  à  leur  Pié- 
vôt  des  Marchands.  C'étoit  Miron  ,  qui  étoit 
aussi  Lieutenant-Civil  ,  fort  zélé  pour  le  ser- 
vice du  Roi ,  comme  il  l'avoit  bien  montré  en 
Elusieurs    rencontres  ;    mais    avec    cela    très- 
onmie  de  bien  ,  et  que  nul  intérêt  du  monde 
ne   pouvoit  détacher    de    l'intérêt  du  pecple  , 
dont  il  étoit  le  Magistrat.  En  effet,  il  le  sou-       Miron. 
tint  fortement  i  il  parla  dans  les  assemblées  de  M^ztur.iV, 
l'Hôtel-de- Ville  ;  il  agit  auprès  du  Surintendant  ^f^iie/^fi»- 
avec  pareille  vigueur,  et  tit  des  remontrances  pie. 
au  Roi;  mais,  dans  ces  reaiontrances  ,  vérita- 
blement la  chaleur  l'emporta  à  faire  quelques 
comparaisons    odieuses ,  non    pas    de  la   per- 
sonne du  Roi ,  _mais  de  certaines  gens  de  son 
Conseil. 

Le    Louvre  en  frémit  ;   les   gens   de   Cour     f>n    vent 
secnerent  qu  il  avoit  blasphème;  ceux   qu  il  eoi.ife  lui. 
avoit  notés  par  sa  harangue ,  et  les  intéressés 
en  ce  traité  de  la  recherche  des  rentes ,  firent 
tous    leurs    efforts   pour    mettre   le   feu    aux 
oreilles  du  Roi ,  et  pour  lui  persuader  de  punir 
rigoureusement  cette  audace.  D'autre  côté,  le   ,i-« peuple 
peuple  ayant  appris  qu  on  menaçoit  son  Magis-  le défendre. 
trat ,  prend  feu  plus  vite  qu'on  n'eût  jamais  ci  u  j 
les  bourgeois  viennent  en  troupes  à  l'entour  de 
sa  maison  pour  le  défendre.  Miron    les  prie 
instamment  de  se  retirer,  de  ne  le  point  rendre 
criiKinel  :  il  leur  remontre  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  ,  qu'ils  ont  affaire  à  un  Roi  qui  étoit 
aussi  grand  et  aussi  sage ,  que  doux  et  équita- 
ble ,  et  qui  ne  se  laissoit  point  emporter  aux 
mouvcmens  des  mauvais  conseillers. 
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^*^'  Sur  cela  ,  ceux  qui  lui  vouloient  mal  em- 

saiUeai^Koï  ployoieDt  toutes  lems  persuasions  pour  engag<'r 
de  le  faire  jg  r^qJ  ^  l'eiilever  par  force  ,  et  à  faire  valoir 

enlever-  ,     ,  ,  »  .       .,        ,  .. 

son  autonto  supiéme  :   mais  il  répondit  sage- 

Sage  ré-  ment  à  C(iS  gens-là  ,  que  l'autorité  ne  consisloit 

e°diÊ'r..'d'u'ii  pas  toujours  à  pousser  les  choses  avec  la  der- 

g.and  poli-  nière  hauteur  ;  qu'il  falloit  regarder  et  le  temps 

tique.  ,  '    '  1  -       "^        .  ,    .     -S 

et  les  personnes,  et  le  sujet  ;  qu ayant  etu  dix 
ans  à  éteindre  le  feu  de  la  guerre  civile  ,  il  ea 
craignoit  jusques  aux  moindres  étincelles  j  cjue 
Paris  lui  avoit  trop  coLité  pour  se  mettre  en 
danger  de  le  perdre  :  ce  qui  lui  sembloit  in- 
faillible ,  s'il  suivoit  leur  conseil,  parce  qu'il 
seroit  obligé  de  faire  de  terribles  exemples  , 
qui  lui  ôteioient  en  pou  de  jours  la  gloire  de 
sa  clémence  et  l'ainoai-  de  sjs  peuples  ,  lequel 
il  prisoit  autant  et  plus  que  sa  couronne  ;  qu'il 
as  oit  éprouvé  en  cent  autres  occasions,  L\  fi- 
délité et  la  probité  de  Aïiron  ,  qui  n'avoit  point 
de  mauvaise  intention  ;  mais  ,  sans  doute  , 
croyoit  être  obligé  par  devoir  de  sa  charge  , 
de  faire  ce  qu'il  faisoit  ;  que  s'il  lui  étoit 
échappé  quelques  paroles  inconsidérées,  il  les 
vouloit  bien  pardonner  k  ses  services  passés  j 
qu'après  tout,  si  cet  homme  affectoit  d'être  le 
martyr  du  public,  il  ne  vouloit  pas  lui  donner 
cette  gloire,  ni  s'attirer  le  nom  de  persécuteur 
et  de  tyran;  et  qu'enfin  ce  n'etoit  pas  dans  de» 
occasions  si  avantageuses,  qu'il  falloit  pousser 
un  homme ,  quand  on  le  vouloit  perdre. 
Il  ne  veut  Ainsi  ce  sage  Roi  sut  dissimuler  prudem- 
poursm'v/"  ment  une  petite  escapade  ,  et  ne  voulut  pas 
cetie  affaire  j^^êuie  savoir  ce  qui  se  passoit,  de  peur  d'être 
oblige  a  quelque  coup  aautor!..é,  qui  paut-ctre 
eût  eu  de  dangereuses  suites.  Il  reçut  donc  fort 
humainement  les  excuses  et  les  très-hutnbles 
soumi^-sious  de  Miron  ,  et  au  reste,  déremiit 
qu'on  poursuivît  cette  recherche  des  lentes, 
qui  a.Yoit  causé  tant  de  bruit. 
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Le  second  moven  dont  il  se  servit  ponr  avoir     _'  ^' 
rie  1  argent,  et  qui  a  ete  de  tres-uangereuse  con-  mem  de  la 
séquence  ,   c'est  la   Paulète  ,   ou  droit   annuel.  P*»»^«=«e- 
Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  reprendre  la 
chose  de  plus  haut. 

Les  Offices  de  Judicature  ,  de  Police  et  de     LaJutiice 

_,.  .  ,     .  ,  r-  autrefois  ad- 

rinances,  etoient  autrefois  exerces  tn  rrance,  mmiîtreeen 
sous  la  première  et  seconde  race  de  nos  Rois  ,  fe7"/enai" 
par  des  gentils- hommes  j  car  la  noblesse  étoit  homou-s. 
obligée    d'étudier    et    d'apprendre   les  lois    du 
royaume.  On  les  choisissoit  par  la  maturité  de 
leur  âge  et  de  leur  jugement  ;  on  les  changeoit 
de  temps  en  temps  ,  d'un  Siège  à  un  autre  ,  et 
ils  ne  prenoient  aucun  salaire  des  parties;  mais 
seulement  des  gages  fort  modiques  que  le  pu- 
blic leur  payoit ,  plutôt  par  honneur  que  pour 
récompense.  Depuis ,  dans  la  hn  de  la  secunde     Coniment 
race,  et  au  commencement  de  la  troisième,  la  u'eeîure'iT» 
noblesse  étant  devenue  ijnora.nte,  et  fainéante  ■"-'"'     ^«* 

,  ,  ,  '^.  ,  .  .   roturiers     , 

tout  ensemble  ,  les  roturiers  et  bourgeois  qui  qui      l'ont 
apprirent  la  Jurisprudence  ,  s'élevèrent  peu   à  ^a;<"*iieM 
peu  dans  ces  charges,  tant  de  Judicature  que  v^oûi. 
de   Finances  ,   et   commencèrent   à   les   mieux 
fiiire  valoir  ,  parce  qu'ils  tiroient  tout  leur  hon- 
neur et  toute  leur  dignité  de  là  ,   n'en  ayant 
point  d'ailleurs    par    leur   naissance  ,   comme 
avoient  les  gentils-hommes.  Ils  n'avoiert  pour- 
tant guère  d'emploi  pour  les  affaires  de  Judica- 
ture ,  d'autantque  les  Ecciésiastiques  poîs-idoient 
quasi    toute  la  Jurisdiction  ,    et    avoient  leurs 
officiers  qui  rendoient  la  justice. 

Cependant  le  Parlement ,  qui  auparavant  étoit  \^  P^rie- 
comme  Conseil  d'Etat  du  Royaume,  et  un  abre^-é  France svm- 
des  Etats  généraux,  étant  venu  à  s'embarrasser  trlltrèiàli 
de  la  connoissance  des  différends  d'entre  les  f"*'-^^-'^'^' 
particuliers,  au  lieu  qu'auparavant  il  ne  traitoit  T^^emîizA 
que  des  grandes  affaires  politiques,  Philij)pe  le  *'^''"' 
Bel  ,  ou  ,  selon  quelques  autres  ,  Louis  ffutia 
son  fils,  le  rendit  sédentaire  à  Paris.  Or,  com- 
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'  ^'  me  cette  compagnie  de  Juges  étoit  très-ilJustre , 
parce  que  le  Roi  y  prenoit  souvent  séance  ,  cjus 
les  Ducs  et  Paiis  et  les  Prélats  du  Royauiini 
en  faisoient  partie  ,  et  qu'on  choisissoit  ce  qu'il 
y  avoir  de  pJus  habiles  gens  pour  la  Juclicatuio  , 
afin  de  remplir  ces  p!aces-là  ,  elle  rait  dans 
sa  dépendar.ce  toute  la  force  des  autres  Jug^s 
Fendrons  royaux  :  savoir,  des  Baillis  et  Sénéchaux,  qui 

les       au.res         ■'  ,'  .  '  ^  _  .  ,  '     .' 

Jugessessu-  ayaut  cte  auparavant  Juges  oouveraina  ,  devio- 
bau*.a.3.     ^^^^  ^^^^^  subalternes. 

Long-temps  après  ,  nos  autres  Rois  ont  encore 
créé  à  diverses  fois  ,  plusieurs  autres  Parle- 
mens  j  mais  par  la  seule  intention  de  faire  mieux 
rendre  la  justice  ,  et  sans  aucun  intérêt  pécu- 
niaire :  tant  s'en  faut,  ils  chargèrent  leurs  cof- 
fres ,  de  nouveaux  gages  qu'il  falloit  pajer  à 
ces  nouveaux  oiîiciers. 
Le  nombre      gn  (.g  temps-la  ,  le  nombre  des  ofTiciers  de 

OesOfliriers  .  ,        .r    _         '  .  ni  i 

de  p  rie-  Justico  ,  ctoit  fort  petit ,  ct  1  Ordre  qu  on  ob- 
Bicnt  étoit  gervoit  pour  remplir  les  charges  des  Parlemens  , 
parfaitement  beau  :  on  avoit  accoutumé  dy 
»hode"^!]"ife  tenir  un  registre  de  tous  les  habiles  a.ocats 
l'oiiavoitde  et  iiirisconsultes  ,  et  quand  quelqu'cffice  venoit 

pourvoir     a,'  '•,7'..Tr',  , 

ees.haiges.  à  vaquer ,  on  en  choisissoit  trois ,  (lesquels  on 

portoit  les   noms  au  Roi  ,  qui  préféroit  celui 

Les  Rois  qui  lui  plaisoit.   Mais  les  favoris  et  les  courti- 

persuades        T  '  .  ,  .  ^  i  -i 

par  les  Hat-  saus  coiTompircnt  bientôt  cet  ordre  :  us  per- 
no":îir.iér'^^  suadèrcnt  aux  Rois  de  ne  point  s'arrêter  à  ceux 
sans    avoir  qb'ou  icur  préseutoit  ,    et  d'en   donner  \xï\  de 

égard    à    la    ?  ^  \  ,« 

«patité.  If^ur  propre  mouvement  ;  ce  que  ces  gens  -  Ja 
faisoient ,  pour  retirer  quelque  présent  de  ce- 
lui qui  étoit  nommé  par  leur  recommandation: 
et  l'abus  y  étoit  si  grand  ,  que  souvent  es 
charges  étoient  remplies  d'ignorans  et  de  fa- 
quins ,  à  cause  de  quoi  les  gens  de  mérite 
tenoient  la  condition  d'Avocat  beaucoup  plus 
honorable  que  celle  de  Conseiller. 

Le  mal  croisiant  toujours ,  et  les  gens  riches 
devenant  extrêmement  friands  de  ces  chargée , 
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pour  le  Uicie  ,  et  leurs  femmes  pour  le  vanité,       '  °  ' 
cejix  qui  gouvernoienr  se  mirent  à  fabriquer  de 
cetce  maidiandise  ,  pour  la  débiter  et  en  tirer 
de  l'argent.  Ainsi  ,  sous  Louis  XII ,  ses  coffres       Comme 
étant  épuisés  par  les  longues  guerres  d'Italie,  rent\énaîel 
on  commença  à  rendre  les  charges  de  Finances 
vénales'.  Toutefois  ce  bon  Roi  en  a^-^ant  aussitôt 
prévu  la  dangereuse  conséquence  ,  avoit  résolu 
de  rembourser  ceux  qui  les  avoient  ach  îtées  ; 
mais  étant  mort  dans  ce  bon  dessein  ,  Fran- 
çois I ,  duquel  il  avoit  bien  prédit  qu'il  *  gâ-     *  «  AUoit 

'  •  j-^  •  Il  iTl-..  souvent       de 

teroit  tout ,  vendit  aussi  celles  de  Judjcature  ,  /,,,,.  „  ç,os 
puis  en   créa  de  nouvelles  par  plusieurs  fois  ,  ^'"■f"''    ^"- 

■T  ,  .  t  r  »   icjj.  tout. 

alm  d  en  tuer  de  1  argent. 

Depuis ,  Henri  II  son  fiJs  ,  créa  les  Présidiaux ,    Sous  Fran- 
et  Charles  IX  et  Henri  III  ,  entassant  mal  sur  sous  Heiul 
mal  ,  et  ruine  sur  ruine  ,  firent  grand  nombre  ''• 
d'autres  créations  de  toutes  sortes  ,  pour  avoir 
de  ces  denrées  à  débiter  ;  et  de  plus  ,  ils  ven- 
doient  les  charges  quand  ell^s  vaquoient ,   ou 
par  mort,  ou  par  forfaiture. 

Jusaues-là  le  mal  ëtoit  fort  grand  :   mais  il     Comment; 

,  ,        T  .  ,  ,  .,  f.  ,,'='.  .      on    eut    pu 

n  etoit  pas  mcurabie  :    il   ne  lalluit  que  suppn-  guérir     ca 
mer   une  partie   de   ces   charges ,  quand  ailes  "'•*'• 
fussent  venues  à  vaquer,  et  remplir  l'autre  de    . 
personnes  de  capacité  et  de  mérite.  Ainsi ,  dans 
vingt  ans,  on  eût  réduit  cette  fourmillière  d'Of- 
ficiers à  un  très-petit  nombre,  et  de  fort  gens 
de   bien. 

Mais  on  ne  présenta  pas  l'affaire  à  Henri  le 
Grand,  de  ce  biais-là;   on  la  lui  fit  voir  d'un 
autre  sens.  On  lui  donna  à  entendre  que  puis- 
qu'il ne  tiroit  rien  des  charges  vacantes ,  étant 
piesque  toujours  obligé  de  les  donner,  il  feroit 
bien  de  trouver  moyen  de  décharger  par-là, 
ses  coffres  d'une  partie  des  gages  qu'il  payoit  à  ^.o^,rlire** 
ses  Officiers  j  ce  qu'il  feroit ,  en  leur  accordant  pu  le  rend 
la  conservation    de    leurs   charges   pour   leurs  é^r^étabiis* 
héritiers ,  moyennant  certaine  somme  modique  j'?[y  ^*  ^*"" 
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**^"  qu'ils  paieroicnt  tous  les  ans ,  sans  pourtant  y 
contraindre  personne  :  de  soi  te  que  ce  seroit 
une  glace,  et  non  pas  une  vexation.  Cela  fut 
nommé  le  dioit  annuel  ,  ou  autrement  Ja  Pau- 
ièie ,  du  nom  du  traitant  appelé  Paulet,  qui  en 
donna  l'avis  et  en  fut  le  premier  fermier.  Tous 
les  Officiers  ne  manquèrent  pas  de  payer  aus- 
sitôt CG  droit ,  pour  assurer  leurs  charges  à 
leurs  enfans. 
QiiicaKse      II  n'est  point  besoin  dédire  les  inconvéniens 

abus.^''"'"^'  et  les  maux  que  cette  méchante   invention   a 
causés  et  cause  tous  les  jours  ;  les  moins  éclai- 
rés les  connoissent  assez  ,  et  voient  bien   que 
c'est  un  mal  auquel  il  est  fort  nécessaire  ,  mais 
certes  très-difficile  présentement  de  remédier. 
Je  ne  veux  point  charger   cette  histoire  de 
toutes  les  cérémonies  et  réjouissances  qui  se 
fuent  à  la  naissance  ,   aux  baptêmes  de   tous 
les  enfans  de  Henri  le  Grand  ,  ni  à  divers  ma- 
riages des  Princes  et  Grands  de  la  Cour  ;  en- 
1609.      tr'autres  ,  du  Prince  de  Condé  et  du  Duc  de 
Vendôme  ,  qui  se  firent  au  mois  de  juillet  de 
l'an  mil  six  cent  neuf. 
M2riage      Le  Prince  de  Condé  épousa  Charlotte-Mar- 

Cond*'.'^^'^*  gueriie  de  Montmorency  ,  fille  du  Connétable, 
laquelle  étoit  merveilleusement  belle  ,  et  avoic 
l'air  tout-à-fait  noble  :  aussi ,  le  Roi  l'ayant 
considérée  ,  en  fut  plus  vivement  frappé ,  qu'il 
n'avoit  jamais  été  de  pas  une  autre  ;  ce  qui 
causa  peu  après  la  retraite  du  Prince  de  Condé, 
qui  l'emmena  en  Flandre  ,  et  de  là  à  Milan; 
non  sans  que  le  Roi  eût  un  extrême  déplaisir 
de  voir  le  premier  Prince  de  son  sang  se  jeter 
entre  les  bras  de  ses  ennemis. 
Maiage      Le  Duc  de  Vendôme  épousa    mademoiselle 

v'endbme^^  de  Mercœur ,  laquelle  il  avoit  fiancée  dès  l'aa 
mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ;  et  toutefois  la  mère  de  la 
fille  étant  fort  aitière  et  fort  glorieuse  ,  appor- 

toit 
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toit  de  grandes  répugnances  à  l'accomplisse-  °' 
ment  de  ce  mariage  ;  de  sorte  qu'il  ne  se  fût 
jamais  fait,  si  le  Roi  ne  s'en  fût  mêlé.  Ce  ne 
fut  pas  une  des  moindres  peines  qu'il  eut  en 
sa  vie  ,  que  de  fléchir  cet  esprit  difficile  :  il  n'y 
employa  toutefois  ,  que  les  voies  de  douceur  et 
de  persuasion  ,  et  ne  se  conduisit  en  cette  af- 
faire ,  que  comme  un  père  qui  fait  l'amour 
pour  son  fils  ,  et  non  pas  comme  un  Roi  q^ui 
veut  être  obéi. 

Je  ne  parlerai  point  aussi  de  ses  divertissemens  QaeU 

ordinaires  ,  la  chasse  ,  les  bâtimens  ,  le  jeu  ,  dfverVissé-' 
les  festins  et  la  promenade  ;  j'ajouterai  seule-  mensduRou 
ment  que  dans  les  festins  et  dans  les  carrousels  , 
il  vouloit  paroître  aussi  bon  compagnon  et  aussi 
adroit  que  pas  un  autre  ;  qu'il  étoit  de  belle 
humeur  le  vene  à  la  main  quoiqu'il  fût  assez 
sobre  j  que  sa  gaîté  et  ses  bons  mots  faisoient 
la  plus  douce  partie  de  la  bonne  chère  ;  qu'il 
ne  témoignoit  pas  moins  d'adresse  et  de  vigueur 
aux  combats  à  la  barrière  ,  aux  courses  de  ba- 
gue et  à  toutes  les  galanteries  ,  que  les  plus 
jeunes  Seigneurs;  qu'il  se  plaisoit  même  au  bal, 
et  qu'il  dansoit  quelquefois  ;  mais,  à  dire  le  vrai, 
avec  plus  d'enjouement  que  de  bonne  grâce. 
Quelques-uns  trouvoientà  dire,  qu'un  si  grand 
Prince  s'abaissât  à  folâtrer  delà  sorte  ,  et  qu'une 
barbe  grise  se  plût  encore  à  faire  le  jeune  hom- 
me. On  peut  dire  pour  l'excuser,  que  ses  grands 
travaux  d'esprit  avoient  besoin  de  ces  délasse- 
mens  :  mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  faut  répon- 
dre à  ceux  qui  lui  reprochent  qu'il  a  trop  aimé 
le  jeu  des  cartes  et  des  daz  ,  peu  séant  à  un  un^LuTro'* 
grand  Roi ,  et  qu'avec  cela  il  n'étoit  pas  beau  le  jeu. 
joueur  ,  mais  âpre  au  gain  ;  timide  dans  les 
grands  coups  ,  et  de  mauvaise  humeur  sur  la 
perte.  A  cela  je  crois  qu'il  faut  avouer  ,  que 
c'étoit  un  défaut  dans  ee  Roi ,  qui  n'étoit  pas 
exempt  de  taches ,  non  plus  que  4e  soleil. 

13  b  I 
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'^°^*  Il   seroit  à    souhaiter  pour  l'honneur  de  sa 

mémoire  ,  qu'il  n'eut  eu  c\ua  celui-là  :  mais  cette 
Sa  fr?giU'é  fragilité  coiitinuflle  qu'il  avoit  pour   les  belles 
f:'e'pour'iei  ^'^l'^ies  ,  60  étoit  uu  autre  bien  plus  blâmable 
femmes.       dans  uH  Piince  Chrétien  ,  dans  un  homme  de 
son  âge  ,  qui  étoit  marié,  à  qui  Dieu  avoit  fait 
tant  de  grâces,  et  qui  roidoic  tant  de  grandes 
entrepiisss  dans  son  esprit.  (Quelquefois  il  avoit 
des  ddsirs  qui  étoient  passagers  ,  et  qui  ne  l'at- 
tachoient   que  pour   une   nuit  j  mais  quand  il 
rencontroit  des   beautés   qui  le   frappoient  au 
cœur,  il  aimoit  jusqu'à   la  folie  ,  et  dans  ces 
transports  ,   il    ne  paroissoit   rien  moins   que 
Henri  le  Grand. 
Cei>e  pas-       La  Fable  dit  qu'Hercule  prit  la  quenouille, 
soirfairedes  et  fila  pout  l'amour  de  la  belle  Omphale  :  Henii 
uu!ei.^°"  fît  quelque  chose  de  plus  bas  pour  ses  maîtresses;^ 
il  se  travestit  un  jour  en  paysan,  et  chargea  un 
fardeau  de  paille  sur  son   cou  ,  pour  pouvoir 
aborder  Madame  Gabrielle  ;  et  1  on  dit  que  la 
Marquise  de  Verneuil  l'a  vu  plusieurs  fuis  à  ses 
pieds,  essuyer  ses  dédains  et  ses  injures  :  exem- 
ples que  les  Princes  doivent  bien  regarder  ,  pour 
'  ne  pas  se  laisser  aveugler  à  cette  malheureuse 
folie  ,  qui  abâtardit  les  courages  les  plus  héroï- 
ques, et  avilit  les  pîrsonnes  les  plus  éminentes. 
Trou  ou  ;     On  feroit  vingt  romans  des  intrigues  de  ses 
Buurc.sei!'  diverses  amours  avec  la  Comtesse  de  Guiche, 
quand  il  n'étoit  encore  que  Roi  de  Navarre  , 
avec  Jacqueline  du  Beuil ,  qu'il  fit  Comtesse  de 
Moret  ,  et  avec    Charlotte  des  Essarts  j  sans 
compter    beaucoup   d'autres  dames    de   toutes 
qualités  ,  qui  faisoient  gloire  d'avoir  quelque 
charme  pour  un  si  grand  Roi. 

La  haiite  estime  et  l'hueciion  que  les  Fran- 

^  ,  •,   .    çais  avoient  pour  lui ,  empêchoient  que  l'on  ne 

ciuie  quii  S  offensât  si  t-orc  de  se  iibeiLuiage,  scandaleux  : 

t»n't  en'°pi-  loais  la  Reine  &a  femme  en  avoit  un  extrême 

uLc  av-'i  la  chagrin,  qui  causoit  à  toute  heure,  des  pico- 
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teries  entreux,  et  la  portoit  à  des  dédains  et       '  °^' 
à  des  humeurs  fàcheuseis. 

L'ennui    et    le    déplaisir   de  ces  brouilleries     Et  ret^r- 
domestiques  ,   retard; .ient  assurément  Texécu-  g°'',â   l^^. 
tion   du   grand  dessein  qu'il  avoit  formé   pour  =■«'»• 
le  bien  et  le  repos  perpétuel  de  la  Chrétienté  , 
et  pour  la  destruction  ensuite  de  la  Puissance 
Ottomane. 

plusieurs  en    ont   parlé    diversement  ;   mais 
voici  ce  que  j'en  trouve  dans  les  Mémoires  du 
Duc  de  Sully  :  il  devoit  bi'm  en  savoir  quelque  ^^^v^'/àe'/- 
chose,  étant  aussi  avant  comme  il  étoit,  dans  -ein. 
la  confidence  de  ce  Roi  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
nous  en  rapporter  à  lui. 

Le  Roi,  dit-il  ,  désirant  acheminor  les  projets  ^e^fl^J^°â 
qu'il  avoit  conçus  après   la  paix  (;e  Vervius  ,  se     servcu 

^  '•!     r  11     -1  ■>  ..        *    1  !•  pour  l'ai-he- 

crut  qu  il  falloit  premitiement  etahhr  en  son  miner. 
royaume  une  tranquillité  inébranlable  ,  en  ré- 
conciliant h  lui  ,  et  untr'oux  ,  tous  les  esprits, 
et  ôlant  toutes  les  causes  d'aigreur  ;  qu'avec 
cela  il  étoit  nécessaire  de  choisir  des  gens  ca- 
pables et  fidèles  ,  qui  vissent  en  quoi  son  bien 
et  son  Etat  pouvoient  s'améliorer  ,  et  de  s'ins-  , 

truire  si  bien  en  toutes  ses  affaires  ,  qu'il  pût 
prendre  des  conseils  dé  lui-même  ,  et  discerner 
les  bons  et  les  mauvais,  les  entreprises  faisables 
ou  impossibles  ,  et  celles  qui  étoient  propor- 
tionnées à  ses  revenus  :  <<  car  la  dépense  qui 
»'  se  fait  au-delà,  attire  les  malédictions  des 
>>  peuples  ,  qui  sont  ordinairement  suivies  de 
»^elle  de  Dieu.  >> 

Il   accorda   donc    un   F.dit   aux  Hua;nenots  ;      Pour  cet 
pour   faire   vivje   en   paix  les   deux  religions;  ft^'V  i/a^K' 
puis    il   donna  un   ordre  certain  et   fixe  pour  «"  = '^  H"- 
acquilter  ses  dettes  "t  c-Iles  du  Hoyaunie  ,  con-  ^cquuie'se» 
tractées  par  les   désordres  du    temps  ,  par  les  ^«'"es. 
profusions  de  ses  devanciers  ,  et  par  les  paie- 
juens  et  achats  des  hommes  et  des  places  qu'il 
lui  avoit  fallu  faire  tiiwant  la  bgue.  Sully  lui 
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'  °^'       fit  voir  un   mémoire,  l'an  mil  six  cent  sppt , 
Ce  qui  ré-  p^i' leque]  il  en  avoit  acquitté  pour  quatre-vingt- 
nbiit  la  lé-  sept  millions;  ce  qui  rétablit  la  réputation  et 

pntarion    et    ,     ',  c    ■    A      ^      r-  i  '    *  / 

ja  bonne  foi  i<i  Donne  toi  cle  13  trance  envers  Jes  étrangers  , 
deJaFrance.  ^hez  lesquels  elle  étoit  fort  décriée. 
11  s'adjoint       Cela  fait,   il  travailla  continuellement  pour 
îentalrciné-  s'adjoindrc   dans    son    grand    dessein    tous   les 
i»eii5,ejiieur  Potentats  Chrétiens  ,  en   leur  offrant    de   leur 

promettant       i  i  r       •         i  •  i 

toutes     les  clonner    tout   le    fruit   des   entreprises  sur  les 

«oHque-.es.    Infidèles  ,  sans  en  réserver  rien  pour  lui  :  car 

il   ne  vouloit  point,  disoit-ii,  d'autres  Etats 

que  la  France. 

les  réunit       ]1    se   proposa  aussi  de  chcj\îier  toutes  !cS 

en      accom-  •  i.  •     j         i         j-  i  i  -r 

niodandeurs  occasjons  (1  ctciDCire  Ics  GjstordeSj  et  de  pacnier 

iifftieuds.    |gg  cliffcrends  d'entre  les   Princes  Chrétiens  dès 

ai.'ssitôt  qu'il   les   verroit  naître  ,  et   cela  sang 

aucun  intérêt  ,   que  celui  de  la   réputation    de 

Prince  généreux,  désintéressé,  sage  et  équitable. 

les  Priii-       Il  commença  à  se  faire  pour  auds  et  associés  , 

res  qn':!  se  Jpg  Piinccs  et  Etats  OUI  luï  scmbloient  les  mieux 

"il   pour  a-    j.  ,  \       A  I 

»is.  disposes  envers  Ja  rrance  ,  et  les  moins  oppo- 

sés à -Ses  intérêts;  ctmin.e  les  Etats  ou  Pro- 
vinces unies  ,  les  Vénitiens  ,  les  Suisses  et  les 
Grisons,  puis  les  ayant  attachés  à  lui  par  des 
liens  très-étroits,  il  se  mit  à  niéiia;;;er  les  trois 
Puissances  Royales  du  Nord  ;  savoir  ,  Angle- 
Ccmment  terre  ,  Danemarck  et  Suède;  à  discuter  et  vider 

i)fim.ccom-  Jeurs  différends,  et  même  à  tâcher  de  les  récon- 

irioaé      les  ' 

Priiicpspro-  ciher  avec  le  Pape  ,  ou  du  moins  obtenir  une 
irPi'^**^*'  cessassion  de  haine  et  d'inimité ,  par  quelque  for- 
mulaire de  la  manière  qu'ils  auroient  à  vivre 
ensemble  ;    laquelle    eût    été    avantageuse    au 
Pape  ,  en  ce  qu'ils  l'eussent   reconnu  pour  le 
premier  Prince  de    la    Chrétienté  ,   quand  au 
temporel ,  et  en  ce  cas-là  ,  lui  eussent  rendu 
U    traite  tout  respect.  Il  lâcha  ensuite  à  faire  la  même 
Ww?.  ^    chose  entre  les  Electeurs  ,  les  Etats  et  les  Villes 
Impériales  ,     étant    obligé    particulièrement  , 
disuit-il  j    de   prendre   soin   d'un    empire    qui 
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avoit  été  fondé  par  ses  prédécesseurs.  Après      /J^f  ,j, 
il   fit    sonder    les    Seigneurs    de    Bohème  ,   de  s.-'ipneursde 
Hongrie  ,  de  Transylvanie  et:  de  Pologne,  pour  {^"''.t'^e ,' 
savoir    s'ils    ne    concourroient    pas    avec    lui  ,  Poioéne. 
dans  le   dessein  d'oter  et  déraciner    pour  ja- 
mais tout  sujet  de   trouble  et  division  dans  l\ 
Chrétienté.  Il  traita  après  cela  avec   le  Pape  , 
qui  approuvoit   et   louoit    son    entreprise  ,    et 
riésïroit  y  contribuer   de  sa  part ,  de  tout  ce 
qui   lui  seroit  possible. 

C'étoient   là    les    dispositions    à   son   grand  ^^y^t?  "^^ 
dessein  ,  dont  je  vais  vous  faire  voir  le  plan  à""^  ^<^- 

seirileKen- 

raccourci.  r,  iv. 

Il  désiroit   réunir   si   parfaitement   toute  la 
Chrétienté,  que  ce  ne  fût  qu'un  corps,  qui  eût  partaler'"^^!» 
été  et  se  fût  appelé  la  République  Chrétienne,  ^-''feî'ente 
Pour  cet  effet ,  il  avoit  détermine  de  la  partager  aominatigns 
en  quinze  Dominations  ou  Etats  ,  qui  fussent  ,  *3'ies. 
le  plus  qu'il  se  pourroit  ,  d'égale  force  et  puis- 
sance ,  et  dont  les  limites  fussent  si  bien  sp'^ci- 
fices,  parle  consentement  universel  de  toutes  Us 
■   quinze  ,  qu'aucune  ne  les  pût  outrepasser.  Cf s 
quinze    Dominations  étoient    le  Pontificat   ou 
PapaïUé  ,    l'Empire   d'Allemagne  ,  la   Franc.^  , 
l'Espagne  ,  la  Grande-Bretagne,  la  Hongrie  ^  li 
Bohême  ,  la  Pologne  ,  le  Oanemarck  ,  la  Suède  , 
la  S? voie   ou  Royaume  de  Lor.bardie  ,  la  Sei- 
gneurie de  Venise ,  la  République  Italique  ,  on 
des  Petits  Potentats  et  villes  d'Italie,  les  Beiges 
ou  Pays-Bas  ,  et  les  Suisses. 

De  ces  Etats  il  y  en  eût  ^u  cinq  successifs  ;        Savoir, 
France  ,  Espagne  ,  Gran  le-Hretagne  ,  Suède  et  me^rtlua: 
Lombardie  i   six  électifs  ,   Papauté  ,   Empire  ,  »'t  r'*=enbii- 
Hongrie  ,   Bohême  ,    Pologne   et   Danemurck  ; 
quatre  Républiques  ,    deux   desquelles   eussent 
été  démocratiques  ;    savoir  ,  les  Beiges   et  les 
Suisses  ;  et  deux  aristocratiques  ,   ou  Seigneu- 
lies,  celle  de  Venise,  et  celle  des  petits  Prin- 
ces et  Viiie*  d'Italie. 

B  b  * 
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it-oe.  j^g   Pape  ,    outre  les   terres   qu'il  possèrie  « 

Ceqi.  sut    J--I  i«Ti*^  1 

«•lePatie.  cev'Oit  avoir    Je    royaume   de  Naples  ,   et   les 
huramages  tant  de  la  Republique  Italique  ,  que 
de  l'Ile  de  Sicile, 
gneu^fe^dê      ^^  Seigneurie  de  Venise  eût  eu  la  Sicile  en 
Veni»e.       foi  et  hommage  du  Saint-Siège  ,  mais  sans  autre 
droit  ,  que  d'un  simple  baisement  de  pied  et 
d'un  crucifix  d'or  ,  de  vingt  ans  en  vingt  ans. 
Lï  Répn-      La  république  Italique  eût  été  composée  des 
bloque  itâU-  Etats  de  Florence  ,  Gènes,  Lucques ,  Mantoue , 
Parme  ,  Modène  ,  Monaco  ,   et  autres  petits 
Princes  et   Seigneurs  ,   et  eût   aussi  relevé  du 
Saint-Siège  ,  lui  payant  seulement ,  pour  toute 
redevance  ,  un  crucifix  d'or  de  la  valeur  de  dix 
mille  francs. 
leDncde      Le  Duc  de  Savoie  ,  outre  les  terres  qu'il  pos- 
fiédoit  ,  eût  encore  eu  Je  Milanais  ;  et  le  tout 
eût   été  érigé  en  royaume  par  le  Pape  ,  sous 
le  titre  de  royaume  de  Lombardie  ,  duquel  on 
eût  distrait  le  Crémonais,  en  échange  du  Mont- 
ferrat  que  l'on  y  eût  joint. 
La  Repu-      On  eût  incorporé  avec  la  République  Helvé- 
Suuses.  '^^^  tienne  ou  des  Suisses  ,  la  Franche-Comté,  l'Al- 
sace ,  le  Tirol ,  le  pays  de  Trente  et  leurs  dé- 
pendances ,  et  elle  eût  fait  un  hommage  simple 
à  l'Einpire  d'Allemagne  ,  de  vingt-cinq  ans  en 
vingt-cinq  ans. 
Celle  des      On  eût  établi  toutes  les  dix-sept  provinces 
derp^vs-    <ies  Pays-Bas  ,  tant  les  catholiques  que  les  pro- 
-P»«-  testantes  ,  en  une  République  libre  et  souve- 

raine ,  sauf  un  pareil  hommage  à  l'Empire  ;  et 
et  on  eût  grossi  cette  Domination  ,  des  Duchés 
de  Clèves,  de  Juliers  ,  de  Bergue,  de  la  Marck, 
de  Ravenstein  ,   et   autres   petites  Seigneuries 
voisines. 
Le  rovau-       On  eût  joint  au  Royaume  de  Hongrie  ,  les 
nje^de  Hou-  j^^^^,  j^  Transylvanie  ,  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie. 
L'Empereur  eût  renoncé  à  s'agrandir  jamais , 
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lui  ni  les  siens  ,  par  aucune  confiscadon  ,  des-       '  °^ 
Iiéreuce  ,  ou  réversion  des  fiefs  masculins  j  mais 
eût  disposé  des  fiefs  vacans  ,  en  faveur  de  per-      L'empire 
sonnes  hors  de  sa  parenté,  par  l'avis  et  con-  élection.  '* 
sentement  des  Electeurs  et  Princes  de  l'Empire. 
On  fut  aussi  demeuré  d'acord  que  l'Empiré  dé- 
sormais n'eût  pu  ,  pour  quelque  occasion  que 
ce  fût,    être  tenu  consécutivement  par   deux 
Princes  d'une  même  maison»  de  peur  qu'il  ne 
s'y   perpétuât ,  comme  il  faisoit  depuis  long- 
temps en  celle  d'Autriche.  îfe 

Les   royaumes    de   Hongrie   et    de  Bohême       Boiiém» 
eussent  été  pareillement  électifs  par  les  voies  des  eussent  et* 
sept  Electeurs;  savoir,    i.°  celle  des  Nobles,  *'S<^"'*' 
Clergé  et  villes  de  ce  pays-là;  2.°  du  Pape;  5." 
de  l'Empereur;  4>*  ^^^  Roi  de  France;  5."  du 
Roi  d'Espagne;  6."  du  Roi  d'Angleterre;  7.**  des 
Rois  de  Suède,  de  Daneniarck  et  de  Pologne, 
qui  tous  trois  n'eussent  fait  qu'une  voix. 

Outre  cela ,  pour  réeler  tous  les  différends     Y"  .^°"T 
qui  fussent  nés  entre  les  confédérés,  et  les  vider  vovr      ce» 
Sans  voies  de  fait  ,  on  eût  établi  un   ordre  et  ^Tn/lfo.!^"^ 
forme  Je  procéder  par  un  Conseil  général,  com-  <*«  soixante 
posé  de  soixante  personnes ,  quatre  de  la  part  p*""''"®'- 
de  chaque  Domination  ;  lequel  on  eût  placé  dans 
quelque   ville    au  milieu  de  l'Europe ,  comme     Trois  an- 
Metz,  Nancy,   Cologne   ou  autre.  On  en  eut  devintt. 
encore  fait  trois  autres  en  trois  différens  en- 
droits, chacun  de  vingt  hommes;  lesquels  tous 
trois  eussent  eu  rapport  au  Conseil  général. 

De  plus ,  par  l'avis  de  ce  Conseil  général , 
qu'on  eût  pu  appeler  le  Sénat  de  la  République 
Chrétienne,  ou  eût  établi  un  ordre  et  un  régie-    Ordreponr 
ment  entre  les  souverains  et  les  sujets,  pour  iT^yrannrj 
empêcher  d'un  côté,  i'oppression  et  la  tyrannie  fif'ebei- 

dn    •  I        i;  f  I     •  1  lions, 

es  Princes  ;  et  de  i  autre ,  les  plaintes  et  les 

rebellions  des  sujets.  On   eût  encore   réglé  et 

assuré  un  fonds  d'argent  et  d'hommes ,  auquel 

chaque  Domination  eût  contribué  selon  la  coti- 
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'^°^'      sation  faite  par  le  Conseil ,  pour  aider  les  Do- 

counr°"  \el  miiiations  voisines  des  Infidèles  ,  conti-e  leurs 

{*^°,V,!e"des  ^'^'■^^"^^  »   savoir,  Hongrie  et  Pologne  contre 

infidbies.      celle  du  Turc  ,  et  Suède  et  Pologne  contre  les 

Moscovites  et  les  Tartares. 

Puis ,  quand  toutes  ces  quinze  Dominations 
eussent  été  bien  établies  avec  leurs  droits ,  leiu  s 
gouvernemens  et  leurs  limites  (ce  qu'il  espcroit 
pouvoir   faire   en  moins   de    trois  ans),   elles 
Trois  ca-  eusseut  ensemble,  d'un  commun  accord,  choisi 
n'Jr^iux'  u^n  ^''l^''  Capitaines  généraux,  deux  par  terre  et  un 
par  mer  et  par  mer ,  qui  eussent  attaqué  tous  à  la  fois  la 
teTre  ,  pour  Maison  Ottomane  ;  à  quoi  chacune  d'elles  eût 
faire bguer-  contribué  Certaine  quantité  d'hommes  ,  de  vais- 
seaux,  d'artillerie  et  d'argent,  selon  la  taxe  qui 
en  étoit  faite.  La  somme  en  gros  de  ce  qu'elles 
Quelles  dévoient  fournir,  montoit  à  deux  cent  soixante- 
qneiattiraii.  cHiq  mille  hommcs  d  mfantene ,  cmquante  mule 
chevaux ,  un  attirail  de  deux  cent  dix-sept  pièces 
de  canon,  avec  les  charrois,  officiers  et  muni- 
tions  à  proportion  ,    et   cent    dix-sept  grands 
vaisseaux  et  galères,  sans  compter  les  vaisseaux 
de  moyenne  grandeur,  les  brûlots  et  les  navires 
de  charge. 

Cet  établissement  étoit  avantageux  à  tous  les 

Princes  et  Etats  Chrétiens:  il  n'y  avoit  qu  ;  la 

La    senie  scule   Maisou   d' Autriche   qui    en    eût   siaifâ^rt 

î'rr'r-"'^"6t  dommage,  et  qui  eût  été  dépouillée  pour  ac- 

sov.ffert  de  commodcr   les   autres  :    mais   on   avoit   fait  le 

se'^men"*^'"   piojet  de  la  porter  à  y  consentir  de  gré  ou  de 

force,  en  cette  manière:  premièrement,  il  faut 

Va   coté  supposer  que  du  côté  d'Italie,  le  Pape ,  les  Veni- 

p^pe.'vèni*  lids  et  le  Duc  rie  Savoie  étoient  bien  informés 

seetsavoie  (\n  dessein  du  Roi,  et  qu'ils  l'y  devoi^t  aj-rister 

toient"."^"^"   de  toutes  leurs  forces  :  le  Savoyard  tur-tout , 

y  étant  extièmeinent  animé,  parce  que  le  Roi 

lui  donnoit  sa  fille  aînée  en  mariage  pour  son 

D'Aiiema-  fils  Victoi-Amédée ;  que  du  coté  d'Allemagne, 

fiturs  Efèc-'  quatre  Electeurs,  Palatin,  Brandebourg,  Colo- 
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cne  et  Mavence,  le  savoient  aussi,  et  qu'ils  le      ""^"'    , 

1  •  r  •  \      r\  I      Ti       •'  teufb  .  el  on 

dévoient  ravonser;  que  le  JJuc  de  caviere  avoit  eût  fait  ie 
leur  parole  et  celle  du  Roi,  qu'on  l'élèveioit  à  |.-"je''if„,pe." 
l'Empiie;  et  que  plusiours  des  Villes  Impériales  re»ir. 
s'ctoient  K\ft\à  adressées  au  Roi,  pour  le  sup- 
plier de  les  honorer  de  sa  protection  et  da  les 
maintenir  dans  leurs  privilège^,  qui  avoient  été 
abolis  par  la  maison  d'Autriche  ;  que  du  côté 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  il  avoit  des  intelii-  PeTîoiijme 

.      o  '  et   de    nor\- 

gences    avec    les  Seigneurs   et  la  noblesse,  et  grie,iesSei- 
que  les   peuples  y  étoient  si  désespérés  de  la  jîo^'îesse'.'* 
pesanteur  du   joug  ,  qu'ils  étoient   prêts  de   le 
secouer ,  et  de  se  donner  au  premier  qui  leur 
tendroit  le  bras. 

Toutes  les  dispositions  lui  étant  ainsi  favora-  Affaire  de 
bles,  arriva  1  ariaire  de  LIeves ,  dont  nous  par-  ve  à  picpos 
lerons  tout  à  cette  heure,  laquelle  lui  fournissoit  P°"J,g  ^^'\\ 
une  belle  occasion  de  commencer  l'exécution  gi-a^d  de»- 
de  ses  projets.  Elle  devoit  se  faire  de  cette  sorte. 

Ayant  mis  sur  pied  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  comme  il  fit,  il  devoit  tout  en 
marchant  ,    dépêcher    des    ambassadeurs    vers 
tous  les  Potentats  de  la  Chrétienté,  pour  leur 
donner  part  de  ses  justes  et  saintes  intentions; 
puis,  sous  prétexte  d'aller  à  Clèves  ,  il  se  fût     L«Roien 
saisi  de  tous  les  passages  de  la  Meuse ,  et  eut  f-t  saisi  de» 
attaqué  tout  d'un  coup  Charlemont,  Maastricht  fj^ilasV** 
et  Namur ,  qui  étoient  peu  munis.  Au  même 
temps ,  toutes  les  grandes  villes  des  Pays-Bas     les  vhim 
eussent  crié  liberté;  les  Seigneurs  se  fussent  mis  fe^ufientté^ 
aux  champs  avec  pareil  dessein ,  eussent  arboré  voitées ,  les 
le  Lion  Belgique  avec  les  fleurs  de  lis;  les  Hol-  eû°lent 'ôc. 
landais   eussent   occupé  toutes  \^%   cotes  avec '""^'^ '^*  *^"- 
leurs  vaisseaux  en    très-grand  nombre  ,  pour 
fermer  le  commerce  de  la  mer  aux  Flamands , 
comme  on  leur  eût  fermé  celui  de  terre  ,   du 
côté  de  France;  ce  qu'on  vouloit  faire,  afin  de 
hâter  les  peuples  de  secouer  la  domination  des 
Espagnols  \   et   de   s'adresser  au  Roi  et  aux 
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Les"  Fia-  ^''"'"ces  ses  associés  ,  pour  prier  le  Roi  d'Es- 

mands  eus-  ptigtie    de   les   vouloii"   mettre    en    liberté  ,    et 

rÔV  à'Èlps-  rt'avoir  la  bonté  de   leur    rendre  la  paix  ,  îa- 

gne  de  les  quelle  Hs   HO  Douvoient  iamai^  espérer   tandis 

mettreenh-     •■     .1  ■  '  ,  .  .         ' 

berté.  qu  ili  seroient  sous  sa  domination. 

Il  y  a  toutes  les  apparences  qu'à  l'approche 

d'une  si  puissante  armée,  par  les  intelligences 

des  principaux   Seigneurs  ,  par  le   branle   des 

grandes  villes,  par  l'amour  que  ces  peuples  ont 

toujours  eu  pour  la  liberté  j  la  Flandre  se  fût 

toute  soulevée  ,  principalement  lorsqu'elle  eût 

vu   le   merveilleux   ordre  et   l'exacte  discipline 

l'Arm(^e  de  ses  troupes  ,  qui  eussent  vécu  eu  bons  hôtes, 

\erire°!bons  Ji^yant  par-tout,  et  ne  faisant  aucun  outjago  , 

boiei.  sous  peine  de  la  vie  ,  et  quand  on  eût  reconnu 

qu'il  ne  travailloit  que  pour  le  bien  et  le  salut 

des  peuples  ,  ne  se  réservant  rien  de  toutes  ses 

se^fu^°ri"n  couquôces  ,  que  la   gloire  et  la  satisfaction  de 

résené    de  rendre  ces  Provinces   à  elles-mêmes  ,  sans   en 

se^  courue-  j-pi-gj-jj^.  m-j  gg^J  château  ni  un  seul  village  pour 

lui. 

Au    même  tempe   qu'il   eût   mis   la  Flandre 
dans  un  état  libre,  et  qu'il  eût  accommodé  le 
différend  de  la  succession  de  Clèves ,  tous  les 
Princes  intéressés  en  cotte  affaire,  les  Electeurs 
que  nous  avons  nommés,  et  les  députés  de  plu- 
sieurs grandes  villes  dévoient  le  venir  remercier, 
liei'itavec  et  de  plus ,  le  supplier  de  vouloir  joindre  ses 
p"„cet"prîé  prières  et  son  autorité  aux  supplications  qu'ils 
rtmpereur   avoieut  à  faire  à  l'Empereur,  pour  le  disposer 
viiies      de  de  laisser  les  Etats  et  les  villes  de  1  Empire  on 
lib T?'"^^  ^"  'surs  anciens  droits  et  immunités;  sur-tout  en 
la  libre  élection  d'un  Pvoi  des  Komains,  sans  y 
user  plus  d'aucunes  pratiques  ,  contraintes  ,  pro- 
messes et  menaces  ;  et  que  pour  cet  effet,  il  fût 
dès   l'heure   résolu    qu'on   en    éliroit  un   d'une 
autre  maison  que  celle  d'Autriche.  Ils  étoient 
convenus    entr'eux    que   ce    seroit    le   Duc   de 
Bavière.  Le  Pape  se  fût  joint  avec  eux  pour  cette 
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réquisition,  et  ils  l'eussent  faif?  avec  tant  d'inà-      '  "'' 
tance,  qu'il  eût  été  difficile  à  l'Eriipeieur ,  qui 
n'eiit  po-rit  été  armé,  de  la  refuser. 

Sonibiablo   requête  eût  été  faite  au  Roi  et  à     Bohême , 
ses  associés,  par  les  peuples  de  Bohème,  Hon-  Auî'ncîfe  ' 
f;rie,  Autriche,  Styrie  et  Carinthiei   sur-tout  ---'^^^VJ 
pour  le  droit  qu'ils  avoient  d'élire  eux-mêmes 
leur  Piince,  et  de  se  mettre  en  telle  forme  de 
gouvernement  qu'ils  jugeroient  la  meilleure  par 
l'avis  de  leurs  amis  et  alliés  :  à  ([uoi  le  Roi 
condescendant  ,  eût  usé  de  toutes  sortes  d'hon- 
nêtetés ,  de  prières  et  de  déférences  ,  même  au- 
dessous   de   sa   dignité  ,  pour   faire    voir   qu'il 
n'entendoit  point  tant  se  servir  de  la  force  que 
de  l'équité  et  de  la  raison. 

Après  cela  ,  le  Savoyard  par  même  voie  ,  eût     LeDucda 

dj  •  T»     •    J'-n  •-        1.  ..    ~  Savoiç     eut 

eniande  au  Koi  a  hspagne  ,  avec  toutes  sortes  demaidé  au 

de  civilités  ,  et  au  nom  de  ses  enfans  ,  qu'il  lui  ^°'  d  tspa- 

plût  leur  donner  la  dot   de  leur  mère  ,  aussi  tage  de  a 

bonne  et  avantageuse  que  l'avoit  eu  leur  tante  ^^°^'^^- 

Isabelle  j  et  en  cas  de    refus  ,  le  Roi  devoit 

permettre  à  Lesdiguières,  de  l'assister  de  quinze 

mille  hommes  de  pied  ,  de  deux  mille  chevaux 

et  de  cent  mille  écus  par  mois  ,  pour  faire  la 

conquête  du  Milanais  ,  ou  pays  de  Lombardie; 

en  quoi  il   eût  été  favorisé  de  la  plupart  des 

Princes  d'Italie. 

Cela  fait ,  il  devoit ,  avec  ses  associés  ,  prier    LePapeet 

le   Pape   et   les   Vénitiens   d'intervenir   comme  't"„5f^^sfent 

arbitres  entre  lui  et   le  Roi   d'Espagne  ,   pour  > 'terveuus 

terminer  amiablement  les  dirrerencîs  qui  etoient  férends    de 

priits  d'éclater  entr'eux  ,  à  cause  de  Naples  ,  ^-apJesetsi- 

Sicile  ,  Navarre  et  Roussillon  :  et  alors  ,  pour  cKe. 

montrer  qu'il  n'avoit  aucune  pensée  de  s'agtan- 

dir ,  ni  point  d'autre  ambition  que  d'affermir 

le  repos  de  la  Chrétienté,  il  se  fût  montré  tout 

prêt   à  céder   k    l'Espagnol    la   Navarr*»    et   le 

Roussillon,  pourvu  qu'il  remît  Napîes  et  Sicile, 

non  point  pour  lui  ,  car  il  ne  vouloit  point 
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Et  le  Roi  tl'autre  Etat  que  la  France,  mais  pour  le  Pape 
lenreutcédé  et  pouF  les  Vénitiens ,  auxquels  il  eût  cédé  son 

son  droit.        i     ^■.    ,,,  ^ 

droit  .«ur  ce  pays. 

Enfin  ,  par  un  Légat  apostolique  ,  et  par  les 
remontrances  de  tous  ses  associés  ,  il  eût  fait 
enten  ire  son  dessein  au  Roi  d'Espagne  et  aux 
Pi  iiices  de  sa  maison  ,  et  l'eût  conjuré  par  le 
sang    de    Jésus-Christ  ,    de   l'avoir    agréable  , 
comme  étant  saint  ,  pieux  ,   charitable  ,  glo- 
rieux et   utile  à  toute   la    Chrétienté.  On  lui 
eût  avec  cela  ,  déduit  les  avantages  qui  lui  en 
fussent  revenus  à  lui-même  :  on  eût  essayé  de 
lui  faire  comprendre  qu'il  en  eût  été  plus  riche, 
moins  inquiété  et  plus  paisible  j  que  dans  vingt 
'^  j.^^^  ans  ,  l'Espagne  ,  qui  étoit  presque  déserte  ,  se 
ché  de  per-  fût  repeuplée  y  et  fût  devenue  le  plus  florissant 
Rof  d-Espit  Etat  de  l'Europe.  Je  pense  bien  qu'il  eût  été 
gne  ;  sinon  fort  difficile  de  lui  persuader  cela  j  car  l'ambi- 
ce.        ""^   tion  déréglée  et  mal  entendue  ,  embrasse  plutôt 
des   chimères  que  des  corps  solides  ,  et  aime 
mieux   possédc'r  des  pays    vastes   et   déserts  , 
qu'une  étendue  raisonnable  qui  soit  bien   cul- 
tivée et  bien  peuplée  :  mais  peut-être  que  les 
armes   l'eussent  convaincu  ,  au   défaut   de   la^ 
raison. 

Au  reste  ,  le  Roi  avoit  résolu  de  renoncer  à 

toute  prétention  ;  de  ne  rien  retenir  de  tout  ce 

qu'il  conquerroit  j  de  ne  rien  entreprendre  qu'il 

ne  l'eût  fait  approuver  à  ses  alliés  ,  et  qu'il  ne 

Grande  l<^s  vît   disposés  k  y  contribuer  ;   de    ne  point 

prudence  et  commeuccr  BU   plusicurs   lieux  éloignés   tout  à 

modération     ,..  .,'^.  .  ,  '-'.,..  ^ 

dont  le  Roi  la  lOis  J  111313  (Je  i.iire  suivre  les  expu'ditions  de 
pour'sui^tede  P^ûche  en  proche  ,  attendant  toujours  le  succès 
ce  dessein,   des    précédentes  ,    avant   que    de    s'engager   à 
d'autres  ;  de   se   montrer  sans  ambition  ,  sans 
avarice  et  i,ans  orgueil  dans  la  distribution  dos 
logemens  ,    des  vivres,   dr-s    dépouilles    et   dts 
conquê:es  j   de  favoriser    les    Etats   foi])les   et 
nécessiteux;  d'envoyer  toujours  quelq'jp  recon- 
naissance 
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aoissance  honorable  et  utile ,  à  tous  capitaines  '  **' 
et  soldats  qui  auroient  fait  quelque  bel  exploit  j 
•de  n'entrer  jamais  dans  aucunes  des  partialités 
qui  pourroient  naître  entre  ses  amis  et  alliés , 
mais  de  paroitre  toujours  égal  ,  équitable  et 
commun  ami  j  de  traiter  honorablement  les 
gens  de  guerre  avec  éloge  ou  avec  réprimande  , 
selon  qu'il  le  mériteroient  ,  et  de  maintenir 
exactement  la  discipline ,  empêdiant  tous  dé- 
sordres ,  dégâts  ,  violemens  et  incendies  ,  afin 
qu'il  fût  reçu  par-tout  comme  le  libérateur  des 
nations ,  et  celui  qui  apportoit  la  paix  et  la 
liberté  ,  non  pas  la  ruine  et  la  désolation. 

Il  prenoit  ses  mesures ,  faisoit  ses  prépara-     Les   pré- 
tifs, et   dressoit  ses  machines  pour  parvenir  à  fe^^dilyosl- 
cette    fin,    avec    tous   les    soins    imaginables , ''°"='"-"''' y 
depuis  huit  ou  neuf  ans  :  il  raisoit  des  amis  et 
des  alliés  de  tous  côtés  ,  entretenoit  des  intel- 
ligences par-tout ,  avoit  gagné  le  Collège  des 
Cardinaux,  par  de  grosses  pensions  j  avoit  at- 
tiré à  son  service  ,  tous  les  bons  capitaines  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  et  s'étoit  aussi  acquis 
ce  qu'il  y  avoit  de  bonnes  plumes  dans  toute 
la  Chrétienté  :  d'autant  qu'il  vouloit  [)ersuadei' 
les  peuples,  plutôt  que  les  forcer,  et  les  ins- 
truire si  bien  de  ses  intentions  ,  qu'ils  regar- 
dassent ses  armes  comme  un  secours  salutaire. 

Voilà  le  plan  de  son  dessein;  lequel,  sans 
mentir  ,  étoit  si  grand ,  qu'on  peut  dire  qu'il 
avoit  été  conçu  par  une  intelligence  plus  qu'hu- 
maine :  mais  quelque  haut  qu'il  fût ,  »  il  n'étoit 
j»  point  au-dessus  de  ses  forces,  auxquelles 
»»  si  les  Princes  ne  proportionnent  leurs  en- 
»  treprises  ,  il  arrive  qu'ils  ruinent  leur  Etat; 
»>  de  même  qu'un  homme  qui  veut  entrepren- 
jj'dre  des  procès,  ou  faire  des  achats  plus  que 
>i  sa  bourse  ne  peut  porter  ,  est  contraint  à 
»  la  fin  de  vendre  son  fonds  ,  et  se  noie  de 
»  dettes  et  de  mauvaises  affaires.  » 

C  0 
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'    «6o.<>.  Outre   ses   forces  ,   qui    étoient  grandes  en 

qu'il    £voit  nombre,  mais  dix  fois  plus  en  val'.ur  ,  étant 

pour  cela,     j-^^g  homnies  choisis,  et  parmi  cela  y   ayant 

quatre  mille  gentils-hommes,  capables  de  tout 

Artréeque  à  la  vuc  de  !eur  Roi.  le  Prince  d'Orange  devoit 

le     Prince  gg  jne^tj-g  gy^ chamos  avec  quinze  mille  hommes 

eutmiiesur  de  pied  et  deux  mille  chevaux;  le  Prince  d  A- 

^'*'''  nhalt  en  Allemagne,  eût  paru  avec  dix  mille  j 

Celle  des  Ics  Electcurs  et* Te  Duc  de  Bavière  en  avoient 

Electeurs  et  arihé  deux  fois  davantage,  qui  se  fussent  trouvés 

Princesd  il-    ,     ,.  *        ^      . 

leniagne.  à  divers  rendez-vous,  au  premier  coup  de  trom- 
Ceiie  des  pette  J  les    Vénitiens  et  le    Duc   de    Savoie   se 

e'/du'sàto-  fassent  déclarés,  cîiacun  avec  une  armée  consi- 

yard.  dérable  ,  au  premier  signal   qu'il  leur   en   eût 

donné.  Pour  les  Suisses  ,  outre  une  levée  de  six 
mille  hommes  ,  tous  choisis  ,  qui  venoient  au 
Roi,  il  en  eût  encore  tout  autant  qu'il  eût  voulu. 
Quand  au  fond  de  ses  finances  ,  toutes  ses 
troupes  étant  payées  pour  trois  mois,  ses  places 
bien  garnies  j  ses  magasins  sur  la  frontière  tout- 
à-fait  remplis,  ses  capitaines  honorés  de  beaux 
Le  fonds  présens,  qu'il  leur  avoit  faits,  il  avoit  quatorze 

des  finances  miHions  de  livres  dans  la  Bastille,  sept  millions 

que   le    Koi  .  /  •  j       i.  . 

sïoit      fait  entre  Jes  mains  du  trésorier  de  1  épargne,  qui 
»ei"w^**"  étoient  le  revenant-bon  de  l'année  précédente; 
deux  autres   millions  en  d'autres  mains  ;  plus 
le  courant,  qui  s'en  étoit  de  pins  de  vingt-sept 
millions;  et  outre  tout  cela,  Sull)^  son  Surin- 
tendant ,  l'assuroit  de  quarante  millions  d'ex- 
traordinaire durant  trois  ans:  de  sorte  qu'il  eût 
pu  faire  la  guerre  quatre  ans ,  sans  vexer  ses 
Il  vouicit  sujets  de  nouvelles  charges.  Mais  il  la  vouloit 
retrts  p"uir-  ^^^^^  si  chaudement ,  qu'il  en  pût  voir  la  fin  dans 
saminent  ,   pcu  de  tcmps  ;  «  Car  il  tenoit  pour  maxime, 

afin    qu'elle  >  .  j-l..Ii*'l 

fut  courte.   "  ^^  uu  princs  sage ,  quand  u  y  est  oblige ,  la 

}'  doit  faire  forte  et  courte,  et  d'abord  étonner 

>)  le   monde  par  des  préparatifs  formidables; 

>>  parée  qu'en  cette  sorte  la    grandeur  de  la 

>j  dépense  retourne  à  ménage,  et  les  conquêtes 


I 
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»  qui  se  font  par  la  crainte  des  armes,   vont       '^°^* 
»  bien  plus  loin  que  celles  qui  se  font  par  les 
»  armes  mêmes.  >> 

Je  vous  ai  dit  quel  étoit  ce  dessein  :  il  n'y  a    Ce  dessein 
,  leu  qui  sache  quel  en  eut  ete  le  succès,  mem    eût 

On  peut  dire  néanmoins  ,  iuecant  selon  les  an-  '^^'■'''  >  "'y 

r  ,  .  »    ;    t>  t       ays.it  autan 

parences,  c|Uil  devoit  être  h-jureux;  car  il  ne  Prin«e  coi- 
paroissoit  aucun  Prince  ,  ni  Etat  d.Mis  toute  l.i  duVsdJi^axe 
Chrétienté  ,  qui  ne  dût  le  fevoriser  ,  ou  qui  fût  et  de  Fio- 
disposé  à  prendre  le  parti  de  la  inaison  d'Au^ 
triche  ;  sinon  le  Duc  de  Saxe  en   Allemagne , 
et  le  Duc  de  Florence  en  Italie  :  mais  le  Roi  les 
.  eût  bien  rangés  tous  deux;  le  premier  ,  en  as- 
sistant contre  lui  les  héritiers  de  ce  Duc  Guil- 
laume ,    qui  avoit   été  autrefois  dt'pouillé   de 
l'Eiectorat  par  l'Empereur  Charles  V;  le  second, 
en  suscitant  Fise  ,  Sienne  et  Florence  ,  à  crier 
liberté  ,  et  à  secouer  le  joug  de  la  domination 
des  Médicis. 

Mais  il  est  temps  que  je  vous  dise  ce  que  Ce  que 
c'étoit  que  l'affaire  de  Clèves  et  de  Juliers ,  qui  ^.'^^°;îe ''dl 
lui  avoit  fourni  l'occassion  de  prendre  les  armes,  ciéveseide 

^  ^  1  •  ^  I  Julie». 

et  ouvert  les  vg;cs  poiir  comméacor  ioa  griina 

dessein.   Jean -Guillaume  ,  Duc   de  Juliers  ,  de     Mort    de 
Clèves    et  de  Berges,  comte  de  la  Marck  et  •î^f"°"'=^^ 

-  o       '  ju]  igrs  )  S2US 

de  Rave;isbourg ,  fils  du  Duc  Giiilldume  et  de  enfans. 
Marie  d'Autriche  sœur  de  l'Empereur  Charles 
V  ,  et  petit-fils  du  Duc  Jean  ,  étant  mort  sans 
ecfans  ,  le  vingt-cinquième  mars  de  l'an  mil  six 
cent  neuf,  sa  succession   mit  fp.  rumeur  tous     Sasncces- 
Ifcs  Etats  voisins.  I!  avoit  quatre  sœurs  ;  la  pre-  1^"p^t'pUx'- 
mière  mariée  au  Marquis  de  Brandebourg  ;  la  sieurs, parti- 
seconde  au  Comte   PaLuin  de  Neubourg  ;   la  par'Bra"nie- 
troisième  au  Duc  des  Deux-Ponts  j  la  quatrième  ^e^u^urs' 
au  Marquis  de  Burgaw.  Les  enfans  issus  de  ces 
mariages  prétendoient  à  sa  succession  ,  les  plus 
proches  excluant  les  plus  éloignés,  et  les  fils  les 
.  filles.   Le  Duc  de  Saxe  descendant  d'une  fille 
,  aînée  du  Duc  Jean ,  aïeul  du  Duc  Guillaume , 
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^'  disoit  aussi  qu'elle  lui  appartenoit  préférable- 
ment  ;  d'autant  qu'il  étoit  porté  dans  le  contrat 
de  Mariage  de  cette  fille-là  ,  qu'au  cas  que  les 
enfans  mâles  manquassent  dans  la  maison  de 
Julif-rs  ,  la  succession  lui  reviendroit  k  lui  et  à 
ses  descendans.  Of  cela  étant  arrivé ,  il  s'ensui- 
voit  que  la  succession  étoit  ouverte  pour  lui. 
Le  Duc  de  Nevers  prétendoit  aussi  au  Duché 
de  Clèves  comme  portant  lui  senl  le  nom  et 
les  armes  de  Clèves  ;  et  le  Comte  de  Maulavrier, 
par  la  même  raison  ,  demandoit  la  Comté  de  là 
^Marck  j  car  il  étoit  l'aîné  de  la  Marck  ;  en  cette 
qualité  ,  il  prétendoit  aussi  le  Duché  de  Bouil- 
lon et  la  Seigneurie  de  Sedan  ,  qui  étoient  tenus 
par  le  Vicomte  de  Turenne ,  Maréchal  de  Bouil- 
L'Empe-  ion.  L'Empereur  disoit  que  toutes  les  préten- 

renr     disoit  .•  i*  ^,.  i/-j' 

qu'elle  éioit  tJOHS  de  ces  concurrens  etoient  mal  londees  j 
éévoiue  à  d'autant  que  ces  terres-là  étoient  des  fiefs  mas- 
cuims  ,  qui  ne  pouvoient  ecneoir  à  des  iules  ,  et 
à  faute  de  mâles  ,  étoient  dévolues  à  l'Empire, 
partant  que  c'étoient  à  lui  d'en  disposer.  Et  sur 
ce  droit  ,  il  en  donna  secrètement  l'investiture 
II  en  in-  à  Léopold  d'Autriche  ,  Evêque  de  Strasbourg  , 

vestit    Léo-      ^  1.     *^  j        r  ■   ■      aI 

poid  d'Au-  et  i  envoya  avec  des  forces  ,  pour   se  saisir  de 
mche.         cps  terres  sous  prétextes  de  la  régie  ,  et  cepen- 
dant assigner  les  parties  par  devant  Sa  Majesté 
Impériale ,  pour  dire  leurs  raisons. 

Les  poursuites  du  Duc  de  Nevers  et  du  Comte 
de  Maulevrier  ne  furent  pas  fort  chaudes  , 
d'autant  qu'on  leur  fit  entendre  que  les  fiefs 
qu'ils  demandoient ,  étoient  unis  et  ne  se  pou- 
voient  démembrer.  Le  droit  du  Marquis  de  Bran- 
debourg, et  celui  de  Neubourg  étant  les  plus 
apparens,  la  plus  grande  contestation  fut  d'abord 
entr'eux  deux.  Le  Landgrave  de  Hesse  ,  leur 
ami  commun ,  s'étoit  entremis  de  les  accom- 
moder,  et  leur  avoit  fait  passer  une  transaction 
de  vider  leur  différend  à  l'amiable  ,  et  de  n'em- 
ployer leurs  forces  que  contre  les  usurpateurs» 
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l'administration    de    la    succession   demeurant       '  °^' 
égale  et  commune  enir'eux ,  saut  les  droits  de  irncitî*"quê 
TEmnereur.  Mais  là-dessus,  Léopôîd  d'Autriche  P>^ande- 

.    '  ,  '  '^  •    ■       1      ,     1-  bourg       et 

arriva  avec  des  troupes  ,  et  se  saisit  cie  Juliers.  Neubourg 

Les  deux  Princes  résolus  de  le  chasser,  cher-  '^•è^pi"èù 
chèrent  secours  de  tous  côtés ,  et  particulière-  Jniiers- 
ment  implorèrent  celui  du  Roi,  auquel  ils  en-     iis'impio- 
voyèrent  le  Prince  d'Anhait  ,  avec  des  lettres  ■■«"*  l'assis- 
de  l'Electeur  Palatin  et    du  Duc  de  Wirtem- 
berg  ,  qui  l'assuroient  que  ses  armes  seroienC 
justes,  puissantes,  et  avec  la  grâce  de   Dieu, 
victorieuses.  Le  Prince  d'AnhaJt  lui  parla  sans 
doute  de  beaucoup  d'autres  choses  touchant  le 
grand  dessein.  Le  Roi  reçut  sa  personne  avec 
un  accueil  très-gracieux  ,  et  ses  propositions 
avec  une  joie  nompareille  :  il  lui  répondit  d^nff 
des   termes   aussi   obligeans   qu'il   se  pouvoiî , 
qu'il  marcheroit  en  personne  au  secours  de  ses     Qni   lenr 
bons  alliés,  et  qu'en  attendant  qu'il  pût  monter  n[°'^hlr^én 
à  cheval  avec  l'équipage  que  doit  avoir  un  Roi  personne. 
de  Fiance,  il  feroit  toujours  avancer  quelques 
troupes  ;  ce  qu'il  fit  sur  la  fin  de  l'année  mil 
six  cent  neuf.  Mais  au  reste  ,  il  le  pria  de  vou- 
loir faire  entendre  aux  Princes  confédérés, qu'ils 
lui  feroient  grand  tort,  s'ils  peusoient  que  sou 
assistance  dût  apporter  quelque  préjudice  à  la 
Religion  catholique  en  ces  puys-là;  car  il  disoit     Mai»   dit 
qu'avant  toutes  choses,  l'exercice'y  en  fût  con-  5"'.''  «"'en- 

.  /  ,.,     ,       .  •'  doit  conicf— 

serve  au  n:enie  état  qu  il  etoit  au  temps  de  la  ver  u  Reii- 
mortdu  Duc  Guillaume,  lequel  étoit  Catholi- f/°„"  ^ea^; 
que;  mais  Brandebourg  et  Neubourg  étoient  p'j*-'** 
Protestans. 

L'Empereur  lui   envoya   aussi  un  ambassa-      Réponse 
deur  de  ses  plus  confidens ,  le  prier  de  ne  point  54,'''  f*''  ■* 
favoriser  la  rébellion  et  l'injustice  de  ces  Prie-  ^  °^^'" 
ces,  et  de  considérer  qu'il  ne  pouvoit  les  as- 
sister sans  faire  tort  à  la  Religion  catholique. 
Henri  le  Grand  lui  répondit  qu'étant  Roi  Très- 
Chrétien  ,  il  sauroit  biea  la  maintenir  et  i'axn-^ 

Ce* 
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**°^'      plifier  :  mais  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  ce  point-Iâ, 

qu'il  n'étoit  question  que  de  secourir  ses  amis, 

auxquels  il  ne  manqueroit  jamais,  si  lu  vie  ne 

lui  rnanquoit. 

Veut  éia-      Durant  tout  l'hiver  il  donna  ordre  aux  pré- 

crdreenton  pavatifs  de  Cette  expédition  ,  qui  n'étoit  que  Li 

lojaume  ,    couverture  d'une  plus  grande.  Comme  il  avoit 

avant       que        .        i         i>  •  i     •  />  i  >  •! 

d'en  sortir.  T^solu  d  en  poursuivre  lui-même  te  succès,  il 
avoit  délibéré  avant  que  de  sortir  de  son  royau- 
me ,  d'y  établir  un  si  bon  ordre  pour  le  gou- 
vernement, qu'il  n'y  pût  arriver  aucun  trouble. 
Laisser  la  Pour  cet  effet ,  il  avoit  cru  que  le  moilleur  étoie 
nfineVnJ-^i  dc  laisscr  la  régence  à  la  Reine;  mais  il  vauloic 
lui   corner  Qu'elle  fÛt  assistée    d'un   Conseil   composé   de 

un  bon  Cou-     '    .  .  ,  ^        ,.*  , 

$eu.  quinze   personnes  ;   savoir  ,    les   Carduiaux  de 

Joueuse  et  du  Perron,  les  Ducs  de  Mayenne, 
d^^  Montmorency  et  de  Montbazon  ,  les  Maré- 
chaux de  Efissac  et  de  Fei vaques,   Château- 
Neuf,  qui  eût  été  Garde  des  Sceaux  de  la  ré- 
gence (car  le  Roi  voidoit  avoir  sou  Chancelier 
avec  lui)  ,  Acliilis  de  Karlay,  premier  Président 
ôv.   Pai'iement  ,  Nicolrù',  pieniif^r  Frci-ident  de 
la  Chambre  des  Comtes,  le  Comte  dc  Château- 
Vieux  et  le  Stigneur  de  Liancourt,  deux  sages 
gentils-hommes  j    Pont- Carié,   Conseiller  au 
Parlement;  Gèvres ,  Secrétaire  d'Etat;  et  Mau- 
pcou ,  Contrôleur  des  Finances. 
ïtaUir  de       ^^'^  plus ,  il  vouloit  établir  un  petit  Conseil 
petits  Con-  ^q   cijjq   pf-rsonnes    dans    chacune    des    douze 
protinces^'  proviuccs  de  France  ;  savoir,  une  personne  du 
qui  ressor-  (^leigré,  unc  de  la  Noblesse,  une  de  la  Justice, 

tissent      au  i        t--  i        /-■  i 

trand.  une  dcs  Fiuances ,  et  une  des  Corps  des  Villes; 
^et  ces  douze  petits  Conseils  eussent  eu  corres- 
pondance et  dépendance  du  grand  j  lequel  eût 
pris  les  résolutions  par  la  pluralité  des  voix,  la 
K';ine  n'y  ayant  que  la  sienne  :  encore  n'en 
€Ût-i)  pu  prendre  aucune  ,  que  conformément 
à  l'instruction  générale  que  le  Roi  avoit  dressée, 
ou  que  Sa  Majesté  n'ep  eût  été  avertie  j  si 
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c'étoit  une  chose  que  son  instruction  n'expli-  **°'' 
quHt  pas  assez,  clairement.  Ainsi,  quoiqu'absent, 
ii  se  retenoit  lo  gouvernement,  et  lioit  bien  fort 
les  mains  h  là  Reine  ,  de  peur  qu'elle  ne  prît 
trop  d'autorité,  et  que  peut-être,  on  ne  la 
portât  à  abu«;er  du  commandement. 

Tan  iis    qu'il    aiipliquoit    son    esprit    à    ces     Q«elques- 

,  l  I  i       T  ,  -  uns  ir.ettont 

choses,  quelques  [lersonnes  ,   entr  autres   Lon-  dansiesprit 
chini  et  sa  femme,  mirent  dans   l'esprit  de   la  ^'.^^''fàui 
Reine ,  qu'il  failoit  pour  lui  acquérir  pins  de  quelle     se 
dignité  et  plus  d  éclat  aux   yeux  des  peuples,  avant  le  dé- 
et  pour  autoriser  davantage  sa  régence,  qu'elle  partduRoi. 
se  fit  sacrer  et  couronner  avant  le  dJipart  du 
Roi.  Pour  les  mêmes  raisons  qu't-lle  le  désiroit, 
le  Roi  ne  l'avoit  pas  trop  agréable:  joint  que 
cette  cérémonie  ne  se  pouvait  faire  sans  beau- 
coup de  frais  et   sans  y   perdre  beaucoup   de 
temps;  ce  qui  le  retenoit  à  Paris  et  tetardoit 
ses  desseins.   Il  avoit  une  extiême  impatience 
de  sortir  de  cette  ville  :  j«  ne  sais  quel  secret 
jnîtinct  le  pressoit  de  s'en  éloigner  au  plutôt; 
c'est  pQtjrquoi  ce  sacre  le  fàchoit  :  mais  il  ne     i^.y  'c"- 

^  r  1  /-,-        •  1    1      seiitaregrct. 

put  refuser  cette  marque  de  son  artection  a  la 
Keine  qui  le  désiroit  passionnément. 

Sull)'^  raconte  qu^il  lui  entendit  dire  plus 
d'une  fois  :  Mon  ami  ,  ce  sacre  me  présage 
quelque  malheur:  ils  me  tueront  :  je  ne  sortirai 
jamais  de  cette  Ville  ,  j'y  mourrai  ;  mes  enne- 
mis n'ont  autre  remède  qu'en  ma  mort.  On  m'a 
dit  que  je  devais  être  tué  à  la  première  grande 
magnificence  que  je  ferais  ,  et  que  je  mourrais 
dans  un  carrosse  y  c'est  ce  qui  fait  que  quel- 
quefois ,  quand  j'y  suis  ,  il  me  prend  des  tres- 
saillemens ,  et  que  je  m'écrie  malgré  mai. 

On  lui  conseilloit  pour  éviter  les  mauvaises       ifio. 
prophéties,  de  partir  dès  le  lendemain,  et  de 
laisser  là  ce  sacre ,  qui  se  pouvoit  bien  faire 
sans  lui  :  mais  la  Reine  s'en  offensa  extrême- 
jpaesLt  i  et  comme  il  étoit  bon  et  obligeant ,  .il 
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'^"'"       demeura  pour  la  conttr.ter.  Ce  sacre  se  fît  à 

ieunl'ine.  Sajnt-Denis ,  Je  treizième  de  Mai;  et  la  Reine 

tievoit,  le  seizième  du  même  mois,   faire  son 

entrée  à  Paria,  où  l'on  dressoit  de  inagnitiqueà 

préparatifs  pour  honorer  cftce  fête. 

D6jd  les  troupes  du  Roi  avoient  filé  au  ren- 
dez-vous, sur  la  frontière  de  Champagne;  déjà 
la  noblesse  accourue  de  toutes  parts  y  avoit 
envoyé  ses  équipages,  le  Duc  de  Rohan  alloit 
recueillir  les  six  mliie  Suisses,  et  il  étoit  sorti 
cinquante  pièces  de  canon  de  l'arsenal  ;  déjà 
le  Roi  avoit  envoyé  demander  à  l'Archiduc  et 
à  rinfcinte,  en  quelle  sorte  ils  vouloient  qu'il 
passât  par  leur  pays  ,  ou  comme  ami  ,  ou 
comme  ennemi,  chaque  heure  de  retardement 
lui  senibloit  une  année ,  comme  s'il  se  f[it  pré- 
sagé son  malheur  à  lui-même.  Certes  le  Citi  et 
là  Terre  n'avoient  donné  que  trop  de  pronos- 
Quantiré  lics  de  tout  ce  qui  lui  arriva.  Une  très-grande 
lies q'^uTscm- éclipse  dc  tout  le 'corps  du  soleil,  qui  se  fit 
bient  présa-  j'^^  jj^\[  ^[^  ^cnt  huit;  une  terrible  comète  ,  qui 

ger  la  mort  ,,  ,  .      ,  i  ,  i   ■  ^i 

deHenriiv.  parut  l  année  précédente;  des  tremiDfemens  de 
terre  ;  des  monstres  nés  en  diverses  contrées 
de  la  France  ;  des  pluies  de  sang  qui  tombèrent 
en  quelques  endroits  une  grande  peste  ,  qui 
avoit  aJlligi  Paris  l'an  mil  six  cent  six  ;  des  appa- 
ritions de  fnntomes  et  plusieurs  autres  prodiges, 
tenoient  les  hommes  en  crainte  de  quelque 
horrible   événement. 

Ses  ennemis  étoient  alors  dans  un  profond 
silence ,  qui  ,  peut-être  ,  n'étoit  pas  causé  seu- 
lement par  la  consternation  et  par  la  crainte 
du  succès  de  ses  armes  ,  mais  par  l'attente  qu'ils 
avoient  de  voir  réussir  quelque  grand  coup  ,  qui 
Oninidon.  étoit  toute  Icur  espérance.  Il  falloit  bien  qu'il  y 
prusieùVset*.  ^^^  plusieurs  conspirations  sur  la  vie  de  ce  boa 
droits, qu'on  Roi ,  puisque  de  vingt  endroits  on  lui  en  don- 
teiisavie.  ^^^^  ^^'^^  ;  puisque  1  on  fit  courir  le  bruit  de  sa 
mort  en  Espagne  et  à  Milan,  par  un  écxitim> 
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primé  j  puisqu'il  passa  un  courrier  par  la  ville      ' 
de  Liège  ,  huit   jours   auparavant  qu'il   ne  fût 
assassiné  ,   qui  dit  qu'il   portoit   nouvelles  aux 
Princes  d'Allemagne ,  qu'il  a  voit  été  tué  ;  puisqu'à 
Aîontargis  on  trouva  sur  l'autel  ,  un  billet  con- 
tenant la  prédiction  de  sa  mort  prochaine  ,  par 
un  coup  déterminé  ;  puisqu'enfm  le  bruit  cou- 
roit  par  toute  la   France  ,   qu'il  ne  passeroit 
point  cette  année-là  ,  et  qu'il  mourroit  d'une 
mort  tragique  ,  dans  la  cinquante-septième  de 
son  âge.  Lui-même  ,  qui  n'étoit  point  trop  cré-     liyajonf« 
dule  ,  ajoutoit  quelque  foi  à  cos  pronostics  ,  et  et'crïnu  *° 
sembloit  être  condamné  à  mort  ,  tant  il  étoit 
triste  et  abattu  ,  quoique  de  son  naturel  il  ne 
fût  ni  craintif  ni  mélancolique. 

Il  y  avoit  à  Paris  ,  depuis  deux  ans  ,  un  cer-  ^^^i^^** 
tain  méchant  coquin  ,  nommé  François  Ravail- 
lac  ,  natif  du  pays  d'Angoumois,  de  vile  extrac- 
tion ,  de  poil  rousseau ,  rêveur  et  mélancolique , 
qui  avoit  été  Moine,  puis  ayant  quitté  le  froc 
avant  que  d'être  profès  ,  avoit  tenu  école  ,  et 
et  après  s'étoit  fait  soliciter  d'affaires  et  étoit 
venu  à  Paris.  On  ne  sait  s'il  y  avoit  été  amené     11  est  iu- 
pour  faire  ce  coup  ,  ou  si  étant  venu  à  autre  RoîVmVi» 
dessein  ,   il  avoit  été  induit  à  cette  exécrable  °"  "«  '^^ 

1  .  .-1   par  ^ui. 

entreprise ,  par  des  gens  qui  ayant  connu  qu  il 
avoit  encore  dans  son  esprit  quelque  levain  de 
la  ligue  ,  et  cette  fausse  persuasion  que  le  Roi 
alloit  renverser  la  religion  catholique  en  Alle- 
magne ,  le  jugèrent  propre  pour  ce  coup. 

Si  l'on  demande  qui  furent  les  démons  et  les 
furies  qui  lui  inspirèrent  une  si  damnable  pensée, 
et  qui  le  poussèrent  à  effectuer  sa  méchante  dis- 
position, l'histoire  répond  qu'elle  n'en  sait  rien, 
et  qu'en  une  chose  si  importante  ,  il  n'est  pas 
permis  de  faii'e  passer  des  soupçons  et  des  con- 
jectures pour  des  vérités  assurées.  Les  Juges 
même  qui  l'interrogèrent ,  n'osèrent  en  ouvrir 
la  bouche  ,  et  n'en  parièrent  jamais  que  des 
épaules. 
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'*'"'•  Mais  voici  comment  il  exécuta  son  maJheureii 

dpssf-in.  Le  l'^n(iemain  du  sacre,  quatorzième  jou 

LeRoisort  de  Mai,  le  Roi  sortit  du  Louvre  sur  les  quatr 

du     Louvre    i_  1  •  »i'i»A  \       '    ' 

poor  aller  à  neurcs  tlu  SOIT  ,  pouT  aller  a  1  Arsenal  visne 

)' Arsenal.     Suily  ,    qui  éioit  indii-posé  ,    et   pour  voir  e: 

passant  les  apprêts  qtd  se  faisoient  sur  le  Pon 

Notre-Dame  et  à   i'Hotei- de -Ville  ,   pour  1. 

Quelles  réception  de  In   Reine.  Il  étoit  au  fond  de  soi 

personne  é-  '  i       t-v  i-r-  i  i.  ■ 

toient  avec  carrusse  ,  ayant  le  Duc  d  Lpernon  à  son  cote 

'•"'  Je  Duc  de  Montbazon  ,  le  Maréchal  de  Lavar- 

din  ,  Roquelaure  ,  la  Force  ,  Mirebeau  et  Lian 

cour  ,  premier  écuyer  ,  étoient  au  devant  et  auj 

Son  car-  portières.  Son  carrosse  entrant  de  la  rue  Saint 

rosse  est  ar.    i^  .       ■  n         i       i      »~i  •  ' 

rété  par  un  Houore  dans  celle  de  la  Ferronnerie  ,  trouva  i 
^r^s'iTràe  ^^  droite  ,  une  charette  chargée  de  vin  ,  et  à  1; 
de  la  Fer-  gauchc  une  autre  chargée  de  foin  -   lesquclle 
faisant  embarras,  il  fut  contraint  de  s  arrêter 
car  la  rue  est  fort  étroite  à  cause  des  boutique* 
qui  sont  bâties  contre  la  muraille  du  cimstiÔK 
des  Sts.  Innocens.  Le  Roi  Henri  U  avoit  autre 
fois  ordonné  qu'elles   fussent  abattues  ,    pouï 
rendre  ce  passage-là  plus  libre  ;  mais  cela  ne 
s'étoit  point  exécuté.  Hélas  !  que  la  moitié  de 
Paris  n'a-t-elle  été  plutôt  abattue  ,  que  de  voir 
le  plus  grand  malheur  qu'il  ait   jamais  vu  ,  et 
qui  a  été  cause  d'une  infinité  d'autres  malheurs  ! 
Les  valets-de-pied  étant  passés  sous  les  char- 
niers des  Sts.  Innocens  ,  pour  éviter  l'embarras  ,  '^ 
et  n'y  ayant  personne  autour  du  carrosse  ,  le 
scélérat  ,   qui  depuis,  long-temps  suivuit  opi- j^ 
niâtrément  le  Roi  pour  faire  son  coup  ,  reniarqti.i  ^ 
le  côté  ou  il  étoit,  se  coula  entre  Ics  boutiques 
et  le  carrosse  ,  et  mettant  un  pied  sur  un  des 
rais  de  la  ro^ie  et  l'autre  sur  une  borne  ,  d'une 
RavjiUic  résolution  enragée  lui  porta  un  coup  de  couteau 
|e  tae.         entre  la  seconde  et  la  troisième  cote,  un  peul, 
au-dessus  du  cœur.  A  ce  coup  ,  le  Roi ,  s'écria , 
je  suis  blessé  :  mais  le  méchant  sans  s'effrayer  , 
redoubla   et  le   fi'appa   daiis   le  cœur  ,  donc 
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mourut  tout-a-1  hnnre  ,  sans  avoir  pu  jeter 

'u'un  grand  soupir.   L'assassin  étoit  si  assuré  , 

'u'il  donna  encore  un  troisième  coup  ,   mais 

'ui  ne  porta  que  dans  la  manche  du   Duc  de 

'lontbazon.  Après  cela  il  ne  se  soucia  point  de 

enfuir  ni  de  cacher  son  couteau  ;  mais  il  se  tint 

1  ,  comme  pour  se  faire  voir ,  et  pour  se  glo-  , 

fier  d'un  si  bel  exploit. 

Il  fut  pris  sur-le-champ,  interrogé  à  divor- 
îS  fois  par  des  Commissaires  du  Parlement , 
igé,  les  Chambres  assemblées,  et  par  Arrêt, 
ré  à  quatre  chevaux  dans  la  Grève,  après  avoir 
lé    tenaillé  aux    mamelles,  aux    bras  et  aux     li  *st  te- 
liïSes,  sans  qu'il  témoignât  la  moindre  émotion  "'"'qu^^tre 
e  crainte  ni  ds   douleur  dans  de   si  étranges  chevaux. 
mrmens  :  ce  qui  confirmoit  bien  le  soupçon 
u'on  avoit,   que  certains  émissaires,  sous  le 
lasque  de  piété,  l'avoient  instruit,  et  l'avoient 
nchanté  par  de  fausses  assurances  qu'il  mour- 
Dit  martyr,  s'il  tuoit  celui  qu'ils  lui  faisoient 
roire   être  l'ennemi   juré  de  l'Eglise. 
Le  Duc  d'Epernon  voyant  le  Roi  sans  vie  et 
ins  parole,  fit  tourner  le  carrosse,  et  mena  le 
orps  au  Louvre,  où  il  fut  ouvert  en  présence     On  ouvre 
e   vinet-six  médecins  et  chirurgiens  ,  qui  lui  'j  .'^°''"  ^'^ 

o  _  _        O  '     n  Koi  )  et  on 

ouverent  toutes  les  parties  si  saines ,  que  dans  trouve  qu'a 
cours  de  la  nature,  il  pouvoit  encore  vivre  foî'e "'vivre 
■ente  ans.  ''«"«e  an». 

Ses  entrailles  furent  envoyées  dès  l'heure 
lôme  à  Siîint-Denis ,  et  enterrées  sans  aucune 
érémonie.  Les  Pères  Jésuites  demandèrent  le 
œur ,  et  le  portèrent  à  leur  Eglise  de  la  Flèche , 
i  où  ce  grand  Pvoi  leur  avoit  donné  sa  maison 
our  y  bâtir  le  beau  collège  qu'on  y  voit  au- 
jurd'hui.  Le  corps  embaumé  dans  un  cercueil 
e  plomb  ,  couvert  d'une  bière  de  bois ,  avec  ua 
rap  d'or  pardessus,  fut  mis  dans  la  chambre 
u  Roi  sous  un  dais ,  avec  deux  autels  aux  deux 
ôtcs ,  sur  lesquels  on  dit  la  messe  dix-huit  jours 
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,***"■      durant;  puis  il  fut  conduit  à  Saînt-Denïs ,  oà 

Il  est  en-  i.-     i  i  .     /  •  i- 

terré iSaint- on  1  inhuma  avec  les  cérémonies  ordinaires, 
Denis.  hait  jours  après  celui  de  Henri  III  son  prédé- 
cesseur: car  il  faut  savoir  que  le  corps  de  Henri 
III  étoit  demeuré  jusques-là  ,  dans  l'Eglise  de 
Saint  Cornille  de  Compiègne,  d'où  le  Duc  d'E- 
pernon,  et  Bellegarde,  grand  écuyer ,  jadis  ses 
favoris,  l'amenèrent  à  Saint-Denis,  et  lui  firent 
faire  des  funérailles  j  la  bienséance  désirant  qu'il 
fût  inhumé  avant  son  successeur. 

On  cela  la  mort  du  Roi  au  peuple,  tout  le 
reste  du  jour,  et  jusques  bien  avant  dans  le  len- 
demain ,  tandis  que  la  Reine  disposoit  les  Grands 
©n  fait  la  et  le  Parlement  à  lui  donner  la  régence:  elle 
sente.  ^^'  l'o^^int  sans  beaucoup  de  difficulté,  ayant  mené 
le  jeune  Roi  son  fils  au  Parlement,  et  le  Prince 
de  Condé  et  le  Comte  de  Soissons ,  qui  seuls 
eussent  pu  s'y  opposer  étant  absens.  Le  premier 
étoit  à  Milan,  comme  nous  l'avons  dit,  et  le 
second  dans  sa  maison  de  Blandy,  où  il  s'étoit 
retiré  micontent,  quelques  jours  avant  le  sacre 
de  la  Reine. 

Quand  le  bruit  de  cet  accident  si  tragique 
fut  répandu  par  tout  Paris,  et  qu'on  sut  assu- 
rément que  le  Roi ,  qu'on  ne  croyoit  que  blessé, 
étoit  mort,  ce  mélange  d'espérance  et  de  crain- 
te ,  qui  tenoit  cette  grande  ville  en  suspens  , 
éclata  tout  d'un  coup  en  de  hauts  cris ,  et  ea 
Etrange  de  furieux  gémissemens.  Les  uns  devenoient 
«soiation     immobiles  et  pâmés  de  douleur:  les  autres  cou- 

dans  Paris  ,  .  ,  '  ,  ,  /      .  1 

qoand  on  y  loieut  les  Tucs  tout  epsrdus,  plusieurs  embras- 
*yRoi?°"  soient  leurs  amis,  sans  leur  dire  autre  chose, 
sinon  ,  ah  !  quel  malheur  l  Quelques-uns  s'en- 
fermoient  dans  leurs  niaiions  ;  d'autres  se  je- 
toient  par  terre.  On  voyoit  des  femmes  éche- 
velées,  qui  hurloient  et  se  lamentoient;  les  pères 
disoient  à  leurs  enfans  :  que  deviendrez-vous  ^ 
mes  enfans ,  vous  avez  perdu  votre  père  ?  Ceux 
qui  avoient  plus  d'appréhension  pour  l'avenir  , 

et 
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et  qui  se  souvenoient  des  horribles  calamités  '  '*' 
des  guerres  passées,  plaignoient  les  malheurs 
de  la  France,  et  disoient  que  ce  funeste  coup, 
qui  avoit  percé  le  cœur  du  Roi ,  coupoit  la 
gorge  à  tous  les  Français.  On  raconte  qu'il  y 
en  eut  plusieurs  qui  en  furent  si  vivement  tou- 
chés, qu'ils  en  moururent,  quelques-uns  tout 
sur-le-champ,  et  les  autres  peu  de  jours  après: 
enfin  il  ne  sembloit  pas  que  ce  fût  le  deuil  de 
la  mort  d'un  homme  seul ,  mais  de  la  moitié 
de  tous  les  hommes  ;  on  eut  dit  que  chacun 
avoit  perdu  toute  sa  famille  ,  tout  son  bien 
et  toutes  ses  espérances  ,  par  la  mort  de  ce 
grand  Roi. 

Il  mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans  et  cinq  Sou  âge 
mois,  le  trente-huitième  de  son  règne  de Navar-  de  ^so'ws- 
re  ,  et  le  vingt-unième  de  celui  de  France.       fi"^- 

Il  fut  marié  deux  fois,  comme  nous  l'avons 
dit  ;   la  première  avec  Marguerite  de  France  ,     ses  deux 
dont  il  n'eut  point  jS'enfans  ;  la  seconde  avec  ^i°'""'  ' 
Marie  de  Medicis.  IV^rguerite  étoit  fille  du  Roi  etAfide. 
Henri  II ,  et  sœur  des  ilois  François  II,  Charles 
IX  et  Henri  III,  d'avec  laquelle  il  fut  démarié 

Î)ar  Sentence  des  Prélats  députés  pour  cela  par 
e  Saint-Père.  Marie  de  Medicis,  comme  j'ai 
déjà  dit,  étoit  fille  de  François,  et  nièce  de 
Ferdinand ,  duc  de  Florence.  Il  en  eut  trois  fils 
et  trois  fiUes. 

Les  fils  naquirent  tous  à  Fontainebleau.  Le  iieurtrois 
premier,  nommé  Louis,  vint  au  monde  le  vingt-  S'^^';^^^"*»-*- 
septième  de  Septembre  de  l'an  rail  six  cent  un, 
à  onze  heures  du  soir:  il  fut  Roi  après  lui,  et 
porta  le  surnom  de  Juste.  Le  second  naquit  le 
seizième  d'Avril  rail  six  cent  sept  :  il  eut  la 
titre  de  Duc  d'Orluans  ,  mai^  point  de  nom  , 
parce  qu'il  mourut  avant  que  la  cérémonie  de 
son  baptême  eût  été  faita ,  l'i-n  mil  six  cent 
onze.  Le  troisième  prit  naissance  le  vingt-cin- 
quième d'Avril  mil  six  cent  huit  :  son  nom  fut 

D    !{ 
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'^"'"      Jt-an-Baptîste  Gaston ,  et  son  titre  Duc  d'Anjou  ; 

mais  le  second  fils  étant  mort ,   on  lui  donna 

celui  de  Duc  d'Orléans,  qu'il  a  porté  jusqu'à 

*  s6b"o.     sa  mort ,  qui  arriva  l'année  dernière.  * 

Et    trois       L'aînée  des  filles  naquit  à  Fontainebleau  ,  le 

fi^c'»  vingt-deuxième  de  Novembre  mil  six  cent  deux. 

Ainsi  elle  fut  la  seconde  des  enfans  :  on  la 
nomma  Elizabeth  ou  Isabeau.  Elle  a  été  mariée 
à  Philippe  IV,  Roi  d'Espagne,  et  est  morte  il 
y  a  quelques  années.  C'etoit  une  Princesse  de 
grand  cœur,  et  qui  avoit  de  la  vigueur  et/le  la 
cervelle  au-delà  de  son  sexe.  Les  Espagnols 
disoient  pour  cela,  que  c'étoit  la  fille  de  Henri 
le  Grand.  La  seconde  naquit  au  Louvre  ,  à  Paris, 
le  dixième  de  Février  mil  six  cent  six.  On  lui 
donna  le  nom  de  Christine.  Elle  épousa  Victor- 
Amédée,  pour  lors  Prince  de  Piémont,  et  depuis 
Duc  de  Savoie,  l'un  des  Princes  du  Monde  qui 
avoit  le  plus  de  capacité  et  de  vertu-  La  troi- 
sième naquit  aussi  au  même  endroit,  le  vingt- 
cinquième  de  Novembre ,  fête  de  sainte  Cathe- 
rine, l'an  mil  six  cent  neuf  ,  et  fut  nommée 
Henriette  -  Marie  :  c'est  la  Reine  d'Angleterre 
d'aujourd'hui ,  veuve  de  l'infortuné  Roi  Charles 
Stuart,  que  ses  sujets  ont  cruellement  dépouillé 
de  la  royauté  et  de  la  vie;  mais  le  Ciel,  pro- 
tecteur des  Souverains,  a  glorieusement  rétabli 
«on  fils  le  Roi  Charles  IL 
Il  avoua      Outre  ces  six  enfans  légitimes ,  il  en  eut  en- 

r"i'ureT/'dê  co'"^  huit  naturels ,  de  quatre  différentes  maî- 

divirses       tresses ,  sans  compter  ceux  qu'il  n'avoua  pas. 

ir.a^trejseî.        j^     Gabrieile  d'Estrées,  Marquise  de  Mon- 

ueux    Ii!s  1      Tk  r  *-«i 

et  ;:ne  [fille  ceaux  et  Duchcsse  de  Beaufort  en  Champagne, 
il  eut  César  Duc  de  Vendôme,  qui  vit  encore, 
et  naquit  au  mois  de  Juin  l'an  mil  cinq  cent 
quatre  -  vingt  -  quatorze  ;  Alexandre  ,  Grand- 
Prieur  de  France  ,  qui  est  mort  prisonnier 
d'Etat  ;  et  Henriette ,  mariée  à  Charles  de  Lor- 
raine, Duc  d'Ëlbeuf. 


de»     Gabri- 
el! e. 
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De  Henriette  de  Balsac  d'Entragues,  qu'il  fit     un  fiis  et 
Marquise  de   Vernouil ,  il   eut  Henri  ,   Evêque  ""^  ivie  a» 
de  iMritz,  qui  vit  encore;  etGabnelle,  qui  épousa  deVemkii. 
Bernard  de  Nogaret,  Duc  de  la  Valette,  au- 
jourd'hui J)uc  d'Epernon  ,  dont  elle  eut  le  Duc 
de  Candale  ,  mort  depuis  peu  ,  et  une  fiJle  main- 
tenant Religieuse  Carmélite  ;  puis  elle  mourut 
l'an  mil  six  cent  vingt-sept. 

De  Jacqueline  de  Beuil  ,  à  laquelle  il  donna  DehCom- 
le  Comté  de  Moret,  naquit  Antoine  Comt»,de  ie^J^uit  a?.' 
Moret ,  qui  fut  tué  au  service  de  Monsieur  le 
Duc  d'Orléans ,  ^  la  journée  de  Castelnaudary  , 
où  le  Duc  de  Montmorency  fut  pris.  C'étoit 
un  jeune  Prince  dont  Tesprit  et  le  courage  pro- 
mettoient  beaucoup.  Le  Marquis  de  Vardes 
épousa  depuis  cette  Jacqueline  de  Beuil. 

De  Charlotte  desEssarts,  à  laquelle  il  donna    DeMada- 
la  terre  de   Romoiantin  ,   vinrent  deux  filles  ;  I^rts'^.^dewc 
Jeanne,  qui  est  encore  Abbesse  de  Fontevrault  j  ^''■^^^• 
et  Marie-Henriette  ,  qui  l'a  été  de  Chelles.  Il 
aimoit  tous  ses  enfans ,  légitimes  et  naturels  , 
avec  une  affection   pareille ,   mais  avec  diffé- 
rente considération.  Il  ne  vouloit  pas  qu'il  l'ap- 
pelassent Monsieur,  nom  qui  semble  rendre  les     n  aimojt 
enfans  étrangers  à  leur  père,  et  qui  marque  la  ^°"* '«=*  e"- 
servitude  et  la  sujétion  ;  mais  qu  us  1  a[jpe]as-  loit    cu-us 
sent  Papa,    nom  de  tendresse  et  d'amour.  Et  ^'^pp^'^'^j^ 
certes,  dans  le  Vieux-Testament,  Dieu  prenoit 
les  noms  de  Seigneur,  de  Dieu  fort,  de  Dieu 
des  armées,  et  autres  qui  marquoient  sa  gran- 
deur et  sa  domination  :  mais  dans  la  Loi  chré- 
tienne, qui  est  une  loi  de  grâce  et  de  charité, 
il   a   ordonné  de  lui  faire  nos  prières  comme 
ses  enfans,  par  ces  douces  paroles:  Notre  Père, 
qui  es  aux  deux. 

■  Il  nous  reste  maintenant  de  mettre  ici  une 
sommaire  récapitulation  de  la  vie  de  ce  grand     Sommaire 
Roi,  et  puis  de  dresser  un  monument  éternel  à  tron^'de  son 
»a  gloire,  au  nom  de  la  France,  qui  lïe  sauroit  ''•''<'"«• 
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jamais  assez  clignement  reconnoître  les  obliga- 
tions immortelles  qu'elle  a  à  sa  vertu  héroïque. 
Il  fit  sentir  les  premiers  raouvemens  de  sa  vie 
dans  le  camp,  au  bruit  des  trompettes;  sa  mère 
le  mit  au  monde  avec  un  merveilleux  courage  ; 
«on  aïeul  lui  inspira  de  la  vigueur  dès  le  moment 

2u*il  vit  le  jour ,  et  il  fut  ulevé  dans  le  travail 
es  sa  plus  tendre  enfance. 
La  première  connoissance  que  l'âge  lui  donna  , 
fut  pour  regretter  la  mort  de  son  père,  tué  au 
siège  de  Rouen,  et  pour  se  voir  environné  de 
périls  de  tous  côtés;  lui  éloigné  de  la  Cour, 
ses  amis  défavorisés,  ses  serviteurs  persécutés, 
«t  sa  perte  conjurée  par  ses  ennemis. 

Sa  mère,  généreuse  et  habile  femme,  lui 
donna  de  beaux  sentimens  pour  la  morale  et 

Îiour  la  politique ,  mais  de  fort  mauvais  pour 
a  religion;  de  sorte  qu'il  fut  huguenot  par  en- 
gagement, et  non  par  élection  :  aussi  protesta- 
t-il  toujours  qu'il  n'étoit  point  préocupé,  qu'il 
ëtoit  prêt  à  s'éclaircir,  et  que  si  on  lui  faisoit 
voir  un  meilleur  chemin  que  celui  qu'il  tenoit, 
il  le  suivroit  de  bonne  foi;  mais  jusques-là  qu'on 
le  devoit  tolérer,  et  non  pas  le  persécuter. 

A  l'âge  de  quinze  ans  il  se  vit  chef  du  parti 
huguenot,  et  donna  des  avis  si  sensés,  que  les 
plus  grands  chefs  de  guerre  eurent  sujet  de  les 
admirer ,  et  de  se  repentir  de  ne  les  avoir  pas 
suivis.  Il  passa  sa  première  jeunesse,  une  partie 
dans  les  armées,  une  partie  dans  ses  terres  de 
Gascogne ,  où  il  demeura  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Il  fut  alors  amorcé  pour  venir  à  la 
Cour,  par  des  noces  aussi  illégitimes  que  funes- 
tes; dont,  pour  ainsi  dire,  le  présent  nuptial 
fut  la  mort  inopinée  de  sa  mère  ;  la  fête  ,  le 
massacre  général  de  ses  amis;  et  le  lendemain 
des  noces ,  sa  captivité,  qui  dura  près  de  quatre 
ans,  à  la  merci  de  ses  plus  cruels  enne'^iis,  et 
dans  une  Cour  la  plus  méchante  et  la  plas  cor- 
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rompue  qui  ait  jamais  été.  Son  courage  ne 
s'cneiva  point  dans  cette  servitudo,  et  son  arao 
ne  6e  put  gâter  parmi  tant  de  coirupiions;  mais 
les  charmes  des  Dames,  que  la  Reine  Catherine 
faisoit  agir  pour  le  retenir,  lui  donnèrent  ce 
foible  et  ce  penchant  tjui  lui  demeura  toute  sa 
vie  ,  de  ne  rien  refuser  aux  désirs  que  leur 
beauté  lui  inspiroit. 

Pour  se  tirer  de  la  servitude  de  la  Cour  ,  il 
se  rejeta  ddns  l'embarras  de  son  aticien  parti  et 
de  la  religion  huguenote  :  il  y  reçut  tous  les 
ennuis  et  tous  les  chagrins  qu'éprouvent  les 
chefs  d'une  guerre  civile  ;  sa  dignité  de  Général 
ne  le  dispensant  pas  des  fatigues  et  des  périls 
.,de  simple  soldat.  Par  trois  fois  il  obligea  la 
Cour  d'accorder  la  paix  et  des  Edits  à  son 
parti;  mais  par  trois  fois  on  les  viola,  et  ij  se 
vit  à  divers  temps  ,  sept  ou  huit  armées  roya- 
les sur  les  bras. 

Sa  valeur ,  qui  avoit  déjà  paru  en  plusieurs 
occasions,  se  signala  avec  grand  éclat  à  la  ba- 
taille de  Contras:  ce  fut  le  prernier  coup  d'im- 
portance qu'il  frappa  sur  la  tête  de  la  ligue.  Peu 
après,  comme  elle  avoit  assemblé  les  Etats  de 
Blois,  pour  armer  tout  le  royaume  contre  lui, 
afin  de  l'exclure  de  la  couronne  de  France,  les 
Guises ,  qu'on  crut  auteurs  de  cette  tragédie  , 
en  furent  eux-mêmes  la  terrible  catastrophe  , 
n  ais  qui  remplit  tout  de  feu,  de  sang  et  de  con- 
fusion. Le  Duc  de  Mayenne  s'arnsa  pour  venger 
la  mort  de  ses  frères;  et  le  Roi  presqu'aban- 
donné,  et  comme  investi  dans  Tours,  fut  con- 
traint d'appeler  à  son  aide  notre  Héros,  qui 
passa  par  dessus  toutes  les  craintes  et  toutes 
les  défiances  qu'on  lui  vouloit  donner  pour  se 
ranger  auprès  de  son  Souverain. 

lis  maichent  à  Paris  et  l'assiègent;  mais  sur 
le  point  d'y  entrer,  Kenri  III  est  assassiné  par 
uu  moine.  Le  droit  de  succession  appelant  notre 

Dd* 
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Benri  sur  le  tiône,  il  trouve  le  chemîn  traversé 
de  mille  difficultés  effroyables,  la  ligue  en  tête, 
IfcS  serviteurs  du  défunt  Roi  peu  affectionnés  , 
les  Grands  tendant  à  leurs  fins  particulières.  La 
Religion  se  ligue  contre  lui;  an  dehors,  le  Pape> 
les  Espagnols  ,  le  Savoyard  ,  le  Lorrain  j  au 
dedans  ,  d'un  coté  les  peuples  et  les  grandes 
villes,  et  de  l'autre  les  Huguenots  qui  le  tour- 
mentoient  par  leurs  défiances  continuelles.  Il  ne 
peut  avancer  un  pas  sans  trouver  un  obstacle  ; 
autant  de  journées ,  autant  de  combats.  Ses 
sujets  s'efforcent  de  l'accabler  comme  un  en- 
nemi public  ;  et  lui  s'efforce  de  les  regagner 
comme  un  bon  père.  Dans  son  cabinet ,  dans 
son  Conseil,  ce  ne  sont  que  déplaisirs  et  amer- 
tumes causés  par  une  infinité  de  mécontente- 
mens,  d'infidélités,  de  pernicieux  desseins  qu'il 
découvre  de  moment  en  moment,  contre  sa  per- 
sonne et  contre  son  Etat.  Chaque  jour,  double 
combat,  double  victoire;  l'une  contre  ses  en- 
nemis, l'autre  contre  les  siens,  usant  de  pru- 
dence et  d'adresse ,  quand  la  générosité  ne  lui 
pouvoit  servir. 

Il  fait  voir  à  Arques,  qu'il  ne  peut  être  vaincu j 
à  Yvri,  qu'il  sait  vaincre.  Par-tout  oîi  il  paroît, 
tout  cède  à  ses  armes  ;  la  ligue  perd  tous  les 
jours  des  places  et  des  provinces  ;  elle  est  battue 
par  ses  Lieutenans  au  loin  ,  comme  elle  l'est 
par  lui-même  dans  le  cœur  du  royaume.  Il  eût 
forcé  Paris,  s'il  eût  pu  se  résoudre  à  le  perdre  ; 
en  l'épargnant,  il  le  gagna  tout-à-fait,  non  par 
les  murailles,  mais  par  les  cœurs. 

Le  Duc  de  Parme  ariêta  un  peu  ses  progrès  , 
mais  il  n'en  put  changer  le  cours.  La  vertu  et 
la  fortune ,  ou  plutôt ,  la  Providence  Divine , 
s'étoient  alliées  ensemble  pour  le  couronner  de 
gloire.  Dieu  l'assistoit  visiblement  en  toutes  ses 
entreprises  ,  et  le  préservoit  d'une  infinité  de 
trahisons  et  d'attentats  horribles,  qu'on  formoit 
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d'heure  à  autres  sur  sa  vie.  Enfin  ,  i]  renversa  le 
dessein  du  tiers-parti ,  et  prévint  les  résolutions 
des  Etats  de  la  ligue,  en  se  faisant  instruire  dans 
la  Religion  catholique,  et  en  rentrant  dans  le 
giron  de  la  Sainte   Eglise. 

Quand  le  prétexte  de  la  Religion  eut  manqué 
à  ses  enneniis,  tout  le  parti  de  la  ligue  se  défi- 
la ;  Paris  et  toutes  les  grandes  villes  le  recon- 
nurent; le  Duc  de  Mayenne;  quoique  bien  tard, 
fut  contraint  de  devenir  sujet,  et  de  se  ranger 
à  son  devoir;  et  tous  les  chefs  de  la  ligue  trai- 
tèrent séparément.  Ce  fut  un  grand  coup  d'adres- 
se et  de  prudence  du  Roi  ,  de  les  avoir  ainsi 
disjoints;  parce  que,  s'ils  eussent  tous  ensenîble 
fait  un  traité  d'un  commun  accord,  le  parti  eût, 
par  ce  moyen  ,  conservé  sa  liaison  ,  et  n'eût  pas 
été  abattu  ,  mais  seulement  apaisé. 

Lorsqu'il  fat  au-dessus  de  ses  affaires ,  qu'il 
se  fut  réconcilié  avec  le  Pape,  et  que  ses  sujets 
furent  réconciliés  avec  lui,  le  mauvais  conseil 
des  Huguenots,  qui  désiroient  toujours  le  voir 
embarrassé ,  le  porta  à  déclarer  la  guerre  aux 
Espagnols.  Ce  fut  alors  qu'il  pensa  retomber 
dans  un  Etat  pire  que  jamais  :  ils  lui  enlevèrent 
Dourlens  après  le  gain  d'une  bataille;  Calais  et 
Ardres  presque  d'emblée ,  et  Amiens  par  sur- 
prise. Les  restes  de  la  ligue  qui  se  cachoient 
sous  la  cendre,  se  rallumèrent;  les  raécontente- 
n^ens  des  grands  se  découvrirent  ;  il  se  forma 
des  conspirations  de  tous  côtés;  ses  serviteurs 
étoient  étonnés;  ses  ennemis  prenoient  de  l'au- 
dace :  mais  sa  vertu ,  qui  sembloit  s'endormir 
dans  la  prospérité,  se  releva  contre  ses  adver- 
sités :  il  encouragea  l^s  siens  par  son  exemple , 
reprit  Amiens,  et  força  l'Espagnol  de  faire  la 
paix  par  le  traité  de  Vervins. 

Le  Duc  de  Savoie  pensant  éluder  la  restitu- 
tion du  Marquisat  de  Saluées ,  et  soulever  des 
factions  dans  le  royaume,  qui  empêchassent  le 
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Roi  de  lui  demander  raison,  connut  qu'il  avoit 
affaire  à  un  Prince  qui  savoit  aussi  bien  démélef 
ses  ruses ,  que  défaire  ses  troupes.  Il  fut  donc 
forcé  dans  ses  rochers,  où  il  disoit  qu'il  n'avtjic 
rien  à  craindre  ^ue  les  foudres  du  Ciel,  et  on 
le  contraignit  de  rendre  hunteusenjent  ce  qu'il 
avoit  injustement    usurpé. 

Au  même  temps  le  Roi  songea  ,  pour  la  sû- 
reté et  tranquillité  de  la  France,  et  pour  la 
sienne  propre,  à  procréer  des  enfans  par  un  bou 
mariage.  Le  Ciel  lui  en  donna  six  ,  et  avec 
cela  ,  un  calme  de  dix  années  ,  qui  ne  fût  trou- 
blé que  légèrement  ,  par  la  conspiration  de 
Biron  ,  par  les  menées  du  Maréchal  de  Bouil- 
lon ,  et  par  quelques  émotions  populaires  contre 
le  sol  pour  livre  ,  ou  Pancarte. 

Durant  tout  cela  il  travailla  principalement 
à  deux  choses.  L'une  étoit  son  grand  dessein  , 
dont  nous  avons  parlé  ,  pour  leqnel  il  fit  des 
amis  et  des  alliés  de  tous  côtés,  éclaircit  ces  fi- 
nances ,  paya  ses  dettes  de  bonne  foi  ,  comme 
feroit  un  marchand  ;  amassa  de  l'argeat  ,  et 
çacifia  tous  les  différends  qui  étoieut  entre  les 
Princes  qu'il  se  vouloit  associer.  L'autre  étoit 
de  réparer  les  dommages  et  les  ruines  que  la 
guerre  civile  avoit  causés  depuis  quarante  ans 
dans  la  France  ;  d'oter  les  divisions  qui  aigris- 
soient  et  partageoicnt  les  esprits;  de  réformer 
les  désordres  qui  dëfîguroient  la  face  de  l'Etat  , 
et  de  le  rendre  florissant ,  abondant  et  riche  , 
afin  que  ses  sujets  pussent  vivre  heureusement 
à  l'abri  de  sa  protection  et  de  sa  justice. 

Cependant  lui-même  n'étoit  pas  exempt  de 
troi  blés  ,  d'ennuis  et  de  fâcheries  :  ses  maîtres- 
ses lui  causoient  mille  peines  au  milieu  de  ses 
plaisirs  ;  il  trouvoit  des  épines  jusques  dans  sa 
maison  et  dans  la  mauvaise  humeur  de  sa  femme  ; 
et  Eiéonore  Galigay  avec  son  mari  lui  causoit 
des  chagrins,  de  même  qu'un  moucheron  âpie 
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et  piquant  ,  inquiète  et  agite  furieusement  un 
lion. 

Comme  il  étoit  prêt  de  monter  à  cheval  pour 
commencer  son  grand  dessein  ,  par  le  secours 
de  ses  alliés  ,  il  perdit  la  vie  par  le  plus  dé- 
testable parricide  qui  ie  soit  jamais  commis. 
Ainsi  celui  que  tant  de  piques  ,  de  mousquets 
et  de  canons ,  tant  d'escadrons  et  de  bataillons 
u'avoient  pu  endommager  dans  les  tranchées 
et  dnns  le  champ  de  bataille  ,  fut  tué  avec  un 
couteau  ,  par  nn  jûche  et  traître  coquin  ,  au 
milieu  de  sa  ville  capitale,  dans  son  carrosse,  et 
en  un  jour  d'alégresse  publique.  Malheureux 
coup  !  qui  mit  fin  à  toutes  les  joies  de  la  France, 
et  qui  ouvrit  une  plaie  qui  a  saigné  jusqu'à  cette 
heure. 

Henri  étoit  de  médiocre  stature  ,  dispos  et 
agile  ,  endurci  au  travail  et  à  la  peine.  Il  avoit 
le  corps  bien  formé  ,  le  tempérament  bon  et 
robuste  ,  et  la  santé  parfaite  ,  hormis  que  par 
delà  l'âge  de  cinquante  ans  ,  il  avoit  eu  quelques 
légères  atteintes  de  goutte  ,  mais  qui  passoient 
promptement ,  et  ne  laissoient  aucune  débilité. 
Il  avoit  le  front  large  ,  les  yeux  vifs  et  assu- 
rés ,  le  nez  aquilain  ,  le  teint  vermeil ,  le  visage 
doux  et  auguste  ,  et  néanmoins  la  mine  guer- 
rière et  mai  linle  ,  le  poil  brun  et  assez  é[jais. 
îl  portoit  la  barbe  large  et  les  cheveux  courts. 
Il  commença  à  grisonner  dès  l'âge  de  35  ans  ; 
sur  quoi  il  avoit  accoutumé  de  dire  à  ceux  qui 
s'en  étonnoit-nt  ,  c'est  le  vent  de  mes  adversités 
qui  a  donné  là. 

«  En  effet  ,  à  bien  considérer  toute  sa  vie  ,  Pjrai'èie 
«  depuis  sa    naissance  ,    on   trouvera    peu   de  "^éi'ét'de 
«  Princes  qui  en  aient  tant  souffert  que  lui  ;  et  ^^^  i-rosté- 
«  il   seroit  bien  malaisé    de   dire    s'il  eut  .plus 
j>  de  traverses  ,  ou  plus  de  prospérités.  Il  naquit 
>♦  fils  d'un  Roi  ;  mais  d'un  Roi  dépouillé.  Il  eut 
»»  une  mère  généreuse  et  de  grand  courage  j 
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mais  huguenote  et  ennemie  de  la  Cour.  Il 
gagna  la  bataille  de  Coutias  ,  mais  il  eut  le 

>  malheur  deperdre  peu  après  le  Prince  de  Condé 

>  sou  cousin  et  son  bras  droit.  La  ligue  éveilla 

>  sa  vertu  et  le  fît  connoître ,  mais  elle  pensa 

>  l'accabler.  Elle  fut  cause  que   le  Roi  l'ayant 

>  appelé  à  son  secours  ,  il  se  trouva  aux  portes 

>  de  Paris ,  comme  si  Dieu  l'y  eût  amené  par 

>  la  main  :   mais  Paris  s'arma  contre  lui  ,  et 

>  toutes  ses  espérances  furent  presque  dissipées 
»  par  la  dissipation  de  l'année  qui  assiégecit 
)  cette  ville.  Ce  fut  sans  doute  un  rave  bonheur 

>  que  la  couronne  de  Franco  lui  échût  ,  n'y 

>  ayant  jamais  eu  de  succession  plus  éloignée 
»  que  celle-là  en  aucun  Etat  héréditaire  ^  car  il 
I  y  avuit   dix  à   onze   degrés   de   distance  de 

>  Henri  III  à  lui  :  et  quand  il  naquit  ,  il  avoit 
i  neuf  Princes  du  Sang  devant  lui  ;  savoir,  le 
1  Roi  Henri  II  et  ses  cinq  tds  ,  le  Roi  Antoine 
1  de  Navarre  son  père  et  deux  fils  de  cet  An- 
i  toine ,  frères  aînés  de  notre  Henri.  Tous  ces 

Princes  moulurent  pour  lui  faire  place  à  la 
succession  ;  mais  elle  étoit  si  embrouillée  , 
qu'on  peut  dire  qu'il  souffrit  une  infinité  de 
peines  ,  de  f^itigues  et  de  hasards  ,  avant  que 
de  recueillir  les  beaux  fleurons  de  cette  cou- 
ronne. Jeune,  il  épousa  la  sœnr  du  Roi  Char- 
les ,  qui  sembloit  un  parti  fort  avantageux 
pour  lui  :  mais  ce  mariage  fut  un  piège  pour 
l'attraper  lui  et  ses  amis.  Depuis  ,  cette  femme 
au  lieu  d'être  sa  consolation  ,  fut  son  plus 
grand  embarras  ,  et  bien  loin  de  lui  apporter 
de  l'honneur  ,  ne  lui  fît  que  de  la  honte.  Sa 
seconde  femme  lui  donna  de  beaux  enfans  , 
dont  il  avoit  bien  de  la  joie  ;  mais  ses  gron- 
deries  et  ses  dédains  lui  causoient  mille  dé- 
plaisirs. Il  triompha  de  tous  ses  ennemis  et 
devint  l'arbitre  de  la  Chréiienté  ;  mais  plus  il 
se  rendoit  puissant ,  plus  leur  haine  s'envem- 
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»>  moit;  et  plus  elle  empîoyoit  de  moyens  pour  i>q^^^,„  . 
>»  le  perdre ,  de  toile  sorte  ,  qu'après  avoir  traîné  upinsdeiin- 
I»  une  inluiité  de  conspirations  contre  sa  vie  ,  '^pirlIioUs"'' 
»  ils  trouvèrent  enfin  un  Ravailiac ,  qui  exécuta  <:ontresayie. 
»  ce  que  tant  d'autres  *  avoient  manqué. 

)>  ])u  reste  il  faut  avouer  que  toutes  les  ad-   .S''*  '^^^1^- 
»>  versicés  qu'il  souffiit ,  aiguisèrent  son  esprit  guis«reAt 
»»  et  son  couraee;  et  qu'enfin  il  fut  un  très-erand  l'f'fl'J/' '* 
>»  Kol ,  p'irce  qu  il  ne  parvint  a   la  couronne  , 
»  que  par  beaucoup  de  difficultés  et  dans  un 
»  âge  fort  mûr. 

>»  Kt  certes  il  est  très-difBcile  et  très-rare  ,  Ponrqnoi 
'»  que  ceux  qui  sont  nés  dans  la  pourpre  et  pÔrphyro" 
>'  nourris  dans  la  prochaine  attente  de  monter  eénetes,  et 

,  .  r  ^  quivieniient 

»>  sur  le  trône  après  la  mort  de  leur  pcre  ,  ou  jeunes  à  \» 
»  qui  s'y  trouvent  élevés  de  trop  bonne  heure  ,  n'Tp^reH-  ' 
»  apprennent  bien  l'art  de   réener ,  si  ce  n'est  "«""^  .  Ff«^'- 

?..  .  I  ,,û  .1        ,  V^     jamais 

"  qu  ils  soient  assez  heureux  d  être  élevés  par  bieniande 

»'  les  soins  d'une  mère  aussi  vertueuse  et  aussi  '^'^sier- 

»'  bien    intentionnée  ,  que  cette  grande  Reine 

»»  qui  a  si  soigneusement  fait  instruire  le  Roi 

»»  Louis  XIV  son  fils,  dans  les  bons  sentimens, 

»»  et  dans  toutes  les  maximes  de  la  Politique 

>»  Chrétienne  ;  et   de  rencontrer   un   Ministre 

»'  aussi  sage  et  sussi  affectionné  pour  leur  bien  , 

»«  que  ce  jeune  Monarque  en  a  trouvé  un  dans 

»»  la  personne  du  grand  cardinal  Mazarin. 

>>  Les  raisons  de  cela  sont  que  ,  pour  i'ordi- 
»  naire,  les  personnes  entre  les  mains  desquelles 
>>  ils  tombent  dans  leur  bas  âge  ,  désirant  con- 
»  sejver  l'autorité  et  le  gouvernement,  au  lieu 
»j  de  les  obliger  et  même  de  les  contraindre  à 
>i  appliquer  leur  esprit  à  des  choses  solides  et 
»  nécessaires  ,  font  adroitement  en  sorte  qu'ils 
»»  ne  l'occupent  qu'à  des  bagatelles  indignes 
V  d'eux  ;  et  ils  les  y  amussent  avec  tant  d'ar- 
j>  tifice  ,  qu'il  est  impossible  qu'un  jeune  Prince 
I»  le  puisse  reconnoîue.  Au  heu  de  leur  mettre 
»  sans  cesse  devant  les  yeux  la  vraie  grandeur 
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»  des  rois  ,  qui  consistent  dans  l'exercice  de 
»  leur  autorité  ,  ils  ne  les  repaissent  que  des 
i>  apparences  et  des  images  de  celte  grandeur, 
»  comme  sont  les  pompes  et  les  magnificences 
>>  extérieures  ,  où  il  n'y  a  que  du  faste  et  de  ia 
5»  vanité.  Enfin,  au  lieu  de  les  instruire  soigneu- 
»  sèment  dans  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  de  ce 
»  qu'ils  doivent  faire  (car  toute  la  science  des 
j>  rois  se  doit  réduiie  en  pratique)  ,  ils  les  en- 
»  tretiennent  dans  une  profonde  ignorance  de 
»  toutes  leurs  affaires  ,  afin  d'en  être  toujours 
»  les  maîtres,  et  qu'on  ne  puisse  jamais  se  passer 
M  d'eux.  De  là  i!  arrive  qu'un  Prince,  lorsqu'il 
»  est  grand,  connoissant  sa  foiblesse,  se  juge 
n  incapable  de  gouverner;  et,  du  moment  qu'il 
»  est  imbu  de  cette  opinion  ,  il  faut  qu'il  re- 
»  nonce  à  la  conduite  de  son  Etat ,  si  ce  n'est 
j>  que  ses  qualités  naturelles  soient  bien  extra- 
)»  ordinaires,  et  qu'il  ait  un  cœur  véritablement 
j)  royal.  Avec  cela  ,  ces  personnes  se  saisissent 
»  de  toutes  les  avenues  ,  et  empêchent  soigneu- 
)>  sèment  que  les  gens  de  bien  n'approchent 
»)  point  ses  oreilles  tendres  ;  ou  s'ils  ne  leur 
M  en  peuvent  pas  empêcher  les  approches  ,  ils 
;;  ne  manquent  point  de  ks  leur  rendre  sus- 
n  pects  ,  et  de  leur  ôter  toute  créance  rlans 
?»  l'esprit  de  ces  jeunes  Princes  ,  les  faisant 
»  passer  ïluprès  d'eux  ,  ou  pour  leurs  ennemis, 
»  ou  pour  mal  intentionnés,  ou  pour  ridicules 
j>  et  impertinons.  Pais  lis  ont  certains  émissaires 
-  }>  qui  les  iiifatuent  avec  des  flattî-ries ,  des  lou- 
»  anges  excessives  et  des  adorations  ,  qui  ne 
»  leur  font  jamais  rien  entendre  que  ce  qui  sert 
»  à  leurs  fins  ;  qui  cultivent  leurs  défauts  par 
9>  de  coiùinueiles  complaisances  ;  qui  leur  font 
s>  croire  qu'ils  ont  une  parfaite  intelligence  de 
j>  tout  ,  quoiqu'ils  ne  sachent  rien  ;  qui  leur 
»  font  concevoir  que  la  royauté  n'est  qu'une 
»  souveraine  fainéantise  ,  que  le  travail  ne  sied 

»  pa.« 
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»>  pis  bien  à  un  Roi,  et  que  les  fonctions  du 
j>  gouvernement  étant  pénibles ,  sont  par  con- 
»  séquent  basses  et  serviles.  De  cette  sorte  on 
»  les  dégoûte  de  bonne-heure  du  commande- 
»  ment  j  on  les  accoutume  à  avoir  des  maîtres  , 
»  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  ni  assez  de  con- 
>'  noissance  ni  assez  de  force  pour  l'être.  Ainsi  ^g^'g^"*  "; 
»  ces  pauvres  Princes  n'étant  point  contredits,  som  hahiies 
»  mai»  toujours  adorés,  n'ayant  aucune  expé-  cè(.°'"^"" 
»  rience  par  eux-mêmes  ,  et  n'ayant  jamais 
j>  souffert  ni  peine  ,  ni  nécessité  ,  deviennent 
5»  souvent  présomptueux  et  absolus  dans  leurs 
»  fantaisies,  et  croient  que  leur  puissance  doit 
»  aller  de  pair  avec  celle  de  Dieu.  On  en  voit 
»  qui  ne  considèrent  que  leur  passion  ,  leur 
»>  plaisir  et  leur  caprice  ,  comme  si  le  genre 
>»  humain  n'avoit  été  créé  que  pour  eux,  au  lieu 
»  qu'ils  n'ont  été  créés  que  pour  conduire  et 
»  gouverner  sagement  le  genre  humain  ;  qui 
»  laissent  faire  profusion  et  litière  des  biens  et 
)■>  de  la  vie  de  leurs  sujets,  et  qui  avec  une  in- 
>»  sensibilité  sans  pareille ,  n'écoutent  non  plus 
»  leurs  plaintes  et  leurs  gémissemens  ,  que  les 
ji  cris  d'un  bœuf  que  Ton  égorge. 

»»  Au  contraire,  ceux  qui  viennent  de  plus     Ceux  qm 
j>  loin  à  la  couronne,  et  dans  un  âge  plus  avancé ,  piu"loinUa 
n  sont  presque  toujours  bien  plus  instruits  de  Couronne  . 
»>  leurs  affaires,  ils  s'appliquent  bien  plus  fort  à  IgepruTmùn 
5>  gouverner  leur  Etatj  ils  veulent  toujours  tenir  '"'i^i'l/"^  "i 
»  le  timon;  ils  sont  plus  justes,  plus  tendres  et  me.ueurs. 
i}  plus  miséricordieux;  ils  savent  mieux  ména- 
n  ger  leurs  revenus  ;  ils  conservent  avec  plus 
»  de  soin  le  sang  et  le  bien  de  leurs  sujets  ;  ils 
i>  entendent  plus   volontiers  les  remontrances 
u  et  font  mieux  justice  ;  ils  n'uà^^nt  pas  avec 
»   tant  de  rigueur  de  cette  puissance  absolue  , 
»  qui  désespéra  qnelqueiois  les  peuples ,  et  qui 
n  cause  d'étranges  révolutions. 

i)  Si  l'on  cheiche  les  raisons  pourquoi  ils  sont  .i^esriisoiu 

^4-.  ce  tela. 

t  e 
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}>  teh  ,  c'est  qu'ils  ont  été  ei^  un  poste  où  ils 
j)  ont  souvent  entendu  la  véiilé  ;  où  ils  ont 
j)  appris  quelle  ignominie  c'est  à  un  Prince  de 
>)  ne  pas  jouei  lui-même  son  personnage  et  de 
»  le  laisser  faire  à  un  autre;  où  ,  s'ils  ont  eu 
>>  quelques  flatteurs,  ils  ont  eu  aussi  des  enne- 
»  mis  découverts  qui  leur  ont  résisté  en  face, 
j)  et  qui  en  censurant  leurs  défauts ,  les  ont 
»  portés  à  les  réformer;  où  ils  ont  ouï  blâmer 
»  les  fautes  du  gouvernement  sous  lequel  ils 
>i  (Jtoient,  et  les  ont  blâmées  eux-mêmes:  tel- 
»  lement  qu'ils  se  sont  obligés  à  mieux  faire , 
5»  et  à  ne  pas  snivre  ce  qu'ils  ont  condamné  j  où 
>)  ils  ont  étudié  à  se  conduire  sagement,  parce 
})  qu'ils  étoient  dépendans ,  et  craignoient  d'être 
j>  châtiés  ;  où  ils  ont  souvent  ouï  les  plaintes 
}>  des  particuliers  ^  et  vu  les  misères  des  peuples  ; 
j»  eiifm,  où  ils  ont  appris  en  souffrant,  ce  que 
;>  c'est  que  du  mal,  et  d'avoir  pitié  de  ceux  à 
}}  qui  on  fait  injustice,  parce  qu'ils  ont  eux- 
3>  mêmes  éprouvé  la  rigueur  d'une  domination 
»  ti  op  rude  et  trop  haute.  Nous  avons  deux 
»  beaux  exemples  dans  Louis  XII ,  sur-nommé 
v>  le  Père  du  Peuple ,  et  dans  notre  Henri,  deux 
i>  des  meilleui-s  Rois  qui,  en  ces  derniers  siècles, 
i>  aient  porté  le  sceptre  des  Fieurs-de-lis.  » 
Goironne  Maintenant,  qui  pourroit  recueillir  et  digne- 
mystique  a  p^g^j-  arranger  toutes  les  vertus  héroïques ,  les 
Heuri  le  belles  actions  et  les  qualités  éminentes  de  Henri 
""  ■  le  Grand,  lui  feioit  une  couronne  bien  plus  pré- 
cieuse et  plus  éclatante,  que  celle  dont  sa  tête 
fut  ornée  le  jour  de  son  sacre.  Ce  fond  de  fran- 
chise et  de  sincérité,  pur  et  exempt  de  malice, 
de  fiel  et  d'aigreur  ,  en  seroît  la  matière  plus 
précieuse  que  l'or.  Sa  renommée  et  sa  gloire  , 
qui  ne  finira  jamais  ,  en  seroit  le  cercle.  Ses 
victoires,  de  Coutras,  d'Arqués,  d'Yvii,  de 
Fontaine-Française i  ses  négociations,  de  la  paix 
de  Vervins,  de  l'accomodement  des  Vénitiens 
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avec  lo  Pape,  de  la  trêve  entre  les  Espagnols 
et  les  HoUonciais,  et  de  cetto  grande  ligue  avec 
tous  les  Princes  de  la  Chrutienté  pour  l'exécu- 
tion du  dessein  que  nous  avons  marqué  ,  en 
feroient  les  branches.  Puis  sa  valeur  guerrière  , 
sa  générosité,  sa  constance,  sa  bonne  foi,  sa 
sagesse,  sa  prudence,  son  activité,  sa  vigilan- 
ce ,  son  économie ,  sa  justice  et  cent  autres 
vertus  en  seroient  les  pierreries;  entre  lesquel- 
les cet  amour  paternel  et  cordial ,  qu'il  avoit 
pour  ses  peuples  ,  jetteroit  un  feu  brillant  et  vif 
comme  une  escarboucle;  la  fermeté  deïon  cou- 
rage toujours  invincible  dans  les  périls,  y  auroit 
le  prix  et  ia  beauté  du  diamant;  et  sa  clémence 
sans  pareille,  qui  releva  ses  ennemis,  que  sa 
vaillance  avoit  terrassés,  y  paroîtroit  comme 
une  émeraude  qui  répand  la  gaîté  et  la  joie  dans 
la  vue  de  tous  ceux  qui  la  regardent.  Pour  con- 
tinuer la  métaphore,  je  dirai  encore  que  tant  de 
sages  réglemens  qu'il  fit  pour  la  justice  ,  pour  la 
police  et  pour  les  fuiances,  tant  de  beaux  et 
utiles  établissemens  de  toutes  sortes  de  manu- 
factures qui  produisoient  à  la  France  un  profit 
de  plusieurs  millions  par  an;  tant  de  superbes 
bâtimens  ,  comme  les  Galeries  du  Louvre,  le 
Pont-Neuf,  la  Place  Royale,  le  Collège  Royal , 
les  Quais  de  la  rivière  de  Seine,  Fontainebleau  , 
Monceaux,  Saint- Germain  ;  tant  d'ouvrages 
publics ,  de  ponts,  de  chaussées,  de  grands  che- 
mins réparés  ;  tant  d'Eglises  rebâties  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume,  en  seroient  comme 
les  gravures  et  les  embellissemens. 

Couronnons  donc  de  mille  louanges  la  mé- 
moire immortelle  de  ce  grand  Roi ,  l'amour 
des  Français  et  la  terreur  des  Espagnols,  l'hon- 
neur de  son  siècle  et  l'admiration  de  la  posté- 
rité; faisons-le  vivre  dans  nos  cœurs  et  dans  nos 
affections ,  malgré  la  rago  des  mschans  qui  lui 
ont  ôté  la  vie;  poussons  autant  d'acclamations 
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à  sa  gloire,  qu'il  a  fait  de  bien  à  la  France.  Ce 
fut  un  Hercule  qui  coupa  les  têtes  de  l'hydre, 
en  terrassant  la  ligue.  Il  fut  plus  grand  qu'Alexan- 
dre, et  plus  grand  que  Pompée,  parce  qu'il  fut 
aussi  vaillant,  et  qu'il  fut  plus  juste,  qu'il  ne 
gagna  pas  moins  de  victoires,  et  qu'il  gagna  plus 
de  cœurs.  Il  conquit  les  Gaules  aussi-bien  que 
Jules-César;  mais  il  les  conquit  pour  leur  rendre 
la  liberté,  et  César  les  subjugua  pour  la  leur 
Soniisits  ôter:  il  les  enrichit,  et  César  les  pilla.  Que  son 
Aet  gens  de  nom  soit  donc  élevé  au-dessus  de  celui  des  Her- 
î>oas  Fran-  cule ,  des  Alexandre ,  des  Pompée  et  des  César  ! 
^''''  que  son  règne  soit  le  modèle  des  bons  règnes , 

et  ses  exemples,  de  clairs  flambeaux  qui  puissent 
illuminer  les  yeux  des  autres  Princes  !  que  sa 
postérité  soit  éternellement  couronnée  de  fleurs- 
de-lis!  qu'elle  soit  toujours  auguste,  toujours 
triomphante j  et  pour  comble  de  nos  souhaits, 
que  Louis  le  victorieux,  son  petit-fils,  lui  res- 
semble, et  s'il  se  peut  même,  qu'il  le  eurpasse  J 
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Comme  je  sais  que  le  soin  que  V.  M.  a  pris 
de  lire  le  sommaire  de  la  vie  de  HE^RI  le 
Gra^d  ,  lui  a  donné  quelque  satisfaction  ,  et 
causé  beaucoup  de  joie  à  toute  la  France  qui 
voit  son  Roi  marcher  sur  de  si  glorieuses  traces , 
j'ai  cru  que  je  devois  y  ajouter  ce  petit  Recueil 
que  j'ai  fait  de  quelques-unes  des  plus  belles 
actions  et  des  paroles  les  plus  mémorables  de 
cet  auguste  Monarque  ,  afin  que  le  portrait  que 
j'en  donne  à  V.  M.  soit  plus  achevé  et  plus 
accompli.  En  effet ,  Sif.z  ,  toutes  ces  particu- 
larités représentent  l'intérieur  de  son  ame  ,  et 
expriment  son  génie  et  ses  inclinations  plus 
fortement  que  ne  fait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éclatant  en  son  histoire  ;  et  au  même  temps 
découvrant  le  fond  de  son  cœnr  et  de  son  esprit , 
tïles  nous  font  voir  que  ce  généreux  Prince  étoit 
tel  au  dedans  ,  qu'il  se  montroit  au  dehors  ,  et 
qu'il  ne  ressemblait  pas  à  ceux  qui  n'ont  rien 
de  bon  que  l'extérieur  ,  et  qui  cachent  de  dan- 
gereux vices  ,  sous  de  belles  apparences.  Mais  , 
Sire  ,  il  faut  avouer  que  vous  faites  mieux  son 
portrait  en  votre  personne  et  en  votre  conduite  , 
gue  ne  s  auraient  faire  tous  les  pinceaux  et  toutes 
les  plumes  du  monde  :  aussi  ,  comme  V.  M,  n'a 
vas  désagréable  que  j'aie  l'honneur  de  demeurer 
auprès  d'Elle ,  et  tout  ensemble  la  joie  de  voir 
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d'assez  près  ses  grandes  et  glorieuses  actions  ; 
je  me  sens  obligé  de  prendre  le  soin  de  les  écrire  , 
pour  en  rendre  un  jour  mon  témoignage  à  toute 
l'Europe  et  à  la  postérité  :  de  sorte  que  je  crois 
que  quand  le  public  aura  lu  VHistoire  que  je 
lui  i'eux  donner  ,  il  avouera  que  le  parallèle  de 
V.  M.  avec  Henri  le  Grand  ,  sera  fort  juste  , 
et  que  même  la  gloire  de  V Aïeul  aura  reçu  un 
nouvel  éclat  de  celle  de  son  Petit-Fils.  Je  ne 
serai  point  en  peine  de  rechercher  des  artifices 
et  de  faux  omemens  pour  embellir  cet  Ouvrage  ; 
je  n'aurai  besoin  d'y  employer  que  la  candeur 
et  la  vérité  toute  simple ,  et  si  j'ai  alors  quelque 
reproche  à  craindre ,  ce  sera  d'en  avoir  moins 
dit  que  la  renommée.  En  effet ,  Sibe  ,  voyant 
cet  air  si  noble  et  cette  profonde  sagesse  avec 
laquelle  V.  M.  agit ,  j'ose  prédire  hardiment 
et  sans  flatterie  ,  que  vos  vertus  héroïques  sur- 
passeront bientôt  celles  d'Auguste  ,  de  Char" 
lemagne  et  de  Henri  le  Grand  ;  et  f espère 
aussi  que  le  Ciel  vous  continuant  ses  faveurs  , 
je  verrai  votre  gloire  et  vos  prospérités  égaler 
les  souhaits  que  fen  fais  tous  les  jours  ,  avee 
le  zèle  que  doit  avoir. 


SIRE, 

De  Votre  Majesté 


Le  très -humble  et  trrs- obéissant  ,  très- 
fidèle  et  très-obligé  Serviteur  et  Sujet, 


Hàrdouin,  Ev.  de  Rodez. 
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RECUEIL 

De  quelques  belles  Actions  et  Paroles 
mémorables  du  Roi  Henri  le  Grand  ^ 
lesquelles  n'oTit  point  été  insérées  en 
sa  vie. 


1_jE  travail  seroit  infini  et  ennuyeux  à  qui  ne 
voudroit  rien  omettre  de  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  la  vie  de  Henri  le  Grand.  Plus  de  cin- 
quante historiens  ,  et  plus  de  cinq  cents  pané- 
gyristes ,  poètes  et  orateurs  y  ont  travaillé  ,  et 
n'en  ont  pas  recueilli  la  moitié  de  ce  qui  s'en 
pouvoit  recueillir.  Parmi  une  si  abondante 
variété  ,  nous  choisirons  encore  quelques  fleurs  , 
non  pas  peut-être  des  plus  belles,  mais  de 
celles  qu'il  aimoit  le  mieux  ;  et  nous  les  rappor- 
terons ici  sans  ordre  et  sans  art  ,  la  confusioa 
des  choses  agréables  ayant  sa  beauté  aussi-bien 
que  l'agencement. 

Quelques-uns  ont  remarqué  que  ce  grand  Roi 
avoit  surpassé  l'Empereur  Auguste  en  bonté  et 
en  clémence  ,  et  qu'après  de  longues  guerres 
civiles  ,  il  avoit  comme  lui  refermé  les  plaies  de 
l'Etat ,  calmé  toutes  les  tempêtes  qui  l'agitoient, 
et  rendu  la  force  aux  lois  ,  l'autorité  aux  magis- 
trats et  la  discipline  aux  troupes. 

Plusieurs  aussi  ont  comparé  le  commence- 
ment de  son  règne  à  celui  de  David  ,  pour  les 
grandes  traverses  qu'il  éprouva  ;  le  milieu  à  celui 
de  Salomoo  ,  pour  les  ordres  et  les  beaux  ré- 
glemens  ,  et  pour  l'abondance  qu'il  mit  dans  son 
royaume  j  et  sa  fin  lamantale  à  celle  de  Josias. 
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C'etoient  trois  des  meillevirs  et  des  plus  religieux 

Rois  du  peuple  de  Dieu. 

D'autres  l'ont  inis  en  parallèle  avec  Cyrus  , 
fondateur  de  l'empire  de  Perse;  avec  Alexandre 
le  Grand  ,  avec  les  Empereurs  Constantin  I , 
Charlemagne -,  Othon  I,  et  Kenri  IV.  Certes  il 
n'y  en  a  pas  un  de  tous  ces  Princes  à  qui  on  le 
puisse  égaler  ,  et  peut-être  qu'il  y  en  a  qu'il  a 
surpassés  de  beaucoup. 

C'est  une  curieuse  remarque  ,  que  jamais 
Prince  n'étoit  venu  d'un  dégrès  si  éloigné  à  la 
succession  d'une  couronne  ,  et  n'avoit  tant  vu 
mourir  de  Princes  du  Sang  avant  lui  :  mais  c'en 
est  encore  une  plus  importante  ,  que  jamais  Roi' 
de  France  n'avoit  tant  uni  de  belles  terres  au 
domaine  ,  comme  il  fit.  Il  y  en  a  apporté  plus 
lui  seul ,  que  n'avoient  fait  Philippe  de  Valois , 
Louis  XII  et  François  I ,  qui  avoient  été  comme 
lui  de  ligne  collatérale. 

Il  y  unit  la  partie  qui  restoit  du  royaume  de 
Navare  ,  la  Souveraineté  de  Béarn ,  les  Duchés 
d'Alençon  ,  de  Vendôme  ,  d'Albret ,  de  Beau- 
mont-le- Vicomte  ;  je  ne  sais  combien  de  riches 
Comtés,  Foix  ,  Armagnac,  Bigorre  ,  Rouer- 
gue  ,  Périgord  ,  la  Fère  ,  Marie  ,  Soissons  ;  Li- 
moges ,  Couversan  ,  et  tant  d'autres  terres, 
que  le  dénombrement  en  seroit  ennuyeux. 

Il  seroit  bien  aisé  de  dire  qu'elle  étoit  la  pas- 
sion dominante  de  ce   Prince  ,   mais   non  pas 
qu'elle  étoit  sa  plus  haute  vertu  ;  car  il  les  avoit 
La    vsii-  presque  toutes  au  souverain  degré.  Quant  à  sa 
tu'gue^riTre  vaillauce  ct  vgrtu  guerrière  ,   peut-être   qu'il 
deHenriiv  seroit  impossible  de  trouver  aucun  souverain, 
ni  même  aucun  capitaine  qui  l'ait  fait  paroître 
en  tant  d'occasions  que  lui.  On  disoit  de  l'Em- 
pereur Henri  IV,  qu'il  s'étoit  trouvé  en  soixante 
et  deux  batailles  ,  ou  grand  combats  ;  mais  notre 
Henri   avoit  signalé   son   courage   héroïque   en 
quatre  ou  cinq  batailles  rangées ,  en  plus  de  cent 
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combats  fort  sanglaiis  ,  et  en  deux  cents  sièges 
de  places.  Avant  que  la  mort  de  Henri  Ili  l'eût 
appelé  "à  la  couronne  ,  il  eut  à  soutenir  sept 
guerres  ,  qu'il  termina  heureusement  par  sept 
traités  de  paix  j  et  dans  ces  guerres  ,  il  se  vit  è 
diverses  tois  et  en  diverses  lieux  ,  quarante-cinq 
armées  sur  les  bras  ,  n'ayant  rien  de  bien  assuré 
que  sa  propre  vertu  pour  supporter  un  t,i  grand 
iàrdcau. 

Depuis  l'âge  de  quinze  ans  ,  qu'il  endossji  les 
armes  ,  il  les  porta  continuellement  jusqu'à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans.  Fn  toutes  les  occasions  , 
il  alloit  aussi  avant  dans  le  péril.que  pas  un  de 
ses  capitaines  j  il  fut  blessé  deux  ou  trois  fois  , 
mais  légèrement.  Ce  n'ctoit  pourtant  pas  la 
témérité  ,  ni  le  seul  désir  de  gloire  ,  qui  le  por- 
toit  dans  les  hasards  j  c'étoit  la  nécessité  :  il 
fcilioit  qu'il  montrât  l'exemple  à  ses  soldats.  La 
fortune  de  la  France  et  la  sienne  étoient  r^iduites 
en  tel  état,  que  l'honneur  l'obligeoit  à  vaincre 
ou  à  mourir  :  <«  autrement  il  ne  se  fût  pas  ex- 
»  posé  de  la  sorte  j  car  il  n'ignoroit  point  qu'un 
»  Roi  paisible  dans  son  Etat,  lui  devant  plus 
»  qi  à  soi-même  ,  est  obligé  do  se  «^OJiserver 
»  pour  l'amour  de  lui.  » 

Il  fut  si  généreux  ,  que  de  voir  que  Vitry  , 
Cnpitaine  de  ses  Gardes-du-corps  ,  reçut  en  sa 
Compagnie  celui  qui  le  blessa  à  la  journée  d'Au- 
male.  Le  Maréchal  d'Estrées  étant  un  jour  dans 
son  carrosse  ,  et  ce  Garde  marchant  à  la  portiè- 
re ,  il  le  lui  montra,  lui  disant  ;  Voilà  le  soldat 
qui  me  hlêssa  à  la  journée  d'Aumale.  Sans  men- 
tir ,  cette  action  est  bien  héroïque. 

Il  ne  craignoit  point  la  mort  ,  de  quelque 
façon  qu'elle  se  présentât  à  lui  ,  ou  dans  les 
armées  ,  ou  dans  son  lit.  On  l'entendit  souvent 
dire  ,  quHl  s'en  remettait  avec  une  entière  sou- 
mission ,  à  la  Providence  Divine  ,  et  qu'il 
n'aaroit  jamais  ni  peur  ni  regret  y  quand  il 
plairait  a  Visu  de  l'appeler. 


vite. 
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Jl  alloit  au  combat  avec  un  courage  tout-à- 
fait  martial ,  et  une  brave  résolution  ;  mais  sans 
fanfaronnerie.  Après  la  victoire  ,  il  temoignoit 
moins  de  joie  qu'avant  la  bataille  ;  parce  ,  disoit- 
il  ,  qu'il  ne  pouvait  se  réjouir  de  voir  les  Fran- 
çais ses  sujets  ,  étendus  morts  sur  la  place  ,  et 
que  le  gain  qu'il  faisoit ,  ne  se  pouvoit  faire 
sans  perte. 

Son  acti-  [{  étoit  merveilleusement  actif:  il  se  vouloit 
trouver  par-tout  et  à  toutes  les  entreprises  :  il 
s'appliquoit  entièrement  à  tout  ce  qu'il  faisoit, 
et  ne  se  portoit  jamais  à  aucune  chose,  qu'il 
n'en  ont  une  entière  connoissance  ,  et  qu'il  n'eût 
vu  tous  les  moyens  qui  la  pouvoient  faire  réussir, 
ou  l'empêcher  :  il  avoit  toujours  l'œil  à  l'exé- 
cution de  ce  qu'il  commandoit ,  et  souvent  se 
mettoit  de  la  partie.  Ainsi  il  trouvoit  peu  d'en- 
treprises dont  il  ne  vînt  à  bout,  et  peu  d'obsta- 
cles qu'il  ne  forçât;  de  sorte  que  ce  n'étoit  pas 
sans  juste  raison  qu'il  avoit  pris  pour  devise  un 
Hercjle  dompteur  des  monstres  ,  avec  ces  paro- 
les ;  Invidia  virtuti  nulla  est  via. 

Son  jcge-  Il  jugeoit  merveilleusement  bien  des  desseins 
des  ennemis;  et  souvent  ayant  prévu  ce  qu'ils 
dévoient  entreprendre,  il  donna  les  ordres  qui 
sauvèrent  son  armée  ,  et  firent  dire  à  ses  plus 
grands  Capitaines  qu'ils  lui  étoient  redevables 
de  leur  salut,  et  qu'ayant  l'esprit  plus  relevé, 
il  voyoit  plus  loin  qu'eux. 

Sapromp-  Sa  promptitude  n'étoit  pas  moindre  que  son 
jugement.  Le  Duc  de  Parme  ayant  expérimenté 
plusieurs  fois  avec  quelle  célérité  il  agissoit  , 
disoit  de  lui,  que  les  autres  Généraux  faisoient 
la  guerre  en  lions  et  en  sangliers  ,  qui  sont 
animaux  terrestres  ;  mais  que  le  Roi  la  faisoit 
en  aigle  volant:  aussi  étoit-il  toujours  à  cheval, 
ce  qui  donna  lieu  de  dire  de  lui,  qu'il  usoit  plus 
de  bottes  que  de  souliers,  et  qu'il  étoit  moins 
de  temps  au  lit,  que  le  Duc  de  Mayenne  n'étoit 
à  table.  Il 
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Il  dîsoit  que  les  grands  mangeurs  et  los  grands 
dormeurs  n'étoient  capables  de  rien  de  grand; 
et  qu'une  ame  que  le  sommeil  et  le  manger  en- 
sevelissent dans  la  masse  de  la  chair ,  ne  peut 
avoir  de  mouvemens  nobles  et  généreux  ;  que 
s'il  aimoit  les  festins  et  la  bonne  chère ,  ce  n'ëtoit 
pas  pour  se  remplir  le  corps ,  mais  pour  s'égayer 
l'esprit  et  pour  se  donner  de  la  joie. 

Il  n'étoic  point  bigot ,  mais  véritablement  s»  piété. 
pieux  et  chrétien  :  il  avoit  de  beaux  sentimens 
de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  sa  bonté  infinie: 
il  disoit  quil  tremblait  de  crainte,  et  quil  de- 
venait plus  petit  qu'un  atome ,  quand  il  se  voyait 
en  la  présence  de  cette  Majesté ,  qui  a  tiré  toutes 
les  choses  du  néant,  et  qui  les  y  peut  réduire  ^ 
en  retirant  le  concours  de  sa  main  toute-puis- 
sante y  mais  qu'il  se  sentait  transporté  d'une 
joie  indicible  ,  quand  il  contemplait  que  cetts 
souveraine  Bonté  tenait  tous  les  hommes  sous 
ses  ailes  comme  ses  enfans  ,  et  principalement 
les  Rois ,  à  qui  elle  communique  son  autorité , 
pour  faire  du  bien  aux  autres  hommes. 

Depuis  sa  conversion,  il  eut  toujours  un  très- 
grand  respect  pour  le  Saint-Siège ,  et  s'en  montra 
le  défenseur  avec  le  même  zèle  que  ses  ancêtres. 
Il  eut  aussi  une  forte  et  vive  foi  pour  la  réalité 
du  Corps  de  Jesus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

Passant  un  jour  par  la  rue  ,  assez  près  du 
Louvre  ,  il  rencontra  un  Prêtre  qui  portoit  le 
Saint  Sacrement;  il  se  mit  aussitôt  à  genoux  et 
l'adora  fort  respectueusement.  Le  Duc  de  Sully, 
huguenot ,  qui  l'accompagnoit ,  lui  demanda  j 
Siie  ,  est-il  possible  que  vous  croyiez  en  cela  , 
après  les  choses  que  j'ai  vues  ?  Le  Roi  lui  re- 
partit ;  Oui ,  vive  Dieu  ,  j'y  crois ,  et  il  faut  être 
fou  pour  n'y  pas  croire  :  je  voudrais  qu'il  m'eût 
coûté  un  doigt  de  la  main ,  et  que  vous  y  crus- 
siez comme  moi. 

Aussi  employa-t-il  tous  les  moyens  de  dou- 
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ceur  pour  attirer  avec  lui  tous  ses  sujets  dans  le 
sein  de  l'Eglise  ;  de  sorte  qu'il  fut  cause  de  la 
conversion  de  plus  de  soixante  mille  anies  :  mais 
il  ne  voulut  jamais  user  d'aucune  violence  pour 
cela  ,  comme  les  ligueurs  l'eussent  désiré  ,  et 
même  il  méprisoit  ceux  qui  se  convertissoient 
pour    quelque   intérêt  temporel. 

Losqn'il  prioit  I^ieu  ,  il  le  prioit  à  deux 
gf-noux  ,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  Ciel. 
Ses  prières  n'étoient  pas  longues  ,  mais  ferven- 
tes j  tout  le  temps  de  sa  vie  ,  il  n'entreprit  au- 
cune chose  ,  que  premièrement  il  n'eût  imploré 
l'assistance  de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  lui  en  eût  remis 
l'événement  entre  les  mains.  J'ai  appris  depuis 
peu  de  jours  ,  d'un  homme  de  très-grande  con- 
dition, qui  l'accompagnoit  pour  l'ordinaire  dans 
les  chas«es  ,  que  jamais  on  ne  lançoit  le  ceif , 
qu'il  n'Cjtât  son  chapeau  ,  ne  fit  Je  signe  de  la 
Croix  ,  et  puis  piquoit  son  cheval  et  suivoit  is 
cerf. 

Il  avoit  lu  et  étudié  l'Ecriture-Sainte  :  il  pre- 
noit  pîai^^ir  de  l'ouïr  expliquer  ;  et  souvent  il  en 
tiroic  (les  comparaisons  dans  ses  discours. 

Lorsqu'il  étoit  encore  huguenot  ,  il  honoroic 
les  Pr  lats  et  les  Ecclésiastiques  ,  quoiqu'ils 
fuSïenl  ses  plus  âpres  persécuteurs  ,  et  que  la 
plupait ,  au  lieu  de  le  rappel^'r  doucement  dans 
la  bergerie  ,  fissent  tout  leur  possible  pour  l'en 
éloig.ier  ,  et  lui  en  fermer  l'entrée. 

Il  rétablit  l'exercice  de  la  Religion  Catholique 
en  plus  de  trois  cents  villes  et  bourgs  ,  où  il 
n'avoit  point  été  df^puis  plus  de  trente  ans.  Quâ 
dirai-je  de  tant  d'Eglises  qu'il  a  rebâties  ,  de  tant 
d'Hôpitaux  qu'il  a  fondés  ,  entr'autres  ,  celui  de 
Saint-Louis  auprès  de  Paris  ,  pour  les  pestiférés , 
i'un  des  plus  beaux  bâtimens  qui  ornent  cette 
grande  ville,  et  celui  des  Frères  de  la  Charité, 
au  faubourg  Saint-Germain  ;  de  ce  que  par  son 
crédit ,  il  a  conservé  le  Saint  Sépulcre  de  Jésus- 
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Christ  en  Jérusalem  ,  que  les  Turcs  vouloient 
d.jiruire  ;  fait  mettre  en  liberté  les  Conieiiers 
qui  en  sont  les  gardiens  ,  que  les  barbares 
avoientniis  aux  fers;  et  obtenu  permission  du 
Grand  -  Seigneur  ,  de  bâtir  une  maison  aux 
Pères  Jésuites  ,  dans  les  faubourgs  de  Constan» 
tinople  ? 

Homère  dit  que  la  Justice  est  une  des  Con- 
seillères de  Jupiter  :  on  peut  dire  plus  vérita- 
blement qu'elle  l'étoit  de  Henri  le  Grand.  S'il 
en  faut  croire  son  plus  confident  ministre,  il  a 
souvent  protesté  ,  en  public  et  en  particulier  , 
qu'il  ne  vouloit  point  du  bien  d'autrui  in- 
justement ,  qu'il  ne  désiroit  que  le  sien  , 
et  que  Dieu  lui  avoit  donné  un  assez  beau 
royaume  pour  en  être  satisfait  ;  si  ce  n'étoit 
que  par  sa  Providence  ,  il  permît  quelqu'autre 
chose  :  aussi  voit-on  que  dans  le  grand  dessein 
qu'il  avoit  fait  de  diviser  la  Chrétienté  en 
quinze  dominations ,  il  ne  prenoit  pas  un  pouce 
de  terre  pour  lui  ;  tant  s^en  faut ,  il  renonçoit 
à  ses  justes  prétentions  sur  le  royaume  de 
Navarre. 

Jamais  Prince  ne  fut  plus  exact  que  lui  à 
payer  ses  dettes  :  il  ne  faut  que  voir  ses  lettres 
au  Duc  de  Sully  ,  son  Surintendant ,  dans  les- 
quelles il  lui  commande  bien  souvent  de  payer 
même  ce  qu'il  doit  du  jeu. 

L'un  des  projets  auquel  il  vouloit  travailler 
avec  plus  d'ardeur  ,  c'étoit  de  retrancher  les 
longueurs  et  les  chicanes  des  procès  :  presque 
toutes  les  fois  que  son  Chancelier ,  et  Achille 
de  Harlay  son  premier  Président ,  le  venoient 
voir,  il  les  conjuroit  d'en  trouver  les  moyens, 
afin  que  son  peuple  ne  fût  plus  tourmenté  par 
celte  guerre  de  l'écritoire ,  quelquefois  plus  rui- 
neuse que  celle  des  armes. 

Il  ne  pouvoit  voir  qu'avec  aversion  ,  les  Pré- 
lats de  mauvaise  vie  et  les  Juges  corrompus  :  il 


340  HISTOIRE 

disoit  des  premiers  ;  Je  voudrais  bien  faire  ce 
ifu'ils  prêchent;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  je 
sache  tout  ce  qu'ils  font  :  et  des  autres,-  Je  ne 
puis  comprendre  comme  il  y  a  des  gens  si 
méchans ,  qu'ils,  jugent  contre  leur  science  et 
leur  conscience. 

Il  gardoit  toujours  une  oreille  pour  la  partie 
accussée;  il  ne  se  laissoit  point  prévenir  et  ne 
jugeoit  de  personne  ,  qu'auparavant  il  ne  fût 
bien  informé.  Ainsi  les  gens  de  bien  avoient 
toujours  le  plus  grand  avantage  auprès  de  lui. 

Il  disoit,  qu'il  ne  fallait  pas ,  pour  bien  régner  ^ 
^u'un  Roi  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  :  sen- 
timent fort  semblable  à  celui  que  le  grand 
Empereur  Justinien  a  marqué  par  ces  paroles 
toutes  royales,  et  dignes  d'être  écrites  en  lettres 

d'or:  DIGNA  VOX  est  MAJESTATE  REGNANTIS  , 
SUBDITUM    SE    LEGIBUS    PROFITERI. 

Voilà  pourquoi  ce  sage  Roi  ne  croyoit  point 
que  ce  fût  blesser  son  autoiité,  que  d'entendre 
les  remontrances  de  ses  sujets  et  de  ses  Parle- 
mens.  Il  examinoit  leurs  raisons  avec  eux- 
mêmes  et  avec  son  Conseil ,  et  croyoit  qu'il 
lui  étoit  honorable  de  changer  quelquefois  ses 
résolutions  ,  quand  il  reconnoissoit  quelque 
chose  de  meilleur,  ou  bien  qu'il  s'étoit  trompé, 
sachant  qu'il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  si 
intelligent  et  si  éclairé,  qui  ne  puisse  faillir,  soit 
par  passion  ,  soit  par  défaut  de  connoissance  : 
mais  quand  il  trouvoit  que  les  motifs  qu'il  avoit 
eus  d'oidonner  quelque  chose,  étoient  plus  puis- 
sans  et  plus  justes  que  les  leurs,  il  vouloit  être 
obéi  absolument,  et  disoit  à  ses  Cours  souve- 
raines, que  ses  lumières  et  son  expérience  ne 
pouvoient  plus  souffrir  ces  contradictions. 

Il  disoit  quelquefois  ,  que  J')ieu  lui  feroit  la 
grâce  en  sa  vieillesse,  d'aller  deux  ou  trois  fois 
la  semaine  au  Parlement  et  à  la  Chambre  des 
Comptes,  comme  y  alloit  le  bon  Roi  Louis  XII, 
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pour  travailler  à  l'abréviation  des  procès,  et 
niettre  un  si  bon  ordre  à  ses  finances ,  qu'à  l'ave- 
nir on  ne  les  put  dissiper.  Ce  devoit  être  là  ses 
dernières   promenades. 

Il  se  montroit  très  facile  à  accorder  des  grAces , 
quand  le  crime  n'étoit  pas  horrible;  car  en  ce 
cas-là ,  il  demeuroit  ferme  dans  la  sévérité. 

Ainsi  il  répondit  un  jour  à  quelqu'un  qui  lui 
demandoit  abolition  d'un  excès  commis  sur  des 
Officiers  de  Justice  :  Je  n'ai  que  deux  yeux  et 
deux  pieds  ,  en  quoi  serois-je  donc  différent  du 
reste  de  mes  sujets  ,  si  je  n'avois  la  force  de  la 
justice  en  ma  disposition  ? 

Il  dit  encore  un  jour  à  un  homme  de  condi- 
tion qui  lui  demandoit  grâce  pour  son  neveu  qui 
avoit  commis  un  assassinat:  Je  suis  bien  marri 
que  je  ne  vous  puis  accorder  ce  que  vous  me 
demandez  y  il  vous  sied  bien  de  faire  l'oncle  ,  et 
à  moi  de  faire  le  Roi;  j'excuse  votre  requête, 
excusez  mon  refus. 

II  aimoit  passionnément  la  gloire  et  la  repu-  Sonamocr 
tation,  comme  font  toutes  les  grandes  âmes,  et  ^e^et'u^r'é'- 
étoit  très-sensible  au  bien  et  au  mal  qu'on  disoit  putation. 
de  lui;  mais  il  ne  vouloit  point  de  louanges  qui 
ne  partissent  du  cœur,  et  il  ne  se  plaisoit  pas  à 
être  loué  en  face  ,  par  des  gens  qui  fussent 
indignes  eux-mêmes  d'être  loués.  C'est  pour 
cela  qu'autant  il  estinioit  ceux  qu'il  croyoit 
bons  historiens,  prenant  plaisir  à  les  entretenir 
et  à  les  instruire  de  ce  qu'il  avoit  fait,  et  leur 
donnant  de  grandes  pensions  j  autant  méprisoit- 
il  les  plumes  médiocres,  qui  ne  sont  point  ca- 
pables d'éterniser  un  nom.  Il  ressembîoit  eii 
cela,  à  Alexandre  le  Grand  ,  qui  défendit  à  tous 
les  peintres  de  fiire  son  portrait  ,  hormis  au 
seul  Apelles ,  dont  le  pinceau  pouvoit  en  quel- 
que sorte  égaler  sa  réputation. 

On  lui  faisûit  un  extrême  déplaisir  de  lui  celer     n  todIoîi 
la  vérité i  il  la  vouloit  savoir  de  toutes  choses  j  "iV."^  '^ 
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mais  sur-tout  on  ne  pouvoit  l'obliger  davan- 
tage ,  que  de  l'avertir  de  tout  ce  qu'on  disoit  de 
lui ,  car  il  vouloit  connoître  ses  défauts  pour  les 
corriger.  Gn  l'eût  pourtant  offensé  de  lui  en 
parler  ailleurs  que  dans  le  particulier.  Alors  il 
recevoit  fort  bien  les  avis  qu'on  lui  donnoitj  il 
en  remercioit  et  encourageoit  ceux  qui  avoient 
pris  cette  liberté ,  de  continuer  dans  les  occa- 
sions. «  Aussi  est-ce  le  seul  moyen  par  lequel 
»  un  Prince  peut  se  rendre  parfait  :  savoir  toutes 
»  choses,  et  n'être  jamais  trompé.  » 
Il  gardoit  Jamais  Prince  ne  fut  plus  religieux  observa- 
tement.  teur  de  sa  foi  et  de  sa  parole  que  lui,  suivant 
ce  beau  mot  du  Roi  Jean  ;  Que  si  la  foi  était 
perdue  au  monde  ,  elle  devrait  se  retrouver 
dans  la  bouche  des  Rois.  Nous  en  avons  r«arqué 
plusieurs  exemples  dans  sa  vie,  entr'autres,  un 
touchant  le  Duc  de  Savoie  :  mais  parce  qu'il  est 
merveilleusement  beau,  il  sera  bon  d'ajouter 
ici  ce  qu'en  a  écrit  d'Aubigné  ,  d'autant  plus 
croyable  en  cela ,  qu'il  n'a  pas  été  trop  favo- 
rable à  ce  Prince  en  plusieurs  autres  choses. 
P'4ijh-  Deux  vieux  Conseillers  d'Etat,  dit -il,  se 
^ Ic^''''  firent  auteurs  d'un  étrange  Conseil;  c'était  de 
retenir  ce  Duc ,  et  de  violer  le  sauf-conduit  à 
celui  qu'ils  accusaient  d'avoir  tant  de  fois 
faussé  les  communs  accords  à  son  profit.  Par 
ce  moyen ,  disoient-ils ,  le  Roi  pourra  recou- 
vrer le  Marquisat  de  Saluées  ,  épargnant  son 
temps ,  ses  finances  et  la  vie  des  soldats  Fran- 
çais. Mais  le  Roi  leur  répondit  :  J'ai  tiré  de  ma 
naissance  etj'aiappiis  de  ceux  qui  m'ont  nourri  ^ 
que  l'observation  de  la  foi  est  plus  utile  que  tout 
ce  que  la  perfidie  promet.  J'ai  l'exemple  du  Roi 
François,  qui  pouvoit  par  la  tromperie,  retenir 
un  plus  friand  morceau ,  savoir,  Ckarles-Quint  : 
que  si  le  Duc  de  Savoie  a  violé  sa  parole  , 
l'imitation  de  la  faute  d'autrui  n'est  pas  inno- 
cente j  et  un  Roi  use  bien  de  la  perfidie  de  ses 
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ennemis,  quand  il  la  fait  servir  de  lustre  à  sa 
foi.  Où  peut-on  trouver  une  plus  belle  leçon  , 
et  de  plus  généreux  sentimens  ? 

Bien  qu'il  aimât  les  bons  mots,  et  qu'il  en-  ii  iiaïssou 
tendit  aussi-bien  raillerie  que  gentil-homme  de  ''  '"«^^""- 
sa  Cour,  néanmoins  il  haissoit  et  les  médisans 
et  les  médisances j  et  s'il  parloit  mal  de  quel- 
qu'un, il  falloit  que  ce  fût  un  homme  tout-à- 
fait  reconnu  j)our  méchant  j  car  pour  ceux-là, 
il  croyoit  que  c'étoit  justice  de  les  déchirer  et 
de  les  faire  connoître  à  tout  le  monde  pour  tels 
qu'ils  étoient  ;  témoin  ce  que  nous  avons  re- 
marqué qu'il  dit  de  LatTin  à  Biron.  Ses  fidèles 
serviteurs  avoient  cet  avantage,  que  les  mauvais 
offices  de  cea  gens-là  ne  pouvoient  leur  donner 
d'atteinte  dans  son  esprit  :  sans  quoi  tout  est 
perdu  dans  une  Cour,  et  il  est  impossible  que 
les  frippons  et  les  méchans  ne  prévalent  sur  les 
gens  de  bien. 

Il  chérissoit  infiniment  sa  noblesse ,  et  tenoit  n  aimoit 
à  grande  gloire  ,  de  se  dire  le  chef  de  cet  illus- 
tre corps.  Quand  il  comptoit  les  grâces  que  Dieu 
lui  avoit  faites  ,  il  se  glorifioit  sur-tout  d'avoir 
toujours  quatre  mille  gentilshommes  à  sa  suite, 
capables  de  combattre  la  plus  grande  aimée 
qu'on  lui  pût  mettre  en  tête  Un  ambassadeur 
d'Espagne  lui  témoignant  un  jour  qu'il  étoit 
surpris  de  voir  que  quantité  de  gen:ils-hommes 
Tenvironnoient  et  le  pressoient  un  peu  :  le  Roi 
lui  dit  ;  Si  vous  m'aviez  vu  un  jour  de  bataille  , 
ils  me  pressent  bien  davantage. 

Il  vivoit  avec  ses  courtisans  dans  une  grande 
familiarité  ,  et  vouloit  qu'ils  en  usassent  de 
même  avec  lui,  pourvu  qu'ils  ne  sortissent  jamais 
du  respect  qui  lui  étoit  dû  j  et  si  quelqu'un  y 
€Ût  manqué ,  il  le  lui  eût  sans  doute  fait  sentir 
sa  faute 

Quelques-uns  ont  voulu  dire 'qu'il  n'aimoit  j^^ji^js^"* 
poiut  les  gens  de  lettres  j  mais  ils  se  sont  trora- 


Sï  libéra- 
lité. 
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pés  :  il  donnoit  pension  à  plusieurs  hommes 
doctes  ,  même  dans  l'Italie  et  dans  l'Allemagne  , 
et  prenoit  soin  lui-même  de  la  leur  faire  tenir. 
Le  Cardinal  du  Perron  ,  de  Sponde  ,  Scaliger  , 
Casaubon  ,  Frêne-Canaye  ,  et  plusieurs  autres  , 
ont  bien  rendu  témoignage  de  l'estime  qu'il 
faisoit  de  la  doctrine. 

C'est  aussi  une  erreur  de  croire  qu'il  ignoroit 
tout-à-fait  les  lettres.  Il  est  certain  qu'il  n'étoit 
pas  extrêmement  savant  ,  mais  aussi  faut-il 
avouer  qu'il  n'ignoroit  pas  ce  qui  est  le  plus 
nécessaire  à  un  Roi.  Il  savoit  un  peu  de  latin  ; 
il  avoit  fort  étudié  les  histoires  ,  tant  celle  de 
France  ,  que  la  Grecque  et  la  Romaine  ,  et 
l'histoire  de  la  Bible  ;  il  savoit  par  théorie  , 
aussi-bien  que  par  pratique,  la  politique,  la 
morale  et  l'économique  ;  il  avoit  appris  l'art 
militaire  dans  les  livres  au  même  temps  qu'il 
l'apprenoit  par  l'exercice  ,  et  il  savoit  par  cœur 
grand  nombre  de  belles  sentences  tirées  des  an- 
ciens auteurs  ,  qu'il  appliquoit  si  à  propos,  qi.e 
les  maîtres  en  étoient  tout  étonnés.  Il  avoit  ré- 
solu à  son  retour  d'Allemagne  ,  de  faire  réfor- 
mer l'Université  de  Paris ,  et  d'y  fonder  quatre 
ou  cinq  Collèges  ,  où  l'on  eût  enseigné  gratui- 
tement ,  et  entrautres  ,  un  où  il  y  eut  un  fonds 
pour  élever  trois  cents  gentils-hommes  ,  sans 
qu'il  en  eût  rien  coûté  à  leurs  parens. 

Véritablement  il  n'étoit  pas  libéral  jusqu'à 
faire  des  profusions  ,  comme  l'avoitnt  été  les 
Princes  de  la  maison  de  Valois  ;  mais  ,  s'il  épar- 
gnoit  ses  finances  ,  c'est  qu'il  ménageoit  la  subs- 
tance de  son  pauvre  peuple,  et  qu'il  ne  tenoit 
pas  qu'il  fût  jnste  de  vexer  des  provinces  entiè- 
res pour  enrichir  quelques  particuliers.  Après 
tout,  il  étoit  si  équitable,  et  payoit  si  bien, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  jamais  retenu  le 
salaire  ou  la  récompense  de  ceux  qui  l'avoient 
servi.  Il  donnoit  réellement  tous  les  ans  en  boo 
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»ï-gent,  non  point  en  billets  et  en  papier,  plus 
de  trois  millions  de  livres ,  qu'il  dispersoit  et 
répandoit  à  grand  nombre  de  personnes.  N'étoit- 
ce  pas  beaucoup  pour  ce  temps-là  ? 

Il  avoit  quelquefois  des  promptitudes  et  des 
colères  contre  ses  meilleurs  serviteurs  j  mais 
elles  passoient  en  un  moment ,  et  il  n'avoit 
point  de  honte,  lorsque  c'étoient  personnes  de 
condition  et  de  mérite,  de  leur  en  faire  excuse. 
Vous  vous  souviendrez  à  ce  propos  ,  de  ce 
qu'il  fit  envers  Théodoric  de  Schomberg,  à  la 
bataille  d'Yvri.  ^ 

La   franchise ,    la   confiance  ,   la  facilité   lui  chis"e  eVTî 
étoient  des  vertus  naturelles.  Durant  la  guerre  ^"''''é- 
on  l'avoit  vu  faire  le  camarade  avec  le  soldat, 
s'asseoir  au  corps-de-garde,  s'y  coucher  sur  la 

E aillasse,  tenir  d'une  main  un  morceau  de  pain 
is  qu'il  mangeoit ,  et  de  l'autre  un  charbon  pour 
dessiner  un  campement  et  des  tranchées.  On  l'a 
vn  prendre  le  pic  pour  fouir  la  terre  et  exciter 
ses  soldats  au  travail  :  on  l'a  vu  qui  consoloit 
les  pauvres  gens  durant  la  guerre,  et  prenoit 
peine  de  leur  faire  entendre  que  ce  n'étoit  pas 
lui  ,  mais  la  ligue  qui  étoit  cause  de  leurs 
misères. 

Depuis,  en  temps  de  paix,  il  se  familiarisoit 
avec  les  plus  petits,  s'égaroit  exprès  de  ses  gens , 
pour  se  mêler  parmi  les  villageois  et  parmi  les 
marchands  dans  les  hôtelleries ,  auxquels  il 
faisoit  cent  questions,  pour  apprendre  d'eux  les 
vérités  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  lui  osoit  point 
dire,  et  pour  tirer  la  connoissance  des  griefs 
que  souffroit  son  peuple,  soit  par  la  violence 
des  gentils-hommes,  soit  par  les  extorsions  des 
receveurs  et  financiers,  ou  par  les  concussions 
des  méchans  juges.  Quand  il  avoit  appris  d'eux 
ce  qu'il  vouloit  savoir,  il  s'en  retournoit  joindre 
ses  gens,  qui  étoient  quelquefois  bien  en  peine 
de  savoir  où  il  étoit. 
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Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions-là,  qu'un, 
marchand  ,  qui  avoit  le  sens  fort  bon  ,  lui  re- 
montra comment  la  paulèle  ou  droit  annuel  , 
étoit  une  invention  très- préjudiciable  au  Roi  et 
au  peuple.  F,t  une  autre  fois ,  dans  une  hôtellerie 
à  Milly  en  Gâtinois  ,  ayant  mis  quelques  gens 
sur  le  propos  de  sa  vie,  il  y  en  eut  un  qui  en 
dit  mille  biens,  mais  finit  par-là:  Il  aime  trop 
les  femmes  ,  Dieu  punit  les  adultères ,  il  est  à 
craindre  qu'enfin  il  ne  se  lasse  après  en  avoir 
tant  souffert.  Ces  paroles  lui  entrèrent  si  avant 
dans  l'ame,  qu'il  disoit  que  jamais  prédicateur 
ne  l'avoit  si  vivement  touché. 

Une  autre  fois ,  étant  affamé  du  travail  de  la 
chasse,  il  entra  dans  une  hôtellerie  sur  un  grand 
chemin ,  et  se  mit  à  table  avec  quelques  mar- 
chands :  après  avoir  dîné,  on  se  mit  à  parler  de 
sa  conversion  j  ils  ne  le  connoissoiont  point, 
car  il  étoit  toujours  vêtu  assez  modestement  : 
un  marchand  de  cochons  s'avança  de  dire  j  Ne 
parlons  point  de  cela;  la  caque  sent  toujours  le 
hareng.  Peu  après  cela  le  Roi  s'étant  mis  à  la 
ferêtre  ,   vit  arriver  quelques  Seigneurs  qui  le 
cherchoient,  et  qui  l'ayant  vu,  montèrent  aussi- 
tôt à  la  chambre:  le    marchand  voyant  qu'ils 
l'appeloient  Sire,  et  Votre  Majesté,  fut  sans 
doute  fort  étonné,  et  eût  bien  voulu  retenir  sa 
parole  indiscrète.  Le  Roi  sortant  de  là  lui  frappa 
sur  l'épaule,  et  lui  dit:  Bon  homme,  la  caque 
sent  toujours  le  hareng,   mais   c'est  en  i'otre 
endroit,  non  pas  au  mien  ;  je  suis ,  Dieu  merci , 
hon  catholique  ,  mais  l'eus  gardez   encore  du 
vieux  levain  de  la  ligue. 
Si  débon-      En  quels  termes  faudroit-il  parler  de  sa  dé- 
efémèncer  bonnaireté  et  de  sa  clémence,  pour  en  parler 
dignement?  On  peut  dire  qu'il  étoit  tout  cœur, 
et  qu'il  n'avoit  point  de  fiel.  De  tant  de  conspi- 
rateurs ,  qui  ont  voulu  bouleverser  son  royaume , 
on  remarque  qu'il  n'en  a  châtié  aucun,  que  1© 
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Maréchc»!  de  Biron  ,  auquel ,  avant  que  de  le 
livrer  à  la  Justice,  il  offiit  par  trois  fois  la  grâce  , 
en  cas  qu'il  voulût  lui  avouer  son  crime. 

Dans  toutes  les  occasions  de  guerre,  quand 
il  voyoit  les  ennemis  ployer  et  se  mettre  en  dé- 
route, n'alloit-il  pas  à  la  tête  de  ses  bataillons, 
criant  :  Sauve  les  Français  ,  quartier  aux  Fran- 
çais ?  En  temps  de  paix  il  tenoit  toujours  ses 
mains  nettes  du  sang  de  ses  sujets,  bien  qu'il  ne 
fût  jamais  retourné  des  combats  que  son  épée 
ne  fût  teinte  du  sang  de  ses  ennemis. 

Il  faisoit  comme  un  bon  pasteur,  qui  s'efforce 
de  gucrir  ce  qu'il  y  a  de  gâté  dans  son  troupeau , 
plutôt  que  de  l'égorger:  il  employoit  la  patien- 
ce ,  les  bienfaits  et  l'adresse  pour  ramener  les 
esprits  que  les  factions  avoient  égarés  :  il  dissi- 
muloit  même  'leurs  mauvaises  volontés  ,  et 
malgré  qu'ils  en  eussent,  les  empêchoit  de  faire 
mal,  et  les  tuurnoit  au  bien.  Un  sage  Roi ,  disoit- 
il ,  étant  comme  un  habile  apothicaire  y  qui  des 
plus  mèchans  poisons  compose  d'excellens  anti- 
dotes ,  et  des  vipères  en  fait  de  la  thériaque. 

Par-dessus  toutes  ces  grandes  qualitcs,  excel- 
loient  la  tendresse  indicible  et  l'amour  qu'il  son  amour 
avoit  pour  son  peuple.  Il  n'avoit  point  de  plus  P''"  ses  su- 
forte  passion  que  de  le  soulager,  que  de  le  faire 
vivre  en  paix  et  à  son  aise  j  il  n'avoit  point  de 
discours  plus  ordinaire  à  la  bouche  ,  que  celui- 
là.  On  voit  une  infinité  de  ses  lettres  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  à  son  Surintendsnt,  à 
ses  Pariomens,  dans  lesquelles  il  dit;  Ayez  soin 
de  mon  peuple,  ce  sont  mes  enfans ,  Dieu  m'en. 
a  commis  la  garde  y  j'en  suis  responsable  ;  et 
autres  paroles  semblables ,  pleines  d'ardeur  et 
de  bonté  cordiale  et  paternelle. 

Lorsque  le  Duc  de  Savoie  vint  en  France,  le 
Roi  le  mena  un  jour  voir  jouer  à  la  paume  ,  sur 
les  fossés  du  faubourg  Saint-Germain,  où,  après 
le  jeu ,  com:ne  ils  étoient  tous  deux  à  une  fenê- 
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tre  qui  regr.rdoit  sur  la  rue,  le  Duc  voyant  un 
grand  peuple ,  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  assez  admi- 
rer la  beauté  et  l'opulence  de  la  France  ,  et 
demanda  à  Sa  Majesté  ce  qu'elle  lui  valoit  de 
revenu.  Ce  Prince  généreux  et  prompt  en  ses 
reparties,  lui  répondit;  elle  me  vaut  ce  que  je 
veux.  Le  Duc  trouvant  cette  réponse  vague/,  le 
voulut  presser  de  lui  dire  précisément  ce  que 
la  France  lui  valoit.  Le  Roi  répliqua  ;  oui ,  ce 
que  je  veux ,  parce  qu'ayant  le  cœur  de  mon 
peuple  ,  j'en  aurai  ce  que  je  voudrai  ;  et  si 
Dieu  me  donne  encore  de  la  vie,  je  ferai  qu'il 
n'y  aura  point  de  laboureur  en  mon  royaume  y 
qui  n'ait  moyen  d'avoir  une  poule  dans  son  pot: 
ajoutant  ;  ainsi  je  ne  laisserai  pas  d'avoir  de 
'  quoi  entretenir  des  gens  de  guerre  ,  pour  mettre 
à  la  raison  tous  ceux  qui  choquerout  mon  au- 
torité. Le  Duc  ne  repartit  plus  rien ,  et  se  le 
tint  pour   dit. 

Quelques  troupes  qu'il  envoyoit  en  Allema- 
gne ,  ayant  fait  désordre  en  Champagne  ,  et 
pillé  quelques  maisons  de  paysans ,  il  dit  aux 
capitaines  qui  étoient  demeures  à  Paris;  Partez 
en  diligence,  donnez-y  ordre,  vous  m'en  répon- 
diez. Quoi!  si  on  ruine  mon  peuple  ,  qui  me 
nourrira,  qui  soutiendra  les  charges  de  l'Etat, 
qui  paiera  vos  pensions  ,  Messieurs  ?  Vive 
Dieu  !  s'en  prendre  à  mon  peuple  ,  c'est  s'en 
prendre  à  moi. 

Les  habitans  des  vallées  qui  sont  le  long  de 

la  Loire  ,  ayant  été  ruinés  par  le  débordement 

de  cette  rivière  ,  deniandoient  soulagement  des 

tailles  ,  et  avoient  écrit  pour  cet  effet  au  Duo 

^  „  de  Sully  ,  Surintendant  des  Finances  :  ce  Duc  le 
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trouume  de  lit  aussitot  savoir  au  Roi ,  par  une  lettre  a  la- 

ses  Aiemyi.  quelle  il  répondit  en  ces  propres  termes  :  pour 

331.  ce  qui   touche  la   ruine  des   eaux  ,  Dieu  tn  a 

donné  mes  sujets  pour  les  conserver  comme  mes 

enfans  y  que  mon  Conseil  les  Irai  te  avec  cha^ 

rite  ■ 
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rite  :  les  aumônes  sont  très-agréables  à  Dieu  , 
particulièrement  en  cet  accident  ,j'en  sentirais 
ma  conscience  chargée  :  que  l'on  les  secoure 
donc  de  tout  ce  que  L'on  jugera  que  je  le  pour- 
rai faire.  Après  cela  ,  faut-il  s'étonner  si  ce 
Prince  étoit  adoré  de  tout  le  monde  ? 

La  meilleure  marque  de  la  bonté  d'un  Sou- 
verain ,  et  de  la  liaison  très-étroite  qui  doit  être 
toujours  entre  lui  et  ses  sujets  ,  c'est  le  soin 
qu'il  a  de  leur  communiquer  ses  joies,  et  la  part 
qu'ils  y  prennent ,  non-seulement  par  les  appa- 
rences extérieures  ,  qui  sont  fort  trompeuses  , 
et  qui  se  donnent  aussi-bien  aux  mauvais  Princes 
qu'aux  bons  ;  mais  encore  par  des  niouvemens 
intérieurs  et  par  les  Sôatimens  du  cœur. 

Depuis  que  ce  vrai  père  du  peuple  français 
fut  rentré  dans  Paris  ,  et  que  sa  bonté  s'y  fut 
fait  connoître  ,  tous  les  habitans  de  ce  petit 
monde  s'intéresioient  dans  tout  ce  qui  lui  arri- 
voit ,  et  en  étoient  auisi  touchés  que  s'il  leur 
fût  arrivé  à  eux-mêmes  :  ils  se  réjouissoient  de 
ses  contentemens ,  et  s'aflligeoient  de  ses  déplai- 
sirs. Toutes  les  deux  fois  qu'il  fut  malade  ,  il 
sembloit  que  le  peuple  de  cette  grande  ville  eût 
la  fièvre,  et  au  contraire  ,  quand  il  se  portoit 
bien  ,  sa  santé  faisoit  la  leur  ,  et  ils  ëtoient 
persuadés  que  le  salut  de  l'Etat  et  celui  de  ce 
Prince  n'étoient  qu'une  môme  chose.  Récipro- 
quement quand  Dieu  lui  envoyoit  quelque  sujet 
de  réjouissance  ,  il  vouloit  qu'ils  y  participas- 
sent,  et  de  cette  façon  il  se  comiiiuniquoit  à 
eux  par  le  plus  tendre  de  son  ame.  Ainsi ,  quand 
le  Ciel  lui  eut  donné  un  Dauphin  ,  il  le  fit  passer 
par  les  rues  ,  dans  un  berceau  découvert  ,  afin 
que  tout  le  peuple  pût  le  considérer  à  son  aise  , 
et  jouir  avec  plaisir  ,  de  la  vue  d'un  bien  qu'il 
avoit  si  long-temps  désiré  pour  l'amour  du  père. 

Je  marquerai ,  aussi  quelques-unes  de  ses  pa- 
roles méuiorabieo  ,  dont  les  unes  fei  ont  connoî- 
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tv>i  ses  srntimens  et  le  tond  de  son  ame  ;  les 
autres ,  ia  vivacité  de  son  esprit. 

Quand  il  travaiiloit  à  des  affaires  pres>antes  , 
et  qu'il  ny  pouvoit  assister  à  la  messe  (  j'entends 
les  jours  ouvriers  ,  car  les  fêtes  et  dimanches 
il  n'y  mar.quoit  point  )  ,  il  en  faisoit  comme 
ses  excuses  aux  prélats  qui  se  trouvoient  à  la 
Cour,  et  leur  di;oitj  quand  Je  travaille  pour 
le  public  ,  il  me  semble  que  c'est  quitter  Dieu 
pour  Dieu  même. 

Il  disoit  quelquefois  à  ses  plus  confidens  ser- 
viteurs ;  les  Français  ne  me  connoissent  pas 
assez  bien  ;  ils  sauront  ce  que  je  vaux  ,  quand 
ils  m'auront  perdu.  Puis  levant  les  yeux  au  Ciel  j 
Seigneur  ,  je  suis  prêt  à  partir  quand  il  te 
plaira  ,  mais  que  deviendra  ce  pauvre  peuple  ? 
Quand  on  le  supplioit  d'avoir  plus  de  soiii 
de  ia  conservation  de  sa  personne,  qu'il  n'avoit, 
et  de  n'aller  pas  si  souvent  seul  ou  mal  accom- 
pagné ,  comme  il  faisoit,  il  répondoit  :  La  peur 
ne  doit  point  entrer  dans  une  aiue  royale:  qui 
craindra  La  mort ,  n'entreprendra  rien  sur  moi  : 
qui  méprisera  la  vie  ,  sera  toujours  maître  de 
la  mienne  ,  sans  que  mille  gardes  l'en  puissent 
empêcher.  Je  me  recommande  à  Dieu  quand  je 
me  l've  et  quand  je  me  couche  ,  je  suis  entre 
ses  mains  ,  et  après  tout,  je  vis  de  telle  façon 
que  je  ne  dois  point  entier  en  ses  défiances.  IL 
n'appartient  qu'aux  tyrans  d'être  toujours  en. 
frayeur. 

Lv  Duc  d'Orléans  \  son  second  fils  ,  étant 
malade  à  l'extrémité  ,  il  déclara  que  s'il  mou- 
roit  ,  il  ne  vouloii  point  qu'on  le  consolât , 
parce  qu'il  s'ttoit  entièrement  résigné  à  ia  vo- 
lonté de  Dieu. 

Deux  ou  trois  ans  après  qu'il  fut  rentré  dans 
Paris  ,  tous  les  fauboaigs  qui  n'étoiont  que  des 
masures  ,  turent  répares  ,  et  par  les  bâtimens 
particuliers  et  publics  qui  se  firent  dans  celte 
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gratifie  ville ,  elle  devint  plus  belle  que  jamais. 
Les  ambassadeurs  d'Espagne  ,  qui  vinrent  jurer 
le  traité  de  Vervins  ,  fcrent  tout  étonnas  de  la 
voir  en  si  bon  état ,  et  si  différente  de  ce  qu'elle 
avoit  été  durant  la  guerre.  Comme  ils  lui  di^oient 
donc  un  jour  ;  Sire ,  voici  une  ville  qui  a  bien 
changé  de  face  depuis  que  nous  m  l'avons  vue  : 
ne  vous  en  étonrez  pas  ,  leur  dit-il  ,  quand  le 
inaitre  n'est  point  à  sa  maison  tout  y  est  en 
défordre  ;  mais  quand  il  est  revenu  ,  sa  pré- 
sence y  sett  d'ornement  ,  et  toutes  choses  y 
profitent. 

Il  avoit  été  dans  de  grandes  nôcessités  au 
commencenient  de  son  règne;  de  sorte  qu'il 
.disoit  ,  qu'il  s'étoit  vu  roi  sans  royaume  ;  mari 
sans  femme  ,  faisant  la  s['ièrre  sans  argent  y 
mais  que  depuis  ,  Dieu  lui  avoit  fait  tant  de 
grâces  ,  qu'en  montrant  son  arsenal  ,  il  se  pou- 
vait vanter  qu  il  Y  avoit  de  quoi  armer  cinquante 
mille  hommes  avec  toutes  les  munitions  ,  et  dans 
sa  Bastille  qui  est  contre  ,  de  quoi  les  payer 
pour  trois  ans. 

Il  disoit  qu'il  avoit  pourvu  aux  imaginaires 
opinions  de  trois  sortes  d^^  personnes  ;  des  Hu- 
guenots qui  pensoient  qu'il  seroit  toujours  de 
leur  religion  ;  des  ligueurs  qui  souhaitoient  qu'il 
ne  se  convertît  point  ;  et  du  tiers-parti ,  qui 
croyoit  qu'il  ne  se  pourront  jamais  remarier.  Je 
les  ai  trompés  tous  trois  ,  disoit-il ,  j'ai  quitté 
l'Huguenotisme  ,  je  suis  bon  Catholique  ^  je  me 
suis  remarié ,  et  j'ai  des  enfans  qui  me  succé- 
deront s'il  plaît  à  Dieu 

Il  disoit  aussi  que,  lorsqu'il  vint  à  la  couron- 
ne, il  avoit  trouvé  trois  partis,  que  des  trois  il 
n'en  avoit  fait  qu'un  sans  distinction;  qu'il  étoit 
le  roi  des  uns,  aussi-bien  que  des  autres;  qu'il 
les  croyoit  tous  également  affectionnés  à  son 
service ,  mais  que  c'étoit  à  lui  d'en  faiie  le  dis- 
cernement ,  et  de  choisir  les  plus  capables. 
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Néresfan ,  fort  brave  gentil-homme,  lui  faîsoî't 
un  jour  un  beau  régiment ,  et  comme  il  lui  pro- 
testoit  qu'il  ne  désiroit  pour  récompense  que 
la  gloire  de  le  servir,  il  répondit:  c'est  ainsi 
que  doii'ent  parler  les  bons  sujets ,  ils  doivent 
oublier  leurs  services  y  mais  c'est  au  Prince  à 
s'en  souvenir ,  et  s'il  vent  qu'ils  continuent  d'être 
fidèles.,  il  faut  qu'il  soit  juste  et  reconnoissant. 

Les  Huguenots  lui  demandant  des  places  de 
sûreté  ,  il  leur  dit  :  Je  suis  la  seule  assurance  de 
mes  sujets  ,je  n'ai  encore  manqué  de  foi  à  per- 
sonne. Et  comme  ils  lui  eurent  répliqué  que  le 
Roi  Henri  HI  leur  en  avoit  bien  donné  ;  le  temps , 
leur  disoit-il  ,  faisait  qu'il  vous  craignait  et  ne 
vous  amoit  point ,  mais  je  vous  aime  et  ne. 
vous  crains  guère.  On  lui  fait  encore  faire  cette 
même  réponse  à  quelques  autres  peisonnes. 

On  lui  dit  un  jour  d'un  certain  Capitaine, 
qui  avoit  été  de  la  ligue  et  fort  brave,  qu'en- 
core qu'il  eût  obtenu  de  lui  son  pardon  et 
quelques  bienfaits  ,  il  ne  l'aimoit  pourtant 
point  :  je  lui  veux  ,  dit-il,  faire  tant  de  bien, 
que  je  le  forcerai  de  m'ainier  malgré  lui.  C'est 
ainsi  que  ce  grand  Prince  gagnoit  les  plus  révol- 
tés ;  et  il  avoit  accoutumé  de  dire  à  ceux  qui 
s'en  étonnoient;  qu'on  prenait  plus  de  mouches 
avec  une  cuillerée  de  miel ,  qu'avec  vingt  ton- 
neaux de  vinaigre. 

Mais  si  la  politique  l'obligeoit  d'en  user  ainsi 
à  l'égard  de  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas ,  sa  gé- 
nérosité le  porta  toujours  à  pardonner  facile- 
ment à  ceux  qui  s'huniilioienr  devant  lui:  aussi 
avoit-il  souvent  ce  beau  vers  de* Virgile  à  la  bou- 
che; Parcere  subjecLis  et  debellnre  superbos. 

Il  se  moquoit  fort  de  ceux  qui  passoient  les 

bornes  de  leurs  professions ,  et  se  mêloient  d'autre 

chose  que  de  leur  métier.  Un  Prélat  lui  parlant 

un  jour  de  la  guérie,  et  assez  mal,  il  tourna. 

Comme  on  dit,  du  coq  à  l'âne,  et  lui  demanda 
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de  quel  Saint  était  l'ofjice  ce  jour-là  dans  son 
bréviaire. 

Une  autre  fois  un  de  ses  tailleurs  ayant  fait 
imprimer  un^otit  livre  de  quelques  Reglemens 
qu'il  disoit  êire  nécessaires  pour  le  bien  de 
l'Etat,  et  l'ayant  présenté  au  Roi,  il  le  prit  en 
riant,  et  en  ayant  lu  quelques  pag^s,  il  dit  à  un 
de  ses  Valets-dc-chambre  :  allez-moi  quérir 
mon  Chancelier  pour  me  faire  un  habit,  puis- 
que voici  mon  Tailleur  qui  fait  des  reglemens. 

Un  Provençal  qui  avoit  acheté  bien  cher  un 
Office  de  Président ,  et  en  avoit  emprunté  l'ar- 
gent ,  l'étant  venu  saluer  ,  il  dit  tous  bas  à  on 
Seigneur  qui  étoit  auprès  de  lui  :  voilà  un  bon 
Justicier  ,  je  pense  qu'il  s'acquittera  bien  de  sa 
Charge  ,  et  en  peu  de  temps. 

Un  Médecin  fameux  s'étant  converti  du  Hu- 
guenotisme  à  la  Religion  catholique  ,  il  dit  à 
Sully  :  mon  ami  ,  ta  Religion  est  bien  malade  , 
les  médecins  l'abandonnent. 

Les  Huguenots  de  Poitou  et  de  Saintonge  lui 
ayant  envo3'-é  des  Députés  peu  après  sa  conver- 
sion ,  pour  lui  faire  quelques  requêtes  ,  il  leur 
dit  :  Adressez-vous  à  ma  sœur,  car  votre  état 
est  tombé  en  quenouille.  Cette  princesse  étoit 
demeurée  huguenote. 

La  Reine  faisant  nn  ballet  la  première  année 
de  son  mariage  ,  pour  lequel  elle  avoit  choisi 
quinze  Dames  des  plus  belles  et  des  plus  qua- 
lifiées de  sa  Cour  ,  il  dit  au  Nonce  :  Mon- 
sieur ,  je  n'ai  jamais  va.  de  plus  bel  escadron 
ni  de  plus  périlleux  que  celui-là. 

Un  certain  Seigneur  qui  avoit  long -temps 
balancé  durant  les  troubles  ,  sans  prendre  parti , 
l'étant  im  jour  venu  trouver  comme  il  jouoit 
à  la  prime  ,  il  lui  dit  :  approchez  vous ,  Monsieur, 
soyez  le  bien  venu  ;  si  nous  gagnons  vous  serez 
des  nôtres. 

Une  Dame  de  condition ,  déjà  fort  vieille  et 
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fort  sèche ,  étant  venue  avec  un  habit  vert  3i 
un  bal  qu'il  donnoit,  il  lui  dit  galamment,  qu'il 
lui  était  bien  obligé  de  ce  qu'elle  m-oit  em- 
ployé le  vert  et  le  sec  pour  faire  honneur  à  la 
compagnie. 

Un  ambassadeur  d'Espagne  lui  disant  par 
manière  de  m»  naces  ,  que  ie  Roi  son  maître 
soutiendroit  quelque  action  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes  ,  il  lui  repartit  fièrement  :  vous 
vous  trompez ,  en  Espagne  ce  ne  sont  pas  des 
hommes,  ce  sont  des  ombres. 

Un  jour  le  Prévôt  des  Marchands  et  les  Eche- 
vins  lui  demandant  permission  de  mettre  quel- 
que petite  imposition  sur  les  tuyaux  des  fon- 
taines de  la  vilie  ,  pour  leur  aider  à  supporter 
les  frais  des  fe.^tins  qu'ils  dévoient  finie  à  qua- 
rante députés  des  Suisses  venus  à  Paris  pour 
le  renousellement  de  l'alliance,  il  leur  répon- 
dit :  tromez  quelqu'autre  expédient  que  celui- 
là  j  il  n'appartient  qu'à  Notre  -  Seigneur  de 
changer  l  eau  en   vin. 

Voilà  une  petite  partie  des  belles  actions  et 
paroles  mémojables  de  Henri  le  Grand  :  il  y 
en  a  une  infinité  d'autres  qui  sont  gravées  en 
caractères  immortels  dans  le  cœur  de  tous  les 
bons  Fiançais  ,  qui_  le  feront  passer  de  père 
en  fils  k  toute  la  post-^rité  ,  pour  servir  de 
modèle  aux  Souverains  qui  auront  pour  but, 
comme  ils  y  sont  obligés  ,  de  n^gner  heureu- 
sement ,  en  irtesurant  leur  puissance  aux  règles 
du  devoir  et   de  la  justice. 


FIN. 
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